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20
Dessins dans les dessins

C’est avec dédain que Sevanna considéra ses compagnes poussiéreuses, assises en cercle autour d’elle dans la petite clairière. Les branches presque dénudées leur donnaient un peu d’ombre et de fraîcheur, et l’endroit d’où Rand avait porté la mort se trouvait à plus de cent miles à l’ouest, mais les femmes ne pouvaient s’empêcher de regarder par-dessus leur épaule. Sans tentes-étuves, elles n’avaient pas pu se laver comme elles l’auraient voulu, et se contentaient de se passer de l’eau sur le visage et les mains à la fin de la journée. Huit petites coupes en argent reposaient près de Sevanna, sur les feuilles mortes, et aussi un pichet d’eau en argent, un peu cabossé au cours de la retraite.

— Ou bien le Car’a’carn ne nous poursuit pas, dit-elle brusquement, ou il a été incapable de nous retrouver. L’un ou l’autre me convient parfaitement.

Certaines sursautèrent. Le visage rond de Tion pâlit, et Modarra lui tapota l’épaule. Modarra aurait été jolie si elle n’avait pas été aussi grande, et si elle n’avait pas éprouvé le besoin de materner quiconque se trouvait à sa portée. Alarys rajustait sa robe, déjà joliment déployée autour d’elle, beaucoup trop concentrée, s’efforçant d’ignorer ce qu’elle ne voulait pas voir. Meira pinçait les lèvres, mais qui pouvait dire si c’était à cause des craintes de ses comparses, ou à cause des siennes. Elles avaient toutes les raisons d’avoir peur.

Deux jours après la bataille, moins de vingt mille lances s’étaient regroupées autour de Sevanna. Therava et la plupart des Sagettes parties vers l’ouest étaient toujours absentes, y compris toutes celles attachées à elle. Certaines devaient sûrement être en route pour retourner à la Dague du Meurtrier-des-Siens, mais combien d’autres ne reverraient jamais le soleil se lever ? De mémoire d’homme, personne n’avait souvenir d’un tel massacre, de tant de morts en si peu de temps. Même les algai’d’siswais n’étaient pas prêts à reprendre la danse des lances de sitôt. Elles avaient des raisons d’avoir peur, et pourtant aucune ne le montrait, arborant leur cœur et leur âme sur leur visage à la face de tous, comme ceux des Terres Humides.

Rhiale, au moins, semblait le réaliser.

— Si nous devons le faire, faisons-le, marmonna-t-elle, raide d’embarras.

Elle faisait partie de celles qui avaient sursauté.

Sevanna sortit le petit cube gris de son aumônière, et le posa sur les feuilles mortes au centre du cercle. Someryn, les mains sur les genoux, se pencha tellement pour l’examiner qu’elle parut sur le point de jaillir de son corsage, le nez presque à toucher le cube. Des motifs compliqués en couvraient toutes les faces, et de près, on voyait de petits motifs à l’intérieur des grands, et d’encore plus petits dans ceux-là. Comment on avait pu tracer ces dessins minuscules, si fins, si précis, Sevanna n’en avait aucune idée. Au début, elle croyait que le cube était en pierre, mais elle n’en était plus aussi sûre maintenant. La veille, elle l’avait accidentellement laissé tomber sur un roc, sans abîmer aucun trait des gravures. Si c’étaient des gravures. L’objet devait être un ter’angreal. Cela, elles le savaient.

— Le plus petit flot de Feu possible doit être touché légèrement, ici, sur ce qui ressemble à un croissant de lune, leur dit-elle, et aussi là, sur le dessus, sur cette marque qui ressemble à un éclair.

Someryn se redressa vivement.

— Et alors qu’est-ce qu’il adviendra ? demanda Alarys, se passant la main dans les cheveux.

Le geste paraissait machinal, mais elle trouvait toujours des moyens de rappeler qu’elle avait des cheveux noirs, et non pas jaunes ou rouges comme tout le monde.

Sevanna sourit. Elle se délectait de savoir ce que les autres ignoraient.

— Je vais m’en servir pour convoquer l’homme des Terres Humides qui me l’a donné.

— Cela, vous nous l’avez déjà dit, remarqua Rhiale avec aigreur.

Tion demanda carrément :

— Comment ce cube va-t-il le convoquer ?

Elle craignait peut-être Rand al’Thor, mais pas grand-chose d’autre. Et certainement pas Sevanna. Belinde effleura légèrement le cube d’un doigt osseux, fronçant ses sourcils décolorés par le soleil.

Se contraignant à rester impassible, Sevanna, irritée, obligea ses mains à ne tripoter ni son collier ni son châle.

— Je vous ai dit tout ce que vous avez besoin de savoir.

Beaucoup plus qu’elles n’avaient besoin de savoir, à son avis, mais cela avait été nécessaire. Sinon, elles seraient toutes retournées aux lances et aux autres Sagettes, à manger du pain dur et de la viande séchée. Ou plutôt, elles seraient toutes reparties vers l’ouest, à la recherche d’autres survivantes. À la recherche d’un signe de poursuite. Même en partant tard, elles pouvaient encore couvrir cinquante miles avant la pause.

— Des paroles n’écorcheront pas le sanglier, et le tueront encore moins. Si vous avez décidé de revenir en cachette dans les montagnes et de passer votre vie à fuir et à vous cacher, alors allez-vous-en. Sinon, faites ce que vous devez et je ferai ma part.

Les yeux bleus de Rhiale la fixèrent avec défi, comme les yeux gris de Tion. Même Modarra eut l’air dubitative, et pourtant, c’était sur elle et Someryn que son emprise était la plus forte.

Sevanna attendit, extérieurement calme, répugnant à se répéter ou à les prier. Intérieurement, elle avait l’estomac noué de rage. Elle ne se déclarerait pas vaincue parce que ces femmes n’avaient aucun courage.

— S’il le faut, soupira finalement Rhiale.

À l’exception de Thevara, qui était absente, c’était elle qui résistait le plus souvent, mais Sevanna fondait des espoirs sur elle. L’échine qui refusait de se plier était souvent la plus malléable après avoir cédé. C’était aussi vrai pour les femmes que pour les hommes. Rhiale et les autres tournèrent leurs regards vers le cube.

Sevanna ne vit rien, naturellement. En fait, elle réalisa que si elles ne faisaient rien, elles prétendraient que le cube ne fonctionnait pas, et elle ne saurait jamais.

Mais brusquement, Someryn hoqueta et Meira faillit gémir.

— Il tire davantage. Regardez, dit-elle, tendant le doigt. Le Feu ici et là, et la Terre, l’Air et l’Esprit qui remplissent les rainures.

— Pas toutes, dit Belinde. Elles peuvent se remplir de plusieurs façons, je crois. Et il y a des endroits où le flot… tourne… autour de quelque chose qui n’est pas là.

Elle plissa le front.

— Il doit attirer aussi la partie mâle.

Certaines reculèrent un peu, ajustant leur châle, lissant leur robe comme pour en faire tomber la poussière. Sevanna aurait donné n’importe quoi pour voir. Presque n’importe quoi. Comment pouvaient-elles être si lâches ? Comment pouvaient-elles le montrer ?

— Je me demande ce qui se passerait si nous le touchions quelque part avec le Feu, dit finalement Modarra.

— Trop d’énergie dans la boîte vocale, ou mal dirigée, et elle peut fondre, dit une voix d’homme sortie de nulle part. Elle pourrait même ex…

La voix s’interrompit comme des femmes se levaient d’un bond, scrutant les arbres. Alarys et Modarra allèrent jusqu’à dégainer leurs couteaux, bien que n’ayant nul besoin de l’acier puisqu’elles disposaient du Pouvoir Unique. Rien ne remuait dans les ombres rayées de soleil, pas même un oiseau.

Sevanna ne bougea pas. Elle avait cru environ un tiers de ce que lui avait dit l’homme des Terres Humides, à la vérité avant ce qui venait de se passer, mais elle n’eut aucun mal à reconnaître la voix de Caddar. Ceux des Terres Humides avaient toujours plusieurs noms, mais c’était le seul qu’il lui avait donné. Il avait beaucoup de secrets, supposait-elle.

— Rasseyez-vous, ordonna-t-elle. Et remettez les flots où ils étaient. Comment puis-je le convoquer si vous avez peur des mots ?

Rhiale se retourna d’un bloc, bouche bée, le regard incrédule. Se demandant, sans aucun doute, comment elle savait qu’elles avaient cessé de canaliser ; Sevanna n’avait pas les idées claires. Lentement, à regret, elles se rassirent en cercle. Rhiale affecta l’expression la plus indéchiffrable de toutes.

— Ainsi, vous revoilà, résonna la voix de Caddar. Avez-vous al’Thor ?

Quelque chose dans son ton la mit en garde. Il ne pouvait pas savoir. Mais il savait. Elle renonça à toutes les paroles qu’elle avait préparées.

— Non, Caddar. Mais nous devons quand même parler. Je vous rencontrerai dans dix jours à l’endroit où nous nous sommes vus la première fois.

Elle pourrait arriver à la Dague du Meurtrier-des-Siens plus tôt, mais elle avait besoin de temps pour se préparer. Comment savait-il ?

— Je vous félicite d’avoir dit la vérité, ma fille, murmura Caddar avec ironie. Vous apprendrez que je déteste qu’on me mente. Restez dans cette voie, et je viendrai.

Sevanna fixa le cube, en état de choc. Ma fille ?

— Qu’avez-vous dit ? demanda-t-elle.

Ma fille ! Elle n’en croyait pas ses oreilles. Rhiale détourna ostensiblement les yeux, et la bouche de Meira se crispa en un sourire, qui parut bizarre parce qu’elle souriait très rarement.

Le soupir de Caddar emplit toute la clairière.

— Dites à votre Sagette de continuer exactement à faire ce qu’elle fait – rien d’autre – et je viendrai vous retrouver.

La patience forcée de son ton grinçait comme une meule. Quand elle aurait obtenu de lui ce qu’elle voulait, elle l’habillerait du blanc des gai’shains. Pas de noir !

— Que voulez-vous dire, vous viendrez, Caddar ?

Seul le silence lui répondit.

— Caddar, où êtes-vous ?

Silence.

— Caddar ?

Les autres échangèrent des regards embarrassés.

— Il est fou ? demanda Tion.

Alarys murmura qu’il l’était sans doute, et Belinde demanda avec colère combien de temps durerait cette sottise.

— Jusqu’à ce que je dise d’arrêter, déclara doucement Sevanna, regardant fixement le cube.

Un frisson d’espoir fit frémir sa poitrine. S’il pouvait faire cela, il pouvait sûrement tenir ses promesses. Et peut-être… Il fallait modérer ses espoirs. Elle leva les yeux, regardant à travers les branches qui se rejoignaient presque au-dessus de la clairière. Le soleil n’avait pas encore atteint son zénith.

— S’il n’est pas arrivé à midi, nous partirons.

— Alors, nous restons là comme des souches ? dit Alarys, rejetant ses cheveux sur une épaule d’un mouvement éprouvé de la tête. À attendre un natif des Terres Humides ?

— Quoi qu’il vous ait promis, décréta Rhiale, fronçant les sourcils, ça n’en vaut pas la peine.

— Il est fou, gronda Tion.

Modarra montra le cube de la tête.

— Et s’il peut toujours nous entendre ?

Tion eut un reniflement dédaigneux, et Someryn dit :

— Pourquoi nous soucier qu’un homme nous entende ou non ? Mais ça ne me plaît pas de l’attendre.

— Et s’il est comme ces autres natifs des Terres Humides en tuniques noires ? suggéra Belinde, pinçant les lèvres à faire concurrence à Meira.

— Ne soyez pas ridicule, grogna Alarys. Les natifs des Terres Humides les tuent à vue. Quoi que prétendent les algai’d’siswais, ce doit avoir été l’œuvre des Aes Sedai. Et de Rand al’Thor.

Ce nom provoqua un silence peiné, mais qui ne dura pas.

— Caddar doit posséder un cube semblable à celui-ci, dit Belinde. Il doit avoir près de lui une femme qui a le don de le faire fonctionner.

— Une Aes Sedai ? fit Rhiale, avec un grognement écœuré. S’il y a dix Aes Sedai avec lui, qu’elles viennent. Nous nous occuperons d’elles comme elles le méritent.

Meira rit, d’un rire sec et coincé comme son visage.

— Je crois que vous commencez presque à croire qu’ils ont tué Desaine.

— Surveillez votre langue, gronda Rhiale.

— Oui, murmura Someryn avec angoisse. Des paroles irréfléchies peuvent être entendues par des oreilles à qui elles ne sont pas destinées.

Tion partit d’un éclat de rire, bref et déplaisant.

— À vous toutes, vous avez moins de courage qu’un seul natif des Terres Humides.

Ce qui la fit rabrouer vertement par Someryn, et aussi par Modarra, et Meira prononça des paroles qui l’aurait fait provoquer en duel si elles n’avaient pas été des Sagettes ; Alarys parla plus durement encore et Belinde…

Leur dispute irrita Sevanna, même si elle prouvait qu’elles ne comploteraient pas contre elle. Mais ce n’est pas pour ça qu’elle leva la main pour demander le silence. Rhiale la regarda en fronçant les sourcils, ouvrit la bouche, et à cet instant, toutes entendirent quelque chose bruisser dans les feuilles mortes sous les arbres. Aucun Aiel n’aurait fait autant de bruit, même si l’un d’eux avait pu approcher des Sagettes sans y être invité, et aucun animal ne se serait risqué si près d’humains. Cette fois, elle se mit debout avec les autres.

Deux formes apparurent, un homme et une femme, cassant assez de branches sous leurs pieds pour réveiller une pierre. Juste avant la clairière, ils s’arrêtèrent, l’homme penchant la tête vers la femme pour lui parler. C’était Caddar, presque tout en noir, avec un col et des manchettes de dentelle. Au moins, il ne portait pas d’épée. Ils semblaient discuter. Sevanna aurait dû entendre une partie de leurs paroles, pourtant, le silence était total. Caddar avait près d’une main de plus que Modarra – grand pour un natif des Terres Humides, et même pour un Aiel – et la tête de la femme lui arrivait à peine à la poitrine. Aussi noire que lui de peau et de cheveux, et assez belle pour faire tiquer Sevanna, elle portait une robe rouge vif dont le décolleté découvrait encore plus généreusement la poitrine que celui de Someryn.

Comme si elle pensait que Sevanna l’appelait, Someryn se rapprocha d’elle.

— Cette femme a le don, murmura-t-elle, sans quitter des yeux les arrivants. Elle tisse une garde.

Elle ajouta à regret, faisant la moue :

— Elle est puissante. Très puissante.

Venant d’elle ce n’était pas rien. Sevanna n’avait jamais compris pourquoi la force dans le Pouvoir ne comptait pas parmi les Sagettes – tout en se félicitant de cet état de choses, dans son propre intérêt – mais Someryn se piquait de n’avoir jamais rencontré une femme dont la puissance approchait de la sienne.

À son ton, Sevanna soupçonna que l’arrivante était plus forte.

Pour le moment, peu lui importait que cette femme pût remuer les montagnes ou simplement allumer une chandelle. Ce devait être une Aes Sedai. Elle n’en possédait pas le visage, mais Sevanna en avait rencontré certaines ainsi faites. Ce devait être ainsi que Caddar avait mis la main sur le ter’angreal. C’était ainsi qu’il les avait trouvées et était venu. Si tôt ; si vite. Elle eut soudain de grands espoirs. Mais des deux, lequel commandait ?

— Arrêtez de canaliser par le cube, ordonna-t-elle.

Il pouvait peut-être encore écouter par son intermédiaire.

Rhiale la regarda d’un air apitoyé, sans chercher à le dissimuler.

— Someryn l’a déjà fait, Sevanna.

Mais rien ne pouvait plus gâter son humeur. Elle sourit et déclara :

— Très bien. Rappelez-vous ce que j’ai dit. Taisez-vous toutes et laissez-moi parler.

La plupart hochèrent la tête ; Rhiale renifla. Sevanna continua à sourire. Une Sagette ne pouvait pas être rabaissée au rang de gai’shaine, mais tant d’antiques coutumes avaient déjà été abandonnées que d’autres pouvaient suivre.

Caddar et la femme se remirent à avancer et Someryn murmura :

— Elle tient toujours le Pouvoir.

— Asseyez-vous près de moi, lui proposa vivement Sevanna. Touchez ma jambe si elle canalise.

C’était exaspérant, mais il fallait qu’elle sache.

Elle s’assit, repliant les jambes sous elle, et les autres l’imitèrent, laissant entre elles un espace libre pour Caddar et la femme. Someryn s’assit assez près pour que leurs genoux se touchent. Sevanna regretta de ne pas avoir une chaise.

— Je vous vois, Caddar, énonça-t-elle d’un ton cérémonieux, malgré l’insulte qu’il lui avait faite. Asseyez-vous, avec votre compagne.

Elle voulait voir comment l’Aes Sedai réagirait, mais la femme se contenta de hausser un sourcil et de sourire avec nonchalance. Ses yeux étaient aussi noirs que ceux de l’homme, noirs comme ceux d’un corbeau. Les autres Sagettes manifestèrent un peu plus de froideur. Aux Sources de Dumaï, si les Aes Sedai n’avaient pas laissé Rand s’échapper, les Sagettes les auraient sans doute toutes tuées ou capturées. Cette Aes Sedai devait le savoir, puisqu’à l’évidence Caddar n’ignorait pas ce qui s’était passé. Pourtant elle n’avait pas l’air effrayée le moins du monde.

— Je vous présente Maisia, dit Caddar en s’asseyant par terre, un peu en avant de l’espace qui lui était réservé.

Pour une raison inconnue, il n’aimait pas être à portée de bras. Peut-être craignait-il les couteaux.

— Je vous avais conseillé de n’utiliser qu’une seule Sagette, Sevanna, et non six. Certains en concevraient des soupçons.

Pour une raison quelconque, cela semblait l’amuser.

La femme, Maisia, entendant son nom, arrêta le geste de lisser sa jupe sous elle pour s’asseoir, et le foudroya avec une fureur qui aurait dû l’écorcher vif. Peut-être avait-elle l’intention de garder l’anonymat. Pourtant, elle ne dit rien. Au bout d’un moment, elle s’assit près de lui, son sourire reparaissant si vite qu’il aurait pu ne jamais disparaître. Sevanna se félicita, et pas pour la première fois, de ce que les natifs des Terres Humides affichaient leurs émotions sur leur visage.

— Vous avez apporté la chose qui peut contrôler Rand al’Thor ?

Elle ne regarda même pas le pichet d’eau. Alors qu’il était si grossier, pourquoi aurait-elle pris des gants ? Elle n’avait pas souvenir qu’il ait été discourtois la première fois. Peut-être la présence de l’Aes Sedai l’enhardissait-elle ?

Caddar la regarda, interrogateur.

— Alors, n’avez-vous pas Rand al’Thor ?

— Je l’aurai, dit-elle d’un ton égal, et il sourit.

Maisia sourit aussi.

— Quand vous l’aurez, donc.

Le sourire de Caddar clamait son scepticisme et son incrédulité. Celui de la femme était moqueur. On pourrait lui trouver une robe noire, à elle aussi.

— Ce que j’ai le contrôlera quand il sera capturé, mais ne pourra pas le soumettre. Je ne risquerai pas qu’il découvre ce que j’ai en tête avant que vous ne l’ayez réduit à l’impuissance.

Cette déclaration ne sembla pas l’affecter le moins du monde.

Sevanna réprima sa déception. Un de ses espoirs envolé. Rhiale et Tion croisèrent les mains, les yeux fixés droit devant elles, au-delà du cercle, au-delà de Caddar. Il ne valait plus la peine qu’on l’écoute. Bien sûr, elles ne savaient pas tout.

— Et les Aes Sedai ? Cette chose peut-elle les contrôler ?

Rhiale et Tion cessèrent de fixer les arbres. Les sourcils de Belinde frémirent, et Meira alla jusqu’à la regarder. Sevanna maudit leur manque de sang-froid.

Mais Caddar était aveugle comme tous les natifs des Terres Humides. Il renversa la tête en arrière et éclata de rire.

— Voulez-vous dire que vous avez laissé al’Thor vous échapper, mais que vous avez capturé les Aes Sedai ? Vous visiez l’aigle et vous avez attrapé quelques alouettes !

— Pouvez-vous faire la même chose pour les Aes Sedai ?

Elle avait envie de grincer des dents. Pourtant, il s’était montré courtois, la première fois.

Il haussa les épaules.

— Peut-être. Si le prix en vaut la peine.

Cela lui était égal. D’ailleurs, Maisia ne manifestait aucune inquiétude non plus. Étrange, si elle était Aes Sedai.

— Votre voix projette de belles couleurs à tous vents, dit Tion sans ambages. Quelle preuve avez-vous ?

Pour une fois, Sevanna ne se formalisa pas qu’elle ait pris la parole.

Le visage de Caddar se crispa comme s’il avait été chef de clan, comme s’il avait entendu l’insulte, mais un instant plus tard, il était redevenu tout sourire.

— Comme vous voudrez. Maisia, faites fonctionner la boîte vocale pour elles.

Someryn remua ses jupes, pressant ses phalanges contre la cuisse de Sevanna, tandis que le cube s’élevait en l’air. Il rebondit, montant et descendant, comme jeté de main en main, puis il s’inclina, se mettant à tourner sur la pointe, comme une toupie, de plus en plus vite, jusqu’à disparaître dans le flou du mouvement.

— Voudriez-vous la voir le faire tourner en équilibre sur son nez ? demanda Caddar, découvrant les dents en un grand sourire.

Le regard dur, la femme en noir braquait les yeux droit devant elle, arborant un sourire forcé maintenant.

— En voilà assez pour la démonstration, Caddar, décréta-t-elle avec froideur.

Mais le cube – la boîte vocale ? – continua à tournoyer. Sevanna compta jusqu’à vingt avant de dire :

— C’est suffisant.

— Vous pouvez arrêter maintenant, Maisia, indiqua Caddar. Remettez-le où il était.

Seulement alors, le cube redescendit doucement, se nichant à sa place originelle sur les feuilles mortes. Malgré sa peau sombre, la femme paraissait pâle. Et furieuse.

Si elle avait été seule, Sevanna aurait ri et dansé. Mais elle eut du mal à garder son sérieux. Rhiale et les autres étaient trop occupées à manifester leur dédain à Maisia pour s’en apercevoir. Ce qui marchait sur une femme avec le don, marchait aussi sur une autre. Inutile avec Someryn et Modarra, peut-être, mais Rhiale et Thevara… Elle ne voulait pas paraître trop impatiente, pas devant les autres qui savaient qu’il n’y avait pas d’Aes Sedai captives.

— Naturellement, poursuivit Caddar, il faudra un certain temps pour vous procurer ce que vous désirez.

Il prit un air finaud, cherchant aussitôt à le dissimuler ; peut-être qu’un autre natif des Terres Humides ne s’en serait pas aperçu.

— Je dois vous prévenir que le prix ne sera pas modeste.

Malgré elle, Sevanna se pencha vers lui.

— Et votre façon si rapide de vous déplacer ? Combien pour qu’elle nous l’enseigne ?

Elle parvint à supprimer toute nuance d’impatience dans sa voix, mais elle avait peur que le mépris qu’elle ressentait n’ait été perceptible. Ceux des Terres Humides faisaient n’importe quoi pour de l’or.

Peut-être Caddar le perçut-il ; en tout cas, ses yeux se dilatèrent de surprise avant qu’il ne se ressaisisse. Il étudia ses mains, et ses lèvres se retroussèrent légèrement. Pourquoi son sourire semblait-il satisfait ?

— C’est une chose qu’elle ne fait pas, signala-t-il, la voix aussi lisse que ses paumes. Pas toute seule. C’est comme la boîte vocale. Je peux vous en fournir plusieurs, mais le prix de celles-là est encore plus élevé. Je doute que ce que vous avez glané à Cairhien suffise à les payer. Heureusement, vous pouvez utiliser… les boîtes de voyage pour emmener vos gens dans des pays plus riches.

Même Meira eut du mal à ne pas paraître trop cupide. Des pays plus riches, et plus aucune nécessité de se frayer un chemin parmi ces imbéciles qui suivaient Rand al’Thor.

— Dites-m’en davantage, dit Sevanna avec froideur. Des pays plus riches peuvent présenter quelque intérêt.

Pas assez pour lui faire oublier le Car’a’carn, quand même. Caddar lui donnerait tout ce qu’il lui avait promis avant qu’elle ne le déclare da’tsang. Tant mieux s’il semblait aimer s’habiller en noir. Il serait alors inutile de lui donner de l’or.

 

Le guetteur s’avança sans bruit au milieu des arbres, comme un fantôme. Merveilleux ce qu’on pouvait apprendre avec une boîte vocale. La robe rouge était facile à suivre, et ils ne regardaient jamais en arrière même pour voir si un de ces Aiels, comme on disait, ne les suivait pas. Graendal conserva le Masque de Miroirs qui dissimulait sa véritable forme et la transformait en Maisia, mais Sammael avait ôté son masque de Caddar et repris son apparence, avec sa barbe dorée et sa haute stature, la dominant de la tête et des épaules. Il avait aussi laissé se dissoudre le lien qui existait entre eux. Le guetteur se demanda si c’était sage, en la circonstance. Il s’était toujours demandé dans quelle mesure la bravoure tant vantée de Sammael était en réalité stupidité et aveuglement. Mais l’homme tenait le saidin ; peut-être n’était-il pas totalement inconscient du danger.

Le guetteur suivait et écoutait. Ils l’ignoraient totalement. Le vrai Pouvoir, tiré directement du Grand Seigneur, n’était ni visible ni détectable sauf par ceux qui l’exerçaient. Des points noirs flottèrent devant ses yeux. Il y avait un prix à payer, bien sûr, plus élevé avec chaque usage, mais il l’avait toujours réglé quand c’était nécessaire. Être empli du Vrai Pouvoir, c’était presque comme être à genoux sous Shayol Ghul, baignant dans la gloire du Grand Seigneur. La gloire compensait la souffrance.

— Bien sûr que je devais vous avoir avec moi, grogna Sammael, trébuchant sur une liane morte.

Il n’avait jamais été vraiment à son aise hors des cités.

— Vous avez répondu à une centaine de questions pour eux juste par votre présence. J’ai du mal à croire que cette écervelée a suggéré elle-même ce que je voulais. Je suis peut-être ta’veren moi-même, termina-t-il en éclatant de rire.

Une branche qui barrait le chemin à Graendal plia jusqu’à se casser dans un craquement sec. Un instant, la branche resta suspendue en l’air, comme si elle allait frapper son compagnon.

— Cette écervelée nous arrachera le cœur et le dévorera à la moindre occasion.

La branche s’envola loin d’eux.

— Pour ma part, j’ai quelques questions. Je n’ai jamais pensé que votre trêve avec al’Thor durerait plus longtemps que nécessaire, mais ça… ?

Le guetteur haussa les sourcils. Une trêve ? Affirmation aussi risquée qu’elle était fausse, de toute évidence.

— Je n’ai pas organisé son enlèvement.

Sammael la regarda d’un air qu’il voulait sans doute narquois, mais que sa cicatrice transforma en rictus.

— Mais Mesaana y a mis la main. Peut-être Demandred et Semirhage aussi, malgré la façon dont il s’est terminé, mais Mesaana certainement. Vous devriez peut-être reconsidérer ce que vous pensez des raisons qu’a le Grand Seigneur de ne pas vouloir nuire à al’Thor.

Graendal réfléchit, et trébucha. Sammael l’attrapa par le bras pour l’empêcher de tomber, mais dès qu’elle eut repris son équilibre, elle se dégagea. Intéressant, étant donné ce qui s’était passé dans cette clairière. Le véritable intérêt de Graendal était toujours à son comble quand il s’agissait des plus puissants, mais elle aurait flirté, juste pour passer une heure, avec un homme qu’elle avait l’intention de tuer, ou qui voulait la supprimer elle-même. Les seuls hommes avec qui elle ne flirtait jamais étaient les Réprouvés, ses supérieurs. Dans un couple, elle n’acceptait jamais d’être l’inférieure.

— Alors, pourquoi continuer avec eux ?

Sa voix était comme de la lave brûlante, et pourtant, elle contrôlait parfaitement ses émotions.

— Al’Thor entre les mains de Mesaana, c’est une chose ; al’Thor dans les mains de ces sauvages, c’en est une autre. Non qu’elle ait de grandes chances avec lui si vous avez l’intention de les envoyer au pillage. Des boîtes de Voyage ? Quel est votre jeu ? Ont-elles des prisonnières ? Si vous croyez que je vais leur enseigner la Compulsion, n’y pensez plus. Une de ces femmes n’était pas négligeable. À moins que vous n’ayez une laisse cachée parmi vos autres joujoux ?

D’ailleurs, où étiez-vous avant de venir ? Je n’aime pas attendre !

Sammael s’arrêta, jetant un coup d’œil derrière eux. Le guetteur s’immobilisa. Enveloppé d’une cape jusqu’aux yeux, il n’avait pas à s’inquiéter d’être reconnu. Au cours des ans, il avait acquis de l’expertise en bien des domaines que Sammael dédaignait. Et aussi en certains qu’il pratiquait.

L’ouverture soudaine du portail, qui divisa un arbre en deux, fit sursauter Graendal. Le tronc fendu vacillait comme un ivrogne. Maintenant, elle savait aussi que Sammael était attaché à la Source.

— Pensiez-vous que je leur disais la vérité ? demanda Sammael, moqueur. Un petit accroissement du chaos est souvent aussi important qu’un grand. Elles iront où je les enverrai, elles feront ce que je voudrai, et elles apprendront à se satisfaire de ce que je leur donnerai. Comme vous, Maisia.

Graendal laissa l’illusion se dissiper et retrouva ses cheveux d’or, comme lui, aussi blonde qu’elle avait été brune.

— Si vous recommencez à me donner ce nom, je vous tuerai, dit-elle, la voix aussi impassible que le visage.

Elle parlait sérieusement. Le guetteur se raidit. Si elle mettait sa menace à exécution, l’un des deux mourrait. Devait-il intervenir ? Les points noirs filaient devant ses yeux, de plus en plus vite.

Sammael soutint son regard, les yeux aussi durs qu’elle.

— N’oubliez pas qui sera le Nae’blis, Graendal, avertit-il, franchissant le portail.

Un instant, elle demeura immobile à contempler l’ouverture. Une fente verticale apparut sur le côté, mais avant que sa porte ne commence à s’aligner, elle lâcha le tissage, lentement, la faille se réduisant à un point avant de disparaître. Le guetteur ne ressentit plus aucun picotement quand elle lâcha aussi la saidar. Le visage figé, elle suivit Sammael, et le portail se referma derrière elle.

Le guetteur eut un sourire en coin sous son masque. Nae’blis. Cela expliquait ce qui avait mis Graendal au pas, ce qui l’avait empêchée de tuer Sammael. Même elle devait être aveuglée par cette possibilité. Mais pour Sammael, le risque était plus grand que la conclusion d’une trêve avec Lews Therin. À moins, bien sûr, que ce ne fût vrai. Le Grand Seigneur adorait monter ses serviteurs les uns contre les autres pour voir lesquels étaient les plus forts. Seuls les plus résistants pouvaient résider près de sa gloire. Mais la vérité d’aujourd’hui n’était pas obligatoirement celle de demain. Le guetteur avait vu la vérité changer une centaine de fois entre un lever et un coucher de soleil. Plus d’une fois il l’avait changée lui-même. Il pensa à retourner sur ses pas pour tuer les sept femmes de la clairière. Elles mourraient facilement ; il doutait qu’elles sachent seulement former un véritable cercle. Les points noirs aveuglèrent sa vision, véritable blizzard horizontal. Non, il laisserait les choses suivre leur cours. Pour le moment.

À ses oreilles le monde hurla quand il se servit du Pouvoir Unique pour faire un petit trou dans le Dessin et en sortir. Sammael ne savait pas si bien dire. Les petits accroissements du chaos pouvaient être aussi importants que les grands.


21
La Nuit de Swovan

La nuit tomba lentement sur Ebou Dar, la douce luminescence des blancs édifices résistant à l’obscurité. Pour la Nuit de Swovan, de petits groupes de fêtards, des brindilles de pins dans les cheveux, dansaient dans les rues à la clarté de la lune en son premier quartier ; rares étaient ceux munis ne fût-ce que d’une lanterne, pour gambader et cabrioler au son des flûtes, des cors et des tambourins résonnant dans les palais et les tavernes, dansant d’une fête à l’autre. Mais dans l’ensemble, les rues étaient désertes. Un chien aboya au loin, et un autre, plus proche, lui répondit furieusement, puis soudain jappa et se tut.

Se balançant d’avant en arrière, Mat prêta l’oreille, scrutant les ombres au clair de lune. Il ne vit qu’un chat, longeant furtivement le mur. Le bruit mou de pieds nus se hâtant sur les pavés s’estompa. Il se baissa, et sa botte heurta un gourdin long comme son bras, dont les gros clous de cuivre scintillèrent au clair de lune. Parfait pour lui fendre le crâne, sans aucun doute. Branlant du chef, il essuya son couteau sur la tunique élimée d’un homme gisant à ses pieds. Des yeux grands ouverts dans un visage ridé et crasseux, fixaient le ciel nocturne. Un mendiant, à en juger par l’apparence et l’odeur. Mat n’avait jamais entendu parler de mendiants attaquant les gens, mais peut-être les temps étaient-ils plus durs qu’il ne le pensait. Près de sa main ouverte, un grand sac en toile de jute. Il ne manquait pas d’optimisme quant à ce qu’il trouverait à voler dans ses poches ! Le sac était assez grand pour le couvrir de la tête aux pieds.

Vers le nord, au-dessus de la ville, une scintillante traînée verte se dilata en bulle, ensuite une autre explosion arrosa la première d’une pluie d’étincelles rouges, puis bleues et enfin jaunes. Les fleurs nocturnes des Illuminateurs, pas aussi spectaculaires qu’elles l’auraient été dans un ciel sans lune et sans nuages, mais quand même belles à couper le souffle. Il pouvait contempler les feux d’artifice jusqu’à en mourir d’inanition. Nalesean avait parlé d’un Illuminateur – par la Lumière, ce n’était que ce matin ? – mais plus aucune fleur ne s’épanouit devant ses yeux. Quand les Illuminateurs faisaient fleurir le ciel, disait-on, ils plantaient plus de quatre fleurs. À l’évidence, un riche les avait achetées pour la Nuit de Swovan. Il aurait bien voulu savoir qui. Un Illuminateur qui vendait des fleurs nocturnes vendrait sûrement autre chose.

Remettant son couteau dans sa manche, il ramassa son chapeau et s’éloigna rapidement, ses bottes sonnant creux dans la rue déserte. Pas une lueur derrière les volets clos des fenêtres. Il était sans doute impossible de trouver dans toute la ville un endroit plus favorable à un assassinat. L’affrontement avec les trois mendiants n’avait duré qu’une ou deux minutes, et personne n’en avait été témoin. Dans cette cité, on pouvait se retrouver avec trois ou quatre duels par jour sur le dos, si on ne faisait pas attention, mais les probabilités d’affronter deux bandes de voleurs en un jour semblaient à peu près les mêmes qu’un refus d’accepter un pot-de-vin par la Garde Civile. Que devenait sa chance ? Si seulement ces maudits dés cessaient de rouler dans sa tête. Il ne courait pas, mais il ne lambinait pas non plus, une main sous sa veste sur le manche de son couteau et ouvrant l’œil sur tout ce qui bougeait dans l’ombre. Il ne vit rien, à part quelques fêtards cabriolant dans la rue.

Dans la salle commune de La Femme Errante, on avait enlevé les tables, sauf celles près des parois. Les flûtistes et les batteurs jouaient des airs stridents pour deux rangées de danseurs qui exécutaient les figures de ce qui semblait tenir le milieu entre le quadrille et la gigue. Il observa un moment, puis il copia un pas. Des marchands étrangers en beaux habits de drap sautillaient au milieu des indigènes en gilets brodés. Il en remarqua deux pour leur façon de se déplacer, un mince et un gros, qui dansaient avec une légèreté pleine de grâce ; il nota également plusieurs femmes de la cité, vêtues de leurs plus beaux atours, leurs profonds décolletés bordés de dentelle ou de broderies, mais aucune en soie. Non qu’il eût refusé de danser avec une femme vêtue de soie – il n’avait jamais dédaigné de danser avec une femme de quelque âge ou rang social qu’elle fût – mais ce soir, les riches étaient dans les palais ou dans les demeures opulentes des négociants et des prêteurs sur gages. Ces hommes près des murs, qui reprenaient leur souffle pour la prochaine danse, cachaient leur visage dans leur chope ou en prenaient une pleine en passant sur le plateau d’une servante. Maîtresse Anan vendrait sans doute autant de vin ce soir que dans toute une semaine ordinaire. Même chose pour la bière ; les indigènes semblaient n’avoir aucun palais.

S’essayant à un autre pas de danse, il arrêta Caira par la manche quand elle passa à sa portée, élevant la voix pour dominer la musique afin de lui poser quelques questions, et terminant par la commande de son dîner, un poisson doré, plat acidulé que la cuisinière préparait à la perfection. Un homme devait entretenir ses forces pour danser.

Caira adressa un sourire voluptueux à un garçon en gilet jaune qui prit une chope sur son plateau et la paya d’une pièce, mais pour une fois, elle n’eut aucun sourire pour Mat. En fait, elle parvint à pincer ses lèvres pulpeuses en une ligne mince comme un rasoir, ce qui n’était pas un petit exploit.

— Ainsi, je suis votre petit lapin ?

Après un reniflement éloquent, elle poursuivit :

— Olver est bordé dans son lit comme il se doit, et je ne sais pas où est le Seigneur Nalesean, ni Harnan, ni Maître Vanin, ni personne d’autre. Et la cuisinière dit qu’elle ne donnera rien, à part de la soupe et du pain, aux ivrognes dont la langue baigne dans le vin. Mais je ne comprends pas pourquoi mon Seigneur veut un poisson doré alors qu’une femme dorée l’attend dans sa chambre. Si mon Seigneur veut bien m’excuser, certaines personnes ont besoin de travailler pour gagner leur pain.

Elle s’éclipsa, tenant son plateau devant elle, et souriant jusqu’aux oreilles à tout homme passant dans son rayon visuel.

Mat la regarda s’éloigner en fronçant les sourcils. Une femme dorée ? Dans sa chambre ? Le coffre d’or était maintenant dans une niche sous le parquet de la cuisine, devant l’un des fourneaux, mais les dés s’étaient mis soudain à rouler dans sa tête avec un bruit de tonnerre.

Les sons de la fête s’estompèrent un peu à mesure qu’il montait lentement l’escalier. Devant sa porte, il fit une pause, écoutant les dés. Deux tentatives pour le voler aujourd’hui. Deux occasions de lui défoncer le crâne. Il était sûr que cette Amie du Ténébreux ne l’avait pas vu, et personne ne pouvait la qualifier de dorée, mais… Il tripota un manche de couteau sous sa veste, puis rabaissa la main quand l’image d’une femme fulgura dans son esprit, une femme de haute taille qui tombait, un couteau planté entre les deux seins. Son couteau. Il faudrait que la chance soit avec lui. En soupirant, il poussa la porte.

La femme Chasseur du Cor, dont Elayne avait fait sa Lige, se retourna, soulevant un arc des Deux Rivières détendu, ses tresses dorées ramenées devant ses épaules. Ses yeux bleus s’attachèrent sur lui d’un air résolu, le visage figé de détermination. Elle semblait prête à le rosser avec son arc s’il n’obéissait pas à ses ordres.

— S’il s’agit d’Olver…, commença-t-il.

Mais soudain une bribe de souvenir lui revint, le brouillard se leva sur un jour, une heure de sa vie.

Il n’y avait plus d’espoir, avec Seanchan à l’ouest et les Blancs Manteaux à l’est, plus d’espoir, et une seule chance de s’échapper, alors il leva le Cor de Valère et sonna, sans savoir vraiment à quoi s’attendre. Le son résonna, doré comme le Cor, si doux qu’il ne sut s’il devait rire ou pleurer. Le Cor réveilla l’écho, et le ciel et la terre semblèrent chanter. Tandis que la note unique et pure continuait à flotter dans l’air, un brouillard se leva, sorti de nulle part, d’abord à minces filaments, puis s’épaississant et ballonnant jusqu’à tout obscurcir, comme si des nuages couvraient le pays. Et ils dégringolaient des nuages, comme le flanc d’une montagne, les héros morts des légendes, rappelés par le Cor de Valère. Artur Aile-de-Faucon en personne galopait en tête, reconnaissable à sa haute taille et à son nez busqué, et derrière lui venaient tous les autres, à peine plus d’une centaine. C’était peu, mais c’étaient tous ceux que la Roue ferait reparaître encore et encore pour guider le Dessin, pour créer la légende et le mythe. Mikel-au-Cœur-Pur, et Shivan-le-Chasseur derrière son masque noir. On disait qu’il annoncerait la fin des Ères, la destruction de ce qui avait été, et la naissance de ce qui serait, avec sa sœur Calian, surnommée la Difficile, qui chevauchait à son côté, masquée de rouge. Amaresu, avec l’Épée du Soleil scintillant dans sa main, et Paedrig, conciliateur bouche d’or, et là, portant l’arc d’argent avec lequel elle ne manquait jamais sa cible…

Il referma la porte pour s’y adosser. Il se sentait comme étourdi, pris de vertige.

— C’est vous. Birgitte, en chair et en os. Que mes os soient réduits en cendres, c’est impossible. Comment ? Comment ?

La femme légendaire poussa un soupir résigné et posa son arc dans un coin, à côté de son épée.

— J’ai été arrachée à la vie prématurément, Sonneur du Cor, chassée par Moghedien et abandonnée à la mort, puis sauvée par la Lige d’Elayne.

Elle parlait lentement, scrutant son visage, comme pour s’assurer qu’il comprenait.

— Je craignais que vous ne vous rappeliez qui j’étais autrefois.

Toujours avec l’impression d’avoir été frappé entre les deux yeux, il se jeta dans le fauteuil près de la table, fronçant les sourcils. Qui elle était, en effet. Les poings sur les hanches, elle le regardait avec défi, en rien différente de la Birgitte qu’il avait vue galoper dans les nuages. Même ses vêtements étaient semblables, bien que sa courte tunique fût rouge et ses larges chausses jaunes.

— Elayne et Nynaeve sont au courant et ne m’ont rien dit, exact ? Je me méfie des secrets, Birgitte, et elles cachent autant de secrets qu’il y a de rats dans une grange. Elles sont devenues Aes Sedai jusqu’au bout des ongles. Même Nynaeve est presque une étrangère maintenant.

— Vous avez vos propres secrets.

Croisant les bras, elle s’assit au pied du lit. À sa façon de le dévisager, il aurait pu être une énigme.

— Pour commencer, vous ne leur avez pas dit que vous avez sonné le Cor de Valère. Et c’est le moindre des secrets que vous leur cachez, je crois.

Il cligna des yeux. Il avait supposé qu’elles l’avaient mise au courant. Elle était Birgitte, après tout.

— Quels secrets leur cacher ? Ces femmes me connaissent jusqu’au bout des ongles, et jusqu’au fond de mes rêves.

Elle était Birgitte. Bien sûr. Il se pencha en avant.

— Faites-leur entendre raison. Vous êtes Birgitte Arc-d’Argent. Vous pouvez leur faire faire ce que vous voulez. Dans cette cité, il y a une fosse pleine de pieux creusée à chaque carrefour, et je crains que les pieux ne soient plus pointus de jour en jour. Faites-les partir avant qu’il ne soit trop tard.

Elle rit. Elle porta la main à sa bouche et elle rit !

— Vous avez tout faux, Sonneur du Cor. Je ne les commande pas. Je suis la Lige d’Elayne. J’obéis.

Son sourire se colora de regret.

— Birgitte Arc-d’Argent. Par la Lumière, je ne suis pas sûre d’être toujours cette femme. Tant de choses de ce que j’étais et savais se sont dissipées comme la brume sous le soleil de l’été depuis mon étrange renaissance. Je ne suis plus une héroïne maintenant, simplement une femme comme les autres qui vit sa vie au jour le jour. Quant à vos secrets… Quelle langue parlons-nous, Corniste ?

Il ouvrit la bouche… et la referma, entendant seulement alors la question qu’elle venait de poser. Nosane iragavane’dolorakoshi, Diynen’d’ma’purvene ? Quelle langue parlons-nous, Sonneur du Cor ? Ses cheveux tentèrent de se dresser sur sa tête.

— L’antique sang, articula-t-il lentement.

Pas l’Ancienne Langue.

— Une Aes Sedai m’a dit un jour que l’antique sang coule vigoureusement dans… Par la Lumière, de quoi riez-vous maintenant ?

— De vous, Mat, parvint-elle à articuler en s’efforçant de ne pas se plier en deux.

Au moins, elle ne parlait plus l’Ancienne Langue non plus. Elle essuya une larme au coin de son œil.

— Certains en articulent quelques mots, une phrase ou deux, à cause de l’antique sang. Généralement, sans saisir ce que ça veut dire, sans comprendre tout à fait. Mais vous… Dans une phrase, vous êtes le Haut Prince Eharoni, dans la suivante un Premier Seigneur de Manetheren, accent et idiomatismes parfaits. Non, ne vous inquiétez pas. Votre secret est en sécurité avec moi. Le mien l’est-il avec vous ? ajouta-t-elle après une hésitation.

Il agita la main avec désinvolture, encore trop sidéré pour s’offenser.

— Ai-je l’air de quelqu’un qui parle à tort et à travers ? marmonna-t-il.

Birgitte ! En chair et en os !

— Que je sois réduit en cendres, un verre me ferait du bien !

Avant d’avoir terminé, il sut que ce n’était pas la chose à dire. Les femmes n’aiment jamais…

— Bonne idée, dit-elle. Je boirais bien un pichet de vin moi-même. Par le sang et les cendres, quand j’ai vu que vous m’aviez reconnue, j’ai failli avaler ma langue.

Il se redressa comme si on l’avait piqué, la toisant fixement.

Elle soutint son regard en souriant, une lueur malicieuse dans les yeux.

— Il y a assez de bruit dans la salle commune pour qu’on puisse parler sans que personne nous entende. De plus, j’aurai plaisir à regarder un peu ce qui se passe. Elayne me sermonne comme un prédicateur tovanais si je regarde un homme plus longtemps qu’un battement de cœur.

Il hocha la tête sans réfléchir. Les souvenirs d’autres hommes lui apprirent que les Tovanais étaient un peuple âpre et sévère, frugal jusqu’à l’ascétisme ; du moins ils l’étaient mille ans ou plus auparavant. Il ne sut s’il fallait rire ou gémir. D’une part, cette proposition était une occasion de parler avec Birgitte – Birgitte ! Il ne se remettrait jamais du choc ! – mais d’autre part, il doutait d’entendre la musique dans la salle, avec le tintamarre de ces dés qui roulaient dans sa tête. Elle devait être une clé, d’une façon ou d’une autre. Un homme dans son bon sens se serait enfui par la fenêtre.

— Un ou deux pichets, ça me paraît sympathique, lui dit-il.

 

Une bonne brise salée de la baie apportait un peu de fraîcheur, par miracle, mais Nynaeve trouvait la nuit oppressante. Des bribes de musique et des éclats de rire lui parvenaient, assourdis, du palais, et aussi de la rue. Elle avait été invitée au bal par Tylin en personne, comme d’ailleurs Elayne et Aviendha, mais elles avaient toutes décliné, avec des degrés divers de politesse. Aviendha avait dit qu’il n’y avait qu’une seule danse qu’elle acceptait de danser avec les hommes des Terres Humides, et Tylin avait cligné des yeux, ne sachant qu’en penser. Personnellement, Nynaeve aurait aimé se rendre au bal – seule une imbécile aurait raté une chance de danser – mais si elle y était allée, elle savait qu’elle aurait fait exactement ce qu’elle était en train de faire dans sa chambre, à savoir qu’elle se serait assise dans un coin, se consumant d’inquiétude et s’efforçant de ne pas se ronger les ongles jusqu’à l’os.

Elles étaient donc là toutes les trois, cloîtrées dans leurs appartements, avec Thom et Juilin, agitées comme des chattes en cage, pendant que tout le monde à Ebou Dar faisait la fête. Enfin, elle au moins était angoissée. Qu’est-ce qui retenait Birgitte ? Combien de temps fallait-il pour dire à un homme de venir se présenter dès le matin ? Par la Lumière, toutes ses affres étaient inutiles, et l’heure de dormir passée depuis longtemps. Si seulement elle parvenait à s’assoupir, elle pourrait oublier l’affreux souvenir du voyage en bateau du matin. Pire que tout, sa sensibilité au temps lui disait qu’une tempête se préparait, que le vent devrait hurler dehors et la pluie tomber si dru que personne ne pourrait voir à dix pas. Il lui avait fallu un certain temps pour pénétrer l’époque où elle Écoutait le Vent et croyait entendre des mensonges. Au moins, elle croyait comprendre. Un autre genre de tempête se préparait, sans vent ni pluie. Elle n’avait aucune preuve, mais elle voulait bien avaler ses sandales si Mat Cauthon n’y participait pas. Elle aurait voulu dormir pendant un mois, un an, pour oublier ses soucis jusqu’à ce que Lan la réveille d’un baiser, comme le Roi du Soleil avait réveillé Talia. Ce qui était ridicule, naturellement ; ce n’était qu’une légende, et inconvenante en plus, et de toute façon, elle ne voulait devenir la femme objet de personne, pas même de Lan. Mais elle le retrouverait, d’une façon ou d’une autre, et en ferait son Lige. Elle… Par la Lumière ! Si elle n’avait pas craint le regard des autres, elle aurait arpenté la chambre à en user ses semelles !

Les heures passèrent. Elle lut et relut la courte lettre que Mat avait remise à Tylin. Aviendha était tranquillement assise près de son fauteuil à haut dossier, en tailleur sur les dalles vert clair comme d’habitude, un exemplaire relié en cuir et doré sur tranches des Voyages de Jain Globe-Trotter ouvert sur les genoux. Pas d’angoisse chez elle, pas d’angoisse visible, mais il faut dire qu’elle n’aurait pas pipé si quelqu’un avait fourré une vipère sous sa robe. Depuis son retour au palais, elle avait remis le collier en argent filigrané qu’elle portait jour et nuit. Sauf pendant le voyage en bateau, sous prétexte qu’elle ne voulait pas prendre le risque de le perdre. Distraitement, Nynaeve se demanda pourquoi elle n’arborait plus son bracelet d’ivoire. Elle avait surpris une conversation, où il était question qu’elle ne le porte pas tant qu’Elayne n’aurait pas le pareil, ce qui n’avait pas de sens. Et avait aussi peu d’importance que le bracelet, bien sûr. Sur ses genoux, la lettre se rappela à son attention.

Les torchères du salon rendaient la lecture facile, quoique l’écriture enfantine et informe de Mat présentât des difficultés. Mais c’était son contenu qui nouait l’estomac de Nynaeve.

 

Il n’y a rien ici, à part de la chaleur et des puces, et nous pouvons en trouver abondamment à Caemlyn.

 

— Êtes-vous sûre de ne lui avoir rien dit ? demanda-t-elle.

De l’autre côté de la chambre, Juilin s’immobilisa, la main en arrêt au-dessus de l’échiquier, incarnation de l’innocence outragée.

— Combien de fois vous l’ai-je dit ?

L’air d’innocence outragée, c’était l’un des airs que les hommes prenaient très bien, même quand ils étaient coupables comme le renard surpris dans un poulailler. Justement, l’échiquier était bordé d’une frise de renards sculptés ; intéressant.

Thom, assis à la table incrustée de lapis-lazuli en face du preneur-de-larrons, dans sa veste de drap bronze bien coupée, ressemblait aussi peu à un ménestrel qu’à l’homme qui avait été autrefois l’amant de la Reine Morgase. Noueux, les cheveux blancs, avec de longues moustaches et d’épais sourcils, il n’était que patience frustrée, depuis ses yeux bleus perçants jusqu’aux semelles de ses souliers.

— Je ne vois pas comment nous aurions pu lui dire quoi que ce soit, Nynaeve, fit-il avec ironie, étant donné que vous ne nous avez presque rien exprimé jusqu’à ce soir. Vous auriez dû nous envoyer à la place de Birgitte, Juilin et moi.

Nynaeve renifla bruyamment. Comme si ces deux-là n’avaient pas couru partout comme des poules sans tête depuis leur arrivée, fouinant dans ses affaires et dans celles d’Elayne avec la bénédiction de Mat. Ces trois hommes ne pouvaient pas non plus rester deux minutes ensemble sans cancaner. Comme tous les hommes. Ils… La vérité, reconnaissait-elle à contrecœur, c’est qu’elle n’avait jamais pensé à utiliser les hommes.

— Vous seriez allés faire la fête et vous enivrer avec lui, marmonna-t-elle. Ne venez pas me dire le contraire.

C’est ce que Mat devait réaliser, laissant Birgitte croquer le marmot à l’auberge. Cet homme trouverait le moyen de faire capoter tout le plan.

— Et si c’était le cas ?

Penchée par la haute fenêtre voûtée, scrutant la nuit à travers le fer forgé du balcon, Elayne pouffa. Elle tapait du pied pour marquer la mesure, mais comment elle parvenait à distinguer un air d’un autre, parmi tous ceux flottant dans l’air nocturne, voilà un mystère.

— C’est une nuit à faire la noce.

Nynaeve fronça les sourcils. Elayne avait été de plus en plus bizarre depuis le début de la soirée. La connaissant moins, elle l’aurait soupçonnée d’avoir bu quelques petits coups de vin en cachette. Et même de grands coups. Pourtant, même si Elayne n’avait pas été constamment en sa présence, c’était impossible. Chacune avait eu une regrettable expérience après avoir trop forcé sur le vin, et ni l’une ni l’autre n’en buvait plus d’une coupe à la fois maintenant.

— C’est Jaichim Carridin qui m’intéresse, dit Aviendha, refermant son livre et le posant à côté d’elle.

Elle refusait d’admettre que c’était étrange de la voir ainsi assise par terre dans sa robe de soie bleue.

— Chez nous, les Émissaires de l’Ombre sont tués dès qu’ils sont découverts, et aucun clan, tribu ou société ne lève le petit doigt pour protester. Si Jaichim Carridin est un Émissaire de l’Ombre, pourquoi Tylin Mitsobar ne le tue-t-elle pas ? Pourquoi ne le tuons-nous pas ?

— La question est un peu plus compliquée dans son cas, lui dit Nynaeve, bien qu’elle se fût posé la même question.

Non pas pourquoi Carridin n’était pas éliminé, mais pourquoi il était libre d’aller et venir à sa guise. Elle l’avait vu au palais le jour même, après avoir reçu la lettre de Mat, et en avoir communiqué le contenu à Tylin. Carridin s’était entretenu avec la Reine pendant plus d’une heure, et était reparti avec tous les honneurs. Nynaeve avait prévu d’en parler avec Elayne, mais ayant discuté de ce que savait Mat et comment, elle n’en avait pas eu le temps. Cet homme provoquerait des troubles. D’une façon ou d’une autre. Cette affaire allait capoter, quoi qu’on dise. Le mauvais temps menaçait.

Thom s’éclaircit la gorge.

— Tylin est une Reine sans grand pouvoir, et Carridin est l’ambassadeur d’une puissance.

Déplaçant une pierre, il garda les yeux sur l’échiquier. Il semblait réfléchir tout haut.

— Par définition, un Blanc Manteau ne peut pas être un Ami du Ténébreux ; du moins, c’est ainsi que c’est défini dans la Forteresse de la Lumière. Si elle le fait arrêter, ou même simplement accuser, elle se retrouvera en un clin d’œil avec une légion de Blancs Manteaux à Ebou Dar. Ils lui laisseraient peut-être le trône, mais elle ne serait plus qu’une marionnette, dont le Dôme de la Vérité tirerait les fils. Êtes-vous prêt à me concéder la victoire, Juilin ?

Le preneur-de-larrons le foudroya, mais se pencha sur l’échiquier, étudiant furieusement la disposition des pierres.

— Je ne l’aurais pas crue lâche, observa Aviendha, écœurée, et Thom eut un sourire amusé.

— Vous n’avez jamais affronté une situation où vous ne pouviez pas vous battre, mon enfant, dit-il avec gentillesse, une situation si critique que le seul choix est de fuir ou d’être consumée vivante. Essayez de ne pas juger Tylin jusqu’à ce que vous ayez fait cette expérience.

Pour une raison inconnue, Aviendha rougit. Normalement, elle dissimulait si bien ses émotions que son visage paraissait de pierre.

— Je sais, déclara soudain Elayne. Nous trouverons des preuves que même Pedron Niall sera obligé d’accepter.

Elle rentra dans la pièce. Non, elle dansa.

— Nous nous déguiserons et nous le suivrons.

Soudain, ils n’eurent plus devant eux Elayne en jupes vertes d’Ebou Dar, mais une Domanie en robe bleue diaphane et moulante. Nynaeve se leva d’un bond sans pouvoir s’en empêcher, et elle pinça les lèvres, exaspérée par sa propre réaction. Même si elle ne voyait pas le tissage pour le moment ce n’était pas une raison pour être stupéfiée par l’illusion. Elle darda un regard interrogateur sur Thom et Juilin. Même Thom était bouche bée. Machinalement, elle saisit fermement sa tresse. Elayne allait tout révéler ! Quelle mouche la piquait ?

Plus on restait proche de l’apparence antérieure, du moins en forme et en taille, plus l’illusion était efficace, de sorte que des bribes de la robe ebou-darie brillèrent sous la robe domanie quand Elayne tournoya pour s’admirer devant l’un des deux grands miroirs de la chambre, riant et battant des mains.

— Oh, il ne me reconnaîtra jamais ! Ni vous non plus, presque-sœur.

Brusquement, une Tarabonaise aux yeux noisette s’assit près du fauteuil de Nynaeve, des perles tressées dans ses nattes blondes, du même rouge que sa robe moulante en soie. Elle regarda Elayne, l’air interrogateur. La main de Nynaeve se resserra un peu plus sur sa tresse.

— Et nous ne pouvons pas vous oublier, continua à pérorer Elayne. Je sais exactement ce qu’il faut.

Cette fois, Nynaeve vit l’aura entourant Elayne. Elle était furieuse. Voir le flot tissé autour d’elle ne lui montrait pas l’image qu’Elayne donnait d’elle, bien sûr. Pour ça, il lui fallut regarder dans le miroir. Une femme du Peuple de la Mer la contemplait, atterrée, une douzaine d’anneaux incrustés de gemmes aux oreilles, et deux fois plus de médaillons d’or scintillant à sa chaînette de nez. À part les bijoux, elle portait des chausses en brocart vert, et absolument rien d’autre, comme les femmes de l’Atha’an Miere quand elles étaient au large. C’était juste l’illusion. Elle était toujours décemment vêtue sous le tissage. Mais… À côté de son reflet, elle vit ceux de Thom et de Juilin, s’efforçant tous deux de réprimer un grand sourire.

Un couinement étranglé sortit de sa gorge.

— Fermez les yeux ! cria-t-elle aux deux hommes, sautant comme une folle en agitant les bras, n’importe quoi pour faire reparaître la robe qu’elle portait dessous.

— Sang et cendres, fermez-les !

Oh, ils les avaient fermés. Hérissée d’indignation, elle cessa de gesticuler. Mais ils ne tentaient plus de contenir leurs sourires. D’ailleurs, Aviendha aussi riait à s’en tenir les côtes.

Nynaeve imprima une secousse à ses jupes – dans le miroir, la femme du Peuple de la Mer parut tripoter ses chausses – et foudroya Elayne.

— Arrêtez ça, Elayne !

La Domanie lui rendit son regard, bouche bée et yeux dilatés d’incrédulité. C’est seulement alors que Nynaeve réalisa l’ampleur de sa colère ; la Vraie Source clignotait à l’extrême bord de sa vision. Embrassant la saidar, elle éleva une garde entre Elayne et la Source. Ou plutôt, elle essaya. Élever une garde contre quelqu’un qui tenait déjà le Pouvoir n’était pas facile, même quand on était la plus forte. Une fois, dans sa jeunesse, elle avait balancé de toutes ses forces le marteau de Maître Luhhan contre son enclume, et le choc en retour l’avait ébranlée jusqu’aux orteils. Ici, c’était deux fois plus fort.

— Pour l’amour de la Lumière, êtes-vous ivre, Elayne ?

L’aura entourant la Domanie s’estompa, et la Domanie avec elle. Nynaeve sut que le tissage avait disparu, mais elle regarda quand même dans le miroir, et vit avec soulagement Nynaeve al’Meara en robe bleue à taillades jaunes.

— Non, dit lentement Elayne, cramoisie, mais pas uniquement d’embarras.

Elle releva le menton et insista d’une voix glaciale :

— Je ne suis pas ivre.

La porte s’ouvrit avec fracas, et Birgitte tituba jusqu’au milieu de la chambre avec un sourire jusqu’aux oreilles. Enfin, peut-être n’oscilla-t-elle pas tout à fait, mais en tout cas, sa démarche était mal assurée.

— Je ne pensais pas que vous resteriez tous debout pour m’attendre, dit-elle avec entrain. Et ce que j’ai à vous raconter va vous intéresser. Mais d’abord…

Du pas raide de quelqu’un qui a trop bu, elle disparut dans sa chambre.

Thom fixa sa porte avec un sourire perplexe, Juilin avec un sourire incrédule. Ils savaient qui elle était, ils connaissaient la vérité. Elayne regardait le sol, furieuse. De la chambre de Birgitte leur parvint un clapotis, comme si on avait renversé un pichet par terre. Nynaeve et Aviendha échangèrent des regards embarrassés.

Birgitte reparut, le visage et les cheveux dégoulinants d’eau, et sa tunique trempée des épaules aux coudes.

— Maintenant, j’ai les idées claires, soupira-t-elle en s’asseyant dans un fauteuil. Ce jeune homme a une jambe creuse et des trous sous les pieds. Il a même bu encore plus que Beslan, et j’ai commencé à penser que le vin ne lui faisait pas plus d’effet que l’eau.

— Beslan ? dit Nynaeve d’une voix aiguë. Le fils de Tylin ? Qu’est-ce qu’il faisait là ?

— Pourquoi avez-vous toléré cela, Birgitte ? s’exclama Elayne. Mat va corrompre ce garçon, et sa mère nous en rendra responsables.

— Ce garçon a le même âge que vous, lui rétorqua Thom d’un ton guindé.

Nynaeve et Elayne se regardèrent, perplexes. Où voulait-il en venir ? Tout le monde savait qu’un homme atteint sa maturité, si maturité il y a, dix ans après une femme.

Toute interrogation s’évanouit du visage d’Elayne, et elle se retourna vers Birgitte, ferme et en proie à une colère explosive. Des mots allaient s’échanger, mots que les deux femmes regretteraient le lendemain.

— Si vous et Juilin pouviez nous laisser seules maintenant, dit Nynaeve, vu qu’il était très improbable qu’ils en voient la nécessité tout seuls. Vous avez besoin de sommeil pour être en forme demain matin.

Ils ne bougèrent pas, bouche bée comme des bouffons, alors elle reprit d’un ton plus ferme :

— Maintenant !

— Cette partie était terminée il y a vingt coups, estima Thom, avec un coup d’œil sur l’échiquier. Que diriez-vous d’aller dans notre chambre en commencer une autre ? Je vous concède dix pierres à placer comme vous voudrez n’importe quand dans la partie.

— Dix pierres ? glapit Juilin, repoussant bruyamment son fauteuil. M’offrirez-vous aussi de la soupe de poisson et du pain au lait ?

Ils marchandèrent jusqu’à la porte, mais s’arrêtèrent pour jeter un coup d’œil en arrière, pleins de rancœur boudeuse. Nynaeve les croyait bien capables de rester debout toute la nuit juste parce qu’elle les avait envoyés au lit.

— Mat ne corrompra pas Beslan, dit Birgitte avec ironie, comme la porte se refermait derrière eux. Je doute que neuf danseuses nues, munies d’une pleine cargaison de cognac, puissent le corrompre. Elles ne sauraient pas par où commencer.

Nynaeve fut soulagée de l’apprendre, bien qu’il y eût quelque chose de bizarre dans le ton de Birgitte – la boisson, sans doute – et que Beslan ne fût pas le problème. Elle le souligna, et Elayne renchérit :

— Non, il n’est pas le problème. Mais vous, vous êtes ivre, Birgitte ! Et j’en suis affectée ! J’ai encore la tête qui tourne si je ne me concentre pas. Le lien n’est pas censé fonctionner ainsi. Les Aes Sedai ne se mettent pas à pouffer comme des gamines si leurs Liges boivent avec excès.

Nynaeve leva les bras au ciel.

— Ne me regardez pas comme ça, dit Birgitte. Vous en savez plus que moi. Les Aes Sedai et les Liges ont toujours été respectivement des femmes et des hommes jusqu’à maintenant. La différence est peut-être là. Nous sommes sans doute trop semblables, termina-t-elle avec un sourire tordu.

Il n’y avait sûrement pas eu assez d’eau dans ce pichet.

— Cela peut se révéler embarrassant, je suppose, ajouta-t-elle.

— Si nous pouvions nous concentrer sur l’essentiel ? insista Nynaeve d’un ton pincé. Comme Mat ?

Elayne avait ouvert la bouche pour répondre vertement à Birgitte, mais elle la referma, sa rougeur maintenant due sans conteste au dépit.

— Bon, poursuivit Nynaeve. Mat viendra-t-il demain matin, ou est-il dans un état aussi piteux et révoltant que vous ?

— Il pourrait rappliquer, dit Birgitte, prenant une tasse de thé à la menthe de la main d’Aviendha, qui, naturellement, était assise par terre.

Un instant, Elayne fronça les yeux sur elle puis, allez savoir pourquoi, elle plia les jambes et s’installa près d’elle !

— Que voulez-vous dire, il pourrait ? demanda Nynaeve.

Elle canalisa, et le fauteuil où elle siégeait tout à l’heure flotta vers elle, et s’il se posa à grand bruit, ce fut volontaire. Boire avec excès, s’asseoir par terre. Quoi encore ?

— S’il s’attend à ce que nous venions le supplier à genoux…

Birgitte savoura une gorgée de thé avec un murmure de gratitude, et curieusement, quand elle releva les yeux sur Nynaeve, elle ne semblait plus ivre.

— Je l’en ai dissuadé. Je crois qu’il n’y pensait pas sérieusement. Tout ce qu’il demande maintenant, ce sont des excuses et des remerciements.

Les yeux de Nynaeve lui sortirent de la tête. Elle l’avait dissuadé de quoi ? Présenter des excuses ? À Matrim Cauthon ?

— Jamais, gronda-t-elle.

— Des excuses pour quoi ? s’enquit Elayne, comme si cela avait de l’importance.

Elle feignit de ne pas voir le regard furibond de Nynaeve.

— La Pierre de Tear, expliqua Birgitte.

Nynaeve tourna la tête vers elle comme une furie.

Birgitte n’avait plus l’air ivre du tout.

— Il dit qu’il est allé à la Pierre avec Juilin, pour vous libérer toutes les deux d’un cachot dont vous ne pouviez pas sortir toutes seules.

Elle secoua la tête, fascinée.

— Je ne sais pas si j’aurais fait ça pour quiconque à part Gaidal. Pas à la Pierre. Il colporte que vous l’avez remercié par-dessus la jambe, et qu’il a eu l’impression d’avoir de la chance que vous ne le bourriez pas de coups de pied.

C’était vrai, en un sens, mais déformé. Mat s’était amené, avec son sourire moqueur, racontant qu’il tirait les marrons du feu à leur place ou quelque chose d’approchant. Même alors, il croyait pouvoir leur dire ce qu’elles avaient à faire.

— Il n’y avait qu’une seule sœur Noire de garde dans les cachots, marmonna Nynaeve, et nous l’avions déjà neutralisée.

Exact, elles n’avaient pas encore trouvé le moyen d’ouvrir la porte, protégée par une garde.

— D’ailleurs, Be’lal ne s’intéressait pas vraiment à nous – nous étions là juste pour attirer Rand. Pour ce que nous en savons, Moiraine l’avait peut-être déjà tué.

— L’Ajah Noire, dit Birgitte, d’une voix aussi plate que les dalles du sol. Et l’un des Réprouvés. Mat n’en a pas parlé. Vous vous devez de le remercier à genoux, Elayne. Vous le devez toutes les deux. Il le mérite. Et Juilin aussi.

Nynaeve s’empourpra. Il n’avait jamais parlé de… Quel vaurien méprisable !

— Je ne présenterai pas des excuses à Matrim Cauthon, fussé-je sur mon lit de mort !

Aviendha se pencha vers Elayne et lui toucha le genou.

— Presque-sœur, je vais m’exprimer le plus délicatement possible, fit-elle, la voix et l’air aussi délicats qu’une colonne de pierre. Si tout cela est vrai, vous avez un toh envers Mat Cauthon, vous et Nynaeve. Et vous l’avez empiré depuis, juste par les actions dont j’ai été témoin.

— Un toh ! s’exclama Nynaeve.

Ces deux-là parlaient tout le temps de cette niaiserie de toh.

— Nous ne sommes pas des Aielles, Aviendha. Et Mat Cauthon est une épine dans le pied de tous ceux qui le rencontrent.

Mais Elayne hochait la tête.

— Je vois. Vous avez raison, Aviendha. Mais que devons-nous faire ? Vous devrez m’aider, presque-sœur. Je n’ai pas l’intention de devenir une Aielle, mais je… je veux que vous soyez fière de moi.

— Nous ne nous excuserons pas ! lança Nynaeve d’un ton tranchant.

— Je suis fière de vous connaître, dit Aviendha, effleurant légèrement la joue d’Elayne.

— Des excuses, ce sera un commencement, mais ce ne sera pas suffisant pour annuler le toh, maintenant.

— Est-ce que vous m’écoutez ? demanda Nynaeve. J’ai indiqué que je-ne-m’excuserai-pas !

Elles continuèrent à discuter. Seule Birgitte la regardait, avec un sourire proche de l’hilarité. Nynaeve serrait sa tresse à deux mains, de toutes ses forces. Elle savait qu’elles auraient dû envoyer Thom et Juilin.
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Petits sacrifices

Scrutant l’enseigne au-dessus de la porte voûtée de l’auberge, une femme grossièrement attifée, un bâton de pèlerin à la main, la regardant de loin, Elayne regretta de ne pas être encore dans son lit, au lieu de s’être levée avec le soleil. Non qu’elle eût pu dormir. Derrière elle, la place Mol Hara était déserte, à part quelques chars à bœufs ou à ânes cahotant vers les marchés, et quelques femmes avec d’immenses paniers en équilibre sur la tête. Un mendiant unijambiste était assis au coin de l’auberge, sa sébile posée devant lui, le premier d’une nombreuse cohorte qui ornerait la place un peu plus tard ; elle lui avait déjà donné un mark d’argent, assez pour le nourrir pendant une semaine, même avec les prix actuels, mais il l’avait fourré sous sa tunique haillonneuse avec un sourire édenté, et avait continué à mendier. Le ciel était toujours gris, mais le jour promettait déjà une chaleur étouffante. Ce matin, il était difficile de se concentrer suffisamment pour ignorer la température.

Les derniers vestiges de la gueule de bois de Birgitte flottaient dans sa tête, de moins en moins gênants, mais toujours présents. Si seulement sa capacité de Guérison n’avait pas été si faible. Elle espérait qu’avec Aviendha, déguisées par l’illusion, elles apprendraient ce matin quelque chose d’utile sur Carridin. Non que Carridin pût distinguer l’une ou l’autre d’une savetière, mais il vaut toujours mieux être prudent. Elle était fière qu’Aviendha n’ait pas insisté pour venir, et s’en était même étonnée. Aviendha ne croyait avoir besoin de personne pour la surveiller, pour s’assurer qu’elle s’acquittait de ce qu’elle avait à faire.

En soupirant, elle rajusta sa robe, qui n’en avait nul besoin. Bleu et crème, éclairée d’un peu de dentelle de Vandalra, cette robe lui donnait l’impression d’être juste un rien… dénudée. La seule fois où elle avait protesté pour s’habiller à la mode locale, c’était quand elle et Nynaeve étaient allées à Tanchico avec le Peuple de la Mer, mais à sa façon la mode ebou-darie était presque… Elle soupira une fois de plus. Elle s’efforçait juste de temporiser. Aviendha aurait dû venir pour la conduire par la main.

— Je ne m’excuserai pas, dit soudain Nynaeve près de son épaule.

Elle serrait à deux mains ses jupes grises, fixant La Femme Errante comme si Moghedien l’attendait à l’intérieur.

— Je ne m’excuserai pas !

— Tu aurais dû te mettre en blanc, après tout, murmura Elayne, ce qui lui valut un regard soupçonneux.

Au bout d’un moment, elle ajouta :

— Tu as dit que c’était la couleur des funérailles.

Ce qui provoqua un hochement de tête satisfait, même si ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire.

Cette démarche serait un désastre si elles ne parvenaient pas à maintenir la paix entre elles. Ce matin, Birgitte avait dû se contenter d’une infusion d’herbes, et d’herbes particulièrement amères, en plus, parce que Nynaeve avait prétendu qu’elle n’était pas assez en colère pour canaliser. Elle avait péroré de la façon la plus théâtrale sur le blanc des funérailles, qui était selon elle la seule couleur convenable en la circonstance, puis elle avait affirmé qu’elle ne viendrait pas, jusqu’à ce qu’Elayne la traîne de force hors de leurs appartements, et depuis, elle avait déclaré au moins vingt fois qu’elle ne s’excuserait pas. Il fallait maintenir la paix, mais…

— Vous avez accepté de le faire, Nynaeve. Non, je ne veux plus vous entendre vous plaindre que nous vous avons tous forcé la main. Vous avez accepté ? Alors, arrêtez de bouder.

Nynaeve bredouilla, les yeux dilatés d’indignation. Mais elle ne tourna pas les talons, en dépit d’un « bouder » indigné maugréé entre ses dents.

— Il faudra discuter de cela plus à fond, Elayne. Tant de précipitation est inutile. Il doit y avoir un millier de raisons pour lesquelles cela ne marchera pas, ta’veren ou non, et Mat Cauthon en est neuf cents à lui tout seul.

Elayne la regarda posément.

— Avez-vous fait exprès de choisir les herbes les plus amères ce matin ?

Dans les yeux dilatés, l’indignation fit place à l’innocence, mais le rouge lui monta aux joues. Elayne poussa la porte et entra. Nynaeve suivit en grommelant. Elayne n’aurait pas été surprise si elle avait tiré la langue. Ce matin, le mot « bouder » était encore trop faible.

Une bonne odeur de pain chaud leur parvenait des cuisines, et tous les volets étaient ouverts pour aérer la salle commune. Une servante joufflue, perchée sur un haut tabouret, se haussait sur la pointe des pieds pour enlever les branches de pin déplumées d’au-dessus des fenêtres, tandis que d’autres remettaient à leur place les tables et les chaises repoussées contre les murs pour danser. À cette heure matinale, il n’y avait personne d’autre, à part une maigrichonne en tablier blanc qui balayait mollement. Elle aurait été jolie si sa bouche n’avait pas fait la moue sans discontinuer. Il y avait remarquablement peu de désordre, si l’on pense que, pendant les fêtes, les auberges sont des lieux de réjouissances, voire de débauche.

— Pourriez-vous m’indiquer l’appartement de Maître Cauthon ? demanda-t-elle en souriant à la maigrichonne, en lui tendant deux piécettes d’argent.

Nynaeve renifla avec dédain. Elle était radine comme un pou ; elle avait donné au mendiant une pièce de cuivre !

La fille les lorgna d’un air boudeur – et, curieusement, les pièces aussi – et grommela quelque chose où il était question d’une femme dorée la veille et de belles dames ce matin. Elle les renseigna à contrecœur. Un instant, Elayne crut qu’elle allait dédaigner ses pièces, mais juste avant de se retourner, elle les empocha prestement sans même un merci, ne s’arrêtant que pour les glisser dans son corsage, avant de se remettre à manier son balai, comme pour battre le sol jusqu’à la mort. Elle avait peut-être une poche cousue dans son décolleté.

— Vous voyez, dit Nynaeve entre ses dents. Il a dû poursuivre cette fille de ses attentions. Et c’est le genre d’homme à qui vous voulez que je fasse des excuses !

Elayne ne répliqua pas, et la précéda vers l’escalier sans rampe au fond de la salle. Si Nynaeve ne cessait pas ses récriminations… Le premier couloir à droite, avait indiqué la fille, et la dernière porte à gauche. Mais arrivée devant, elle hésita, se mordillant tes lèvres.

Nynaeve s’éclaira.

— Maintenant, vous voyez que c’est une mauvaise idée, non ? Nous ne sommes pas des Aielles, Elayne. J’aime bien Aviendha, malgré sa manie de tripoter tout le temps son couteau, mais pensez aux sottises qu’elle nous a dites. C’est impossible. Vous devez le savoir.

— Nous n’avons pas accepté quelque chose d’impossible, Nynaeve.

Parler d’une voix qui ne tremblait pas exigea un effort. Certaines choses qu’avait suggérées Aviendha, apparemment sans plaisanter… Elle avait même conseillé de le laisser les permuter !

— Ce que nous avons accepté est tout à fait possible.

À peine. Elle cogna à la porte de son poing fermé. Il y avait un poisson sculpté sur le battant, un poisson rond avec des rayures et un museau. Toutes les portes avaient un motif gravé différent, poissons pour la plupart. Pas de réponse.

Nynaeve dégonfla ses poumons, expulsant d’un seul coup l’air qu’elle devait retenir depuis un moment.

— Il est peut-être sorti. Nous n’aurons qu’à revenir une autre fois.

— Sorti à cette heure ?

Elle se remit à frapper.

— Vous dites qu’il ne se lève jamais de bonne heure quand il peut faire autrement.

Toujours pas un bruit dans la chambre.

— Elayne, s’il faut en juger sur Birgitte, Mat devait être saoul comme une grive hier soir. Il nous en voudra de le réveiller. Pourquoi ne pas nous en aller et…

Elayne souleva le loquet et entra. Nynaeve suivit, avec un soupir qu’on aurait pu entendre jusqu’au palais.

Mat était vautré sur le couvre-pieds rouge en tricot, avec, sur les yeux, un linge mouillé qui gouttait sur l’oreiller. La chambre n’était pas très propre, malgré l’absence de poussière. Il y avait une botte sur la table de toilette – la table de toilette ! – à côté d’une cuvette blanche pleine d’eau claire, le tout surmonté d’un miroir de travers, comme si Mat s’était cogné dedans en rentrant et n’avait pas pris la peine de le redresser. Il avait jeté sa veste fripée sur le dossier d’une chaise, mais dormi avec tous ses autres vêtements, y compris l’écharpe noire dont il semblait ne jamais se séparer, et l’autre botte. La tête de renard en argent pendait hors de sa chemise délacée.

À la vue du médaillon, les doigts de Nynaeve la picotèrent. S’il était vraiment ivre mort, elle pourrait peut-être le lui enlever sans qu’il s’en rende compte. D’une façon ou d’une autre, elle était bien décidée à découvrir comment cet objet absorbait le Pouvoir. Comprendre comment marchaient les choses, cela la fascinait, mais cette tête de renard réunissait en elle tous les mystères du monde.

Nynaeve tira Elayne par la manche, montrant la porte de la tête et articulant sans parler « il dort », et autre chose qu’elle ne saisit pas. Sans doute une nouvelle prière de s’en aller.

— Laisse-moi tranquille. Nerim, marmonna-t-il soudain. Je te l’ai dit tout à l’heure ; je n’ai besoin de rien sauf d’un crâne neuf. Et ferme la porte sans bruit, ou je te cloue dessus par les oreilles.

Nynaeve sursauta et s’efforça de tirer Elayne vers la porte, mais elle ne bougea pas.

— Ce n’est pas Nerim, Maître Cauthon.

Soulevant la tête de l’oreiller et le linge mouillé de ses yeux, il plissa sur elles des yeux injectés de sang.

Nynaeve sourit jusqu’aux oreilles, sans dissimuler son plaisir à le voir en si piteux état. Ce qu’Elayne ne comprit pas tout de suite, c’est pourquoi elle avait envie de sourire, elle aussi. Son unique expérience avec les excès de boisson lui inspirait de la pitié et de la sympathie pour quiconque était ainsi pris au piège. Tout au fond de son esprit, elle sentait toujours pulser la tête de Birgitte, et elle comprit. Elle ne pouvait certes pas aimer que celle-ci se noie dans l’alcool, quelle qu’en fût la raison, mais elle n’aimait pas non plus l’idée que quiconque pût faire quoi que ce soit mieux que sa première Lige. Idée ridicule. Embarrassante. Mais satisfaisante aussi en un sens.

— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-il d’une voix rauque, puis il grimaça et baissa le ton. En plein milieu de la nuit ?

— C’est le matin, dit sèchement Nynaeve. Tu ne te rappelles pas avoir parlé avec Birgitte ?

— Vous pourriez causer plus bas toutes les deux ? murmura-t-il, fermant les yeux.

L’instant suivant, ils se rouvrirent brusquement.

— Birgitte ?

Il s’assit comme mû par un ressort, et balança les jambes hors du lit. Il resta un moment, assis au bord du matelas, à contempler le parquet, les coudes sur les genoux et le médaillon oscillant à son cou au bout de sa lanière. Il se tourna enfin vers elles et les regarda d’un œil torve. Ou peut-être que ses yeux donnaient juste cette impression.

— Qu’est-ce qu’elle vous a raconté ?

— Elle nous a informées de vos exigences. Maître Cauthon, dit cérémonieusement Elayne.

C’était ce qu’on devait ressentir, la tête sur le billot. Il n’y avait rien d’autre à faire que de garder la tête haute et d’affronter fièrement la suite.

— Je désire vous remercier du fond du cœur de m’avoir sauvée de la Forteresse de la Pierre.

Bon, elle avait commencé, et ça ne lui avait pas fait mal. Pas beaucoup.

Nynaeve ne bougeait pas, le regard furibond et les lèvres de plus en plus pincées. Elayne n’allait pas la laisser toute seule pour s’excuser. Elayne embrassa la Source presque sans y penser, et canalisa un mince flot d’Air qui donna une chiquenaude sur le lobe de sa compagne, laquelle plaqua la main sur son oreille et la foudroya. Mais Elayne se retourna calmement vers Maître Cauthon, et attendit.

— Je te remercie aussi, murmura enfin Nynaeve à contrecœur. Du fond du cœur.

Elayne leva les yeux au ciel malgré elle. Enfin, il leur avait demandé de parler plus bas. Et il sembla avoir entendu. Curieusement, il haussa les épaules avec embarras.

— Oh, ça ? Ce n’était rien. Vous vous seriez sans doute libérées sans moi peu après.

Il enfouit sa tête dans ses mains, remettant le linge mouillé sur ses yeux.

— En sortant, vous pourriez demander à Caira de m’apporter du punch au vin ? C’est une jolie fille, mince avec un regard chaleureux.

Elayne frémit. Ce n’était rien ? Il avait exigé des excuses, elle s’était humiliée pour les faire, et maintenant, ce n’était rien ? Il ne méritait ni sympathie ni pitié ! Elle tenait toujours la saidar et elle eut envie de le frapper d’un flot beaucoup plus fort que celui utilisé sur Nynaeve. Non que cela pût avoir un résultat tant qu’il portait la tête de renard. Mais elle pendait à son cou dans le vide, sans le toucher. La tête de renard le protégeait-elle autant dans ce cas… ?

Nynaeve mit fin à ses spéculations en lui sautant dessus, toutes griffes dehors. Elayne parvint à se mettre entre eux, et saisit sa compagne par les épaules.

Pendant un instant d’éternité, elles restèrent nez à nez, abstraction faite de leur différence de taille ; finalement, Nynaeve se détendit en grimaçant, et Elayne sentit qu’il n’y avait pas de danger à la lâcher.

Mat baissait toujours la tête et n’avait rien vu. Protégé ou non par le médaillon, elle pouvait toujours attraper son arc dans le coin et le frapper jusqu’à ce qu’il demande grâce… Elle se sentit rougir ; elle venait d’empêcher Nynaeve de tout gâcher, pour penser à tout saboter elle-même. Pire, au sourire suffisant que Nynaeve lui adressa, elle vit que sa compagne avait compris sa pensée.

— Il y a plus, Maître Cauthon, annonça-t-elle, redressant les épaules.

Le sourire de Nynaeve s’évanouit.

— Nous voulons aussi nous excuser d’avoir tant tardé à vous exprimer les remerciements que vous méritez si bien. Et nous nous excusons… humblement… – là, elle trébucha un peu sur le mot – … pour la façon dont nous vous avons traité depuis lors.

Nynaeve tendit une main suppliante qu’elle ignora.

— Pour vous prouver la sincérité de nos regrets, nous vous faisons les promesses suivantes…

Aviendha avait dit que les excuses n’étaient qu’un début.

— Nous ne vous déprécierons et ne vous rabaisserons pas de quelque façon que ce soit, nous ne vous crierons pas après quelle qu’en soit la raison, et nous… nous ne tenterons pas de vous donner des ordres.

Nynaeve grimaça, et Elayne pinça les lèvres, mais elle poursuivit.

— Reconnaissant l’intérêt que vous portez à notre sécurité, nous ne quitterons plus le palais sans vous dire où nous allons, et nous écouterons vos conseils.

Par la Lumière, elle n’avait aucune envie d’être une Aielle, aucune intention de parler ainsi, mais elle désirait le respect d’Aviendha.

— Si vous… si vous décidez que nous sommes… – non qu’elle eût l’intention de devenir une sœur-épouse, l’idée même était indécente ! – … que nous nous exposons inutilement au danger…

Ce n’était pas la faute d’Aviendha si Rand avait conquis leurs deux cœurs, et celui de Min, en plus…

— … nous accepterons des gardes du corps de votre choix…

Que ce fût destin, ta’veren, ou autre chose, ce qui était demeurait. Elle aimait les deux femmes comme des sœurs.

— … et nous les garderons aussi longtemps que possible.

Qu’il soit réduit en cendres pour lui imposer cela ! Et ce n’était pas à Mat Cauthon qu’elle pensait.

— Cela, je le jure sur le Trône du Lion d’Andor.

Elayne haletait comme si elle venait de courir un mile. Nynaeve ressemblait à un blaireau acculé dans ses derniers retranchements.

La tête de Mat pivota vers elles très lentement, et il abaissa le linge juste assez pour découvrir un œil injecté de sang.

— À votre façon de parler, on dirait que vous avez avalé un parapluie, ma Dame, dit-il d’un ton moqueur. Vous avez ma permission de m’appeler Mat.

Odieux individu ! Il ne reconnaîtrait pas la politesse même si elle lui mordait le nez !

Il dirigea son œil sanglant sur sa compagne.

— Et toi, Nynaeve ? J’ai entendu beaucoup de « nous » de ton amie, mais pas un mot de toi.

— Je ne vais pas te hurler dessus, lui lança-t-elle, enragée. Ni tout le reste. Je promets, espèce de… espèce de…

Elle s’étrangla, sur le point d’avaler sa langue, réalisant qu’elle ne pouvait pas le qualifier des noms d’oiseaux qu’il méritait sans rompre la promesse qu’elles venaient de lui faire. Pourtant, l’effet de son hurlement fut des plus gratifiants.

Il poussa un cri, lâcha le linge et se prit la tête à deux mains, les yeux exorbités.

— Que les Flammes emportent les dés ! gémit-il, ou quelque chose d’approchant.

Elayne réalisa soudain qu’il serait une très bonne source de langage imagé. Les palefreniers et leurs pareils stérilisaient toujours leur vocabulaire à son approche. Naturellement, elle s’était promise de le civiliser, de le rendre utile pour Rand, mais cela n’avait pas à interférer avec son langage. En fait, elle réalisa qu’il y avait des tas de choses qu’elle n’avait pas promis de ne pas faire. Ce devrait être une consolation considérable pour Nynaeve.

Après un long silence, il prit la parole d’une voix creuse.

— Merci, Nynaeve.

Il fit une pause et déglutit avec effort.

— J’ai d’abord cru que vous étiez d’autres femmes qui avaient pris votre apparence. Mais puisqu’il semble que je sois encore vivant, autant nous occuper du reste. D’après mes vagues souvenirs, Birgitte m’a dit que vous vouliez que je retrouve quelque chose pour vous. Quoi ?

— Tu ne le trouveras pas, affirma Nynaeve d’une voix ferme.

Enfin, peut-être d’une voix plus dure que ferme, mais Elayne ne jugea pas bon de la rappeler à l’ordre. Il justifiait toutes les réticences.

— On fait déjà machine arrière, Nynaeve ?

Il eut un sourire de dérision, particulièrement hideux à cause de ses yeux.

— Vous venez juste de me promettre de faire ce que je dirai. Si vous voulez un ta’veren apprivoisé tenu en laisse, allez voir Rand ou Perrin et voyez ce qu’ils vous diront.

— Nous n’avons rien promis de tel, Mat Cauthon, répliqua sèchement Nynaeve, se haussant sur la pointe des pieds. Je n’ai rien promis de tel !

De nouveau, elle semblait sur le point de lui sauter dessus. Même sa tresse se hérissait.

Elayne tenait plus fermement les rênes à sa colère. Elles n’arriveraient à rien en le matraquant ainsi.

— Nous avons promis d’écouter vos conseils et de les suivre s’ils sont raisonnables, Maître… Mat, le tança-t-elle doucement.

Il ne pouvait quand même pas croire qu’elles avaient promis de… Mais elle comprit que si, en le regardant. Par la Lumière ! Nynaeve avait raison. Il leur causerait des problèmes.

Elayne raffermit sa main sur les rênes. Canalisant, elle souleva la veste de la chaise et la suspendit à une patère, puis elle s’assit, disposant soigneusement ses jupes autour d’elle. Tenir ses promesses envers Maître Cauthon – envers Mat – et envers elle-même, serait difficile, mais rien de ce qu’il disait ou faisait ne pouvait l’affecter. Nynaeve lorgna le seul autre endroit où elle pouvait s’asseoir, un tabouret bas, et resta debout. Elle dirigea machinalement une main vers sa tresse, avant de croiser les bras, tapant du pied de façon inquiétante.

— Les Atha’an Miere l’appellent la Coupe des Vents, Maître… Mat. C’est un ter’angreal…

Malgré sa nausée, il éprouva une légère excitation.

— Alors ça, ce serait intéressant à trouver, murmura-t-il. Dans le Rahad.

Il branla du chef et grimaça.

— Voilà ce que j’ai à vous dire. Ni l’une ni l’autre ne mettra plus le pied de l’autre côté de la rivière sans cinq ou six de mes hommes. Ni hors du palais d’ailleurs. Birgitte vous a parlé du message qu’on a fourré dans ma veste ? Je suis certain de l’avoir mentionné. Et il y a Carridin et ses Amis du Ténébreux ; ne venez pas me faire croire qu’il ne mijote pas quelque chose.

— Toute sœur qui soutient Egwene comme Amyrlin est en danger de représailles par la Tour.

Des gardes du corps tout le temps ? Par la Lumière ! Une lueur dangereuse s’alluma dans les yeux de Nynaeve, et elle tapa du pied plus vite.

— Nous ne pouvons pas nous cacher, Maître… Mat, et nous ne nous cacherons pas. Nous nous occuperons de Jaichim Carridin en temps voulu.

Elles n’avaient pas promis de tout lui dire, et il ne fallait pas le détourner de la coupe.

— Il y a des problèmes plus importants.

— En temps voulu ? commença-t-il d’un ton incrédule, mais Nynaeve lui coupa la parole.

— Quatre ou cinq gardes du corps chacune ? dit-elle avec aigreur. C’est ridi…

Ses yeux se fermèrent un instant, et son ton se radoucit. Un peu.

— Je voulais dire, ce n’est pas raisonnable. Elayne et moi, Birgitte et Aviendha. Tu n’as pas tellement de soldats. D’ailleurs, la seule personne dont nous avons vraiment besoin, c’est toi.

Ces dernières paroles prononcées à contrecœur. C’était un aveu trop pénible.

— Birgitte et Aviendha n’ont pas besoin de nounous, assura-t-il distraitement. Cette Coupe des Vents a plus d’importance que Carridin, je suppose, mais… je ne trouve pas normal qu’on laisse les Amis du Ténébreux circuler librement.

Une vive rougeur se répandit lentement sur le visage de Nynaeve. Elayne vérifia son teint dans le miroir, soulagée de constater qu’elle restait impassible. Du moins extérieurement. Cet homme était insupportable. Des nounous ? Elle ne savait pas ce qui était le pire, qu’il leur eût lancé cette insulte à dessein, ou qu’il n’ait pas eu conscience de les insulter. De nouveau, elle se regarda dans le miroir et baissa un peu le menton. Nounous ! Elle était le sang-froid incarné.

Il les étudia de ses yeux injectés de sang, mais, apparemment, ne vit rien.

— C’est tout ce que Birgitte vous a dit ? demanda-t-il.

— Ça suffisait, je crois, même pour toi, rétorqua sèchement Nynaeve.

Inexplicablement, il eut l’air surpris et assez content.

Nynaeve sursauta, puis croisa les bras sur ses épaules.

— Puisque tu n’es pas en état d’aller où que ce soit avec nous pour le moment – ne me regarde pas comme ça, Mat Cauthon, ce n’est pas une insulte, c’est la simple vérité ! –, tu peux passer la matinée à déménager au palais. Et n’espère pas qu’on t’aide à transporter tes affaires. Je n’ai pas promis d’être un cheval de bât.

— La Femme Errante me suffit amplement, commença-t-il avec colère, mais il s’interrompit, l’air interrogateur.

L’air horrifié plutôt, aurait dit Elayne. Ça lui apprendrait à crier quand il avait la tête comme un melon. Du moins, c’est ce qu’elle avait ressenti l’unique fois où elle avait trop bu. Bien sûr, ça ne lui servirait pas de leçon. Comme Lini disait souvent, les hommes recommencent toujours à mettre la main dans le feu, pensant que la prochaine fois il ne les brûlera pas.

— Tu ne crois quand même pas que nous allons retrouver la Coupe au premier essai, ta’veren ou pas, poursuivit Nynaeve. Et sortir tous les jours sera plus simple si tu n’as pas à traverser toute la place.

Ce qui signifiait, si nous n’avons pas à t’attendre tous les matins. D’après elle, l’ivresse n’était pas la seule excuse, loin de là, qu’il pouvait avoir pour rester au lit jusqu’à des heures indues.

— De plus, ajouta Elayne, vous pourrez ainsi garder l’œil sur nous.

Nynaeve émit un bruit de gorge, très proche du gémissement. Ne comprenait-elle donc pas qu’il fallait l’amadouer ? Ce n’était pas comme si elles avaient promis de lui permettre de garder l’œil sur elles.

Il semblait ne pas les avoir entendues. Ses yeux hagards regardaient à travers elles.

— Sang et cendres, pourquoi faut-il qu’ils se soient arrêtés maintenant ? murmura-t-il, si bas qu’elle l’entendit à peine.

Que diable voulait-il dire par là ?

— Les appartements sont dignes d’un roi, Maître… Mat. Tylin les a choisis en personne, juste à côté des siens. Elle s’y est intéressée personnellement. Mat, vous ne voudriez pas que nous offensions la Reine, non ?

Un seul regard sur son visage, et Elayne canalisa précipitamment pour ouvrir la fenêtre et vider la cuvette dans la rue. Si elle n’avait jamais vu un homme prêt à restituer le contenu de son estomac, elle en voyait un maintenant devant elle, qui la fixait de ses yeux injectés de sang.

— Je ne vois pas pourquoi vous faites tant d’histoires.

En fait, elle croyait comprendre. Ici, les servantes se laissaient sans doute peloter, mais elle doutait que beaucoup, sinon aucune, au palais le tolèrent. Il ne pourrait pas non plus passer ses nuits à boire et à jouer. Tylin ne supporterait pas qu’il donne le mauvais exemple à Beslan.

— Nous devons tous faire des sacrifices.

Avec effort, elle s’abstint d’ajouter que son sacrifice était petit et juste, alors que leur sacrifice était grand et injuste, quoi qu’en pût dire Aviendha. En tout cas, Nynaeve avait protesté énergiquement contre n’importe quel sacrifice.

Il enfouit sa tête dans ses mains, émettant des bruits étranglés, les épaules secouées de spasmes. Il riait ! Elle souleva la cuvette sur un flot d’Air, avec l’envie de la lui casser sur la tête. Mais quand il releva les yeux, il avait l’air outré.

— Des sacrifices ? grogna-t-il. Si je vous demandais de faire le même, vous boxeriez toutes les têtes en vue et me feriez tomber le toit sur la tête !

Se pouvait-il qu’il fût encore saoul ?

Elle décida d’ignorer son affreux regard.

— À propos de votre tête, si la Guérison vous intéresse, je suis sûre que Nynaeve peut vous rendre service.

Si elle avait jamais été assez furieuse pour canaliser, c’était bien maintenant.

Nynaeve sursauta et la regarda du coin de l’œil.

— Bien sûr, dit-elle vivement. Si tu veux.

La rougeur de ses joues confirma tous les soupçons d’Elayne à propos du matin.

Gracieux comme toujours, il ricana :

— Oublie ma tête. Je me débrouille très bien sans Aes Sedai.

Puis, juste pour les embrouiller un peu plus, elle en était sûre, il ajouta :

— Merci quand même de la proposition.

Comme s’il était sincère !

Elayne parvint à se contenir. Sa connaissance des hommes se limitait à Rand et à ce que sa mère et Lini lui en avaient dit. Rand serait-il aussi déroutant que Mat Cauthon ?

Avant de partir, elle lui demanda de promettre qu’il déménagerait au palais immédiatement. Quand il donnait sa parole, il la tenait, avait dit Nynaeve, mais si on lui laissait la moindre échappatoire, il trouvait cent façons de s’y faufiler. Ça, elle s’était fait un plaisir de le souligner. Il promit en faisant la grimace ; ou peut-être que c’étaient seulement ses yeux, comme tout à l’heure. Quand elle posa la cuvette vide à ses pieds, il eut même l’air reconnaissant. Non, elle ne ressentirait pas de sympathie pour lui. Pas question.

Une fois sortie dans le couloir, la porte de Mat refermée, Nynaeve brandit le poing vers le plafond.

— Cet homme mettrait la patience d’une pierre à rude épreuve ! Je suis contente qu’il ait mal aux cheveux ! Vous m’entendez ? Contente ! Il nous causera des problèmes. C’est sûr.

— Vous deux, vous lui causerez plus de problèmes qu’il ne vous en causera, dit une voix.

Une femme s’avançait vers elles dans le couloir, avec quelques fils gris dans les cheveux, un visage énergique et une voix impérieuse. Et elle avait l’air mécontent, presque renfrogné. Malgré le couteau de mariage entre ses seins, elle était trop blonde pour une Ebou-Darie.

— Quand Caira m’a prévenue, je n’en croyais pas mes oreilles. Je doute avoir jamais vu tant de bêtise ficelée dans deux robes.

Elayne la toisa de la tête aux pieds. Même quand elle était novice, on ne lui avait jamais parlé sur ce ton.

— Et qui pouvez-vous bien être, ma brave dame ?

— Je peux être et je suis Setalle Anan, propriétaire de cette auberge, mon enfant, répondit-elle avec ironie.

Sur quoi, la femme ouvrit une porte de l’autre côté du couloir, les saisit chacune par un bras et les poussa dans la chambre, si rudement qu’Elayne eut l’impression d’être soulevée du sol.

— Vous semblez victime d’un malentendu, Maîtresse Anan, reprit-elle avec calme quand la femme les lâcha pour fermer la porte.

Nynaeve n’était pas d’humeur à plaisanter. Lui mettant l’anneau du Grand Serpent sous le nez, elle lança avec véhémence :

— Maintenant, regardez bien ça…

— Très joli, dit la femme, les poussant si vigoureusement qu’elles se retrouvèrent assises côte à côte sur le lit.

Les yeux d’Elayne s’exorbitèrent. Cette Anan se planta devant elles, les poings sur les hanches et le visage sévère, comme une mère qui s’apprête à morigéner ses filles.

— Vous vanter de cette bague prouve seulement votre sottise. Ce jeune homme vous fera sauter sur ses genoux – une sur chacun, ça ne m’étonnerait pas, si vous le laissez faire – et vous volera peut-être quelques baisers ou davantage selon votre attitude – mais il ne vous fera jamais aucun mal. Par contre, vous pouvez lui faire du mal, si vous continuez comme ça.

Lui faire du mal, à lui ? Cette femme croyait qu’elles… qu’il les avait fait sauter sur ses genoux ? Elle croyait… Elayne ne savait pas si elle devait rire ou pleurer, mais elle se leva, rajustant ses jupes.

— Comme je vous l’ai dit, Maîtresse Anan, vous êtes victime d’un malentendu.

Sa voix se radoucit à mesure qu’elle parlait, la confusion faisant place au calme.

— Je suis Elayne Trakand, Fille-Héritière d’Andor et Aes Sedai de l’Ajah Verte. Je ne sais pas ce que vous pensez…

Elle faillit loucher quand Maîtresse Anan lui posa un doigt sur le bout du nez.

— Elayne, si tel est votre nom, la seule chose qui me retient de vous descendre à la cuisine pour vous laver la bouche et celle de cette autre sotte, c’est la possibilité que l’une de vous puisse canaliser. À moins que vous ne soyez assez folles pour porter cet anneau sans même en être capables ? Je vous préviens que ça ne fera aucune différence pour les sœurs du Palais Tarasin. Êtes-vous seulement au courant de leur existence ? Si oui, alors franchement, vous êtes non seulement sottes mais bêtes comme vos pieds.

La colère d’Elayne augmentait d’instant en instant. Sottes ? Bêtes comme leurs pieds ? Elle ne tolérerait pas cela, surtout juste après avoir été obligée de ramper devant Mat Cauthon. Sauter sur ses genoux ? De Mat Cauthon ? Extérieurement, elle parvint quand même à conserver son calme, mais pas Nynaeve.

Les yeux flamboyant de fureur, elle se leva d’un bond, entourée de l’aura de la saidar. Des flots d’Air enveloppèrent l’aubergiste des épaules aux chevilles, plaquant ses jupes et ses jupons contre ses jambes, et manquant de peu de la renverser.

— Il se trouve que je suis l’une de ces sœurs du palais. Nynaeve al’Meara de l’Ajah Jaune, pour être exacte. Maintenant, voulez-vous que moi, je vous descende à la cuisine ? Moi aussi, je sais comment laver les bouches.

Elayne s’écarta du bras tendu de l’aubergiste.

Cette femme devait sentir la pression du flot d’Air, et même une faible d’esprit aurait connu la nature de ces liens invisibles, et pourtant, elle ne cillait pas ! Elle plissa ses yeux verts pailletés, c’est tout.

— Ainsi, au moins l’une de vous peut canaliser, dit-elle avec calme. Je devrais vous laisser me descendre à la cuisine, mon enfant. Quoi que vous me fassiez, vous serez dans les mains de vraies Aes Sedai d’ici midi. Je le jure.

— Vous ne m’avez pas entendue ? demanda Nynaeve. Je…

Maîtresse Anan ne la laissa pas terminer.

— Non seulement vous passerez l’année qui vient à pleurer comme un veau, mais vous le ferez en présence de tous ceux à qui vous avez dit que vous êtes une Aes Sedai. Soyez sûre qu’elles vous feront avouer. Elles vous liquéfieront le foie. Je devrais vous laisser continuer à gaffer, ou courir au palais dès que vous me lâcherez. La seule chose qui me retient, c’est qu’elles puniraient le Seigneur Mat pour faire un exemple, si elles venaient à soupçonner qu’il vous a aidées, et que, comme je vous l’ai dit, j’aime bien ce jeune homme.

— Je vous répète que…, recommença Nynaeve, mais une fois de plus, l’aubergiste ne la laissa pas terminer.

Ligotée comme un paquet, cette femme était un rocher dévalant une montagne, elle était toute la montagne qui dégringolait, écrasant tout sur son passage.

— Persévérer dans le mensonge ne vous servira à rien, Nynaeve. Vous avez l’air d’avoir, disons environ vingt et un ans, un peu plus, un peu moins, et vous pouvez donc avoir dix ans de plus si vous en êtes déjà au stade du ralentissement du vieillissement. Il se peut même que vous portiez le châle depuis quatre ou cinq ans. À part une chose.

Sa tête, la seule partie de sa personne qu’elle pouvait bouger, pivota vers Elayne.

— Vous, mon enfant, vous êtes assez âgée pour que votre vieillissement ait ralenti, et aucune femme n’a jamais porté le châle si jeune que vous. Jamais dans toute l’histoire de la Tour. Si vous avez jamais résidé à la Tour, je parie que vous étiez en blanc et que vous couiniez chaque fois que la Maîtresse des Novices vous regardait. Vous vous êtes fait faire cet anneau par un joaillier – certains imbéciles le font, paraît-il – ou Nynaeve l’a volé pour vous, si elle a le droit de porter le sien. Dans un cas comme dans l’autre, comme vous ne pouvez pas être une sœur, elle non plus. Aucune Aes Sedai ne voyagerait avec une femme prétendant faussement l’être.

Elayne fronça les sourcils, sans se rendre compte qu’elle se mordillait les lèvres. Ralentir le vieillissement ? Le ralentissement ? Comment une aubergiste d’Ebou Dar connaissait-elle ces mots ? Peut-être que Setalle Anan était allée à la Tour dans sa jeunesse, mais elle n’avait pas dû y rester longtemps vu qu’à l’évidence elle ne pouvait pas canaliser. Elayne l’aurait su, même si ses capacités avaient été aussi faibles que celles de sa propre mère, Morgase, et les capacités de Morgase étaient si insuffisantes qu’elle aurait été renvoyée en quelques semaines si elle n’avait pas été Fille-Héritière.

— Lâchez-la, Nynaeve, dit-elle en souriant.

Maintenant, elle se sentait mieux disposée envers cette femme. Ce devait être terrible de faire le voyage jusqu’à Tar Valon pour se voir refusée. Il n’y avait aucune raison que cette femme soit obligée de les croire – quelque chose la titilla à cette pensée, mais elle ne put définir quoi –, aucune raison, mais si elle avait fait le voyage de Tar Valon, peut-être pourrait-elle traverser la Place Mol Hara. Merilille, ou n’importe quelle autre sœur, pourrait la détromper sur leur compte.

— La lâcher ? glapit Nynaeve. Elayne ?

— Lâchez-la. Maîtresse Anan, je ne vois qu’un moyen de vous convaincre…

— Le Siège de l’Amyrlin et trois Députées ne me convaincraient pas, mon enfant.

Par la Lumière, est-ce que ça lui arrivait de laisser quelqu’un terminer une phrase ?

— Maintenant, je n’ai plus le temps de jouer à vos petits jeux. Je peux vous aider toutes les deux. Ou plutôt, je connais des femmes qui peuvent vous aider. Qui donnent asile aux vagabondes. Je peux vous accompagner chez elles, et vous pouvez en remercier le Seigneur Mat. Mais je dois savoir. Avez-vous jamais résidé à la Tour ou êtes-vous des Irrégulières ? Si vous avez été à la Tour, en avez-vous été renvoyées, ou vous êtes-vous enfuies ? La vérité. Chaque cas est traité différemment.

Elayne haussa les épaules. Elles avaient terminé leur tâche ici ; elle était plus que prête à cesser de perdre son temps et à reprendre son action.

— Si vous ne pouvez pas être convaincue, tant pis. Nynaeve ? Il y a longtemps que nous aurions dû rentrer.

Les flots immobilisant l’aubergiste se dissipèrent, et l’aura entourant Nynaeve aussi, mais elle ne bougea pas, observant la femme avec méfiance, avec espoir. Elle s’humecta les lèvres.

— Vous connaissez un groupe de femmes qui peuvent nous aider ?

— Nynaeve ? dit Elayne. Nous n’avons besoin d’aucune aide. Nous sommes des Aes Sedai, ne l’oubliez pas.

Avec un regard ironique dans sa direction, Maîtresse Anan rajusta ses jupes d’une secousse, et se baissa pour lisser ses jupons qui dépassaient. Mais son attention se concentrait sur Nynaeve ; de sa vie, Elayne ne s’était jamais sentie autant mise à l’écart.

— Je connais quelques femmes qui recueillent les Irrégulières, les fugitives, ou certaines qui ont échoué au test d’Acceptée ou qui n’ont pas obtenu le châle. En tout, elles doivent bien être une cinquantaine, mais le nombre change tout le temps. Elles peuvent vous aider à trouver une vie où vous ne risquerez pas de souhaiter qu’une vraie sœur vous écorche vive pour en finir. Maintenant, ne mentez pas. Avez-vous jamais été à la Tour ? Si vous vous êtes enfuies, vous pouvez aussi bien décider d’y retourner. La Tour est toujours parvenue à retrouver la plupart des fugitives même pendant la Guerre des Cent Ans, alors, ne pensez pas que ce petit obstacle les arrêtera. À vrai dire, je vous conseillerais plutôt de traverser la place et de vous jeter aux pieds d’une sœur en demandant pardon. Ce serait un pardon relatif, j’en ai peur, mais préférable à ce qui vous attend si elles sont obligées de vous ramener de force, croyez-moi. Après ça, vous ne penserez même pas à sortir du jardin sans permission.

Nynaeve prit une profonde inspiration.

— On nous a dit de quitter la Tour, Maîtresse Anan. Nous le jurerons toujours quelle que soit la façon de nous le demander.

Elayne la regarda, incrédule.

— Nynaeve, que racontez-vous là ? Maîtresse Anan, nous sommes des Aes Sedai.

L’aubergiste éclata de rire.

— Mon enfant, laissez-moi parler avec Nynaeve qui est au moins assez âgée pour avoir un peu de bon sens. Répétez cela au Cercle, et elles n’apprécieront pas. Peu leur importe que vous puissiez canaliser ; elles le peuvent aussi, et elles vous donneront la fessée ou vous jetteront à la rue pour avoir été si sotte.

— Qu’est-ce que c’est que ce Cercle ? demanda Elayne. Nous sommes des Aes Sedai. Venez de l’autre côté de la place, au palais Tarasin, et vous verrez.

— Je vais la surveiller, eut le culot de dire Nynaeve, faisant des clins d’œil et des grimaces à Elayne, comme si c’était elle qui était devenue folle.

Maîtresse Anan se contenta de hocher la tête.

— Maintenant, ôtez ces bagues et rangez-les. Le Cercle ne permet pas ce genre d’usurpation. Elles les feront fondre, pour vous donner une première leçon. Si vous les avez volées, ne le dites pas à Reanne. L’une des premières règles que vous devrez apprendre, c’est de ne jamais voler, même si vous mourez de faim. Elles ne veulent pas attirer l’attention.

Elayne ferma le poing et le cacha derrière son dos. Elle regarda Nynaeve ôter docilement sa bague et la ranger dans son aumônière. Nynaeve, qui hurlait chaque fois que Merilille, Adeleas ou une autre, oubliait qu’elle était une Aes Sedai confirmée !

— Faites-moi confiance, Elayne, dit Nynaeve.

Ce qu’Elayne aurait fait plus facilement si elle avait eu la moindre idée de ce que sa compagne avait en tête. Mais elle lui fit confiance quand même. À peu près.

— C’est un petit sacrifice, marmonna-t-elle.

Les Aes Sedai se déplaçaient sans leur anneau quand besoin était, et cela lui était arrivé à elle aussi, quand elle se faisait passer pour une sœur sans l’être encore, mais c’était son droit de le porter maintenant. Ôter cet anneau d’or lui fit mal physiquement.

— Parlez à votre amie, mon enfant, dit l’aubergiste à Nynaeve avec impatience. Reanne Corly ne supportera pas qu’elle fasse la tête et qu’elle boude comme ça, et vous m’aurez fait perdre ma matinée pour rien. Venez, venez. Vous avez de la chance que j’aime bien le Seigneur Mat.

Le sang-froid d’Elayne ne tenait qu’à un cheveu. Elle faisait la tête ? Elle boudait ? À la première occasion, elle donnerait un coup de pied à Nynaeve dans un endroit sensible !
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Nynaeve voulait parler à Elayne sans que l’aubergiste l’entende, mais elle n’en trouva pas l’occasion tout de suite. La femme les fit sortir manu militari, en une assez bonne imitation d’une gardienne de prison guidant des détenues, sans rien perdre de son impatience glaciale, même quand elle jeta un coup d’œil prudent sur la porte de Mat. Au fond de l’auberge, elle leur fit descendre une volée de marches jusqu’à une cuisine surchauffée emplie d’une odeur de pain chaud, où la femme la plus ronde que Nynaeve eût vue de sa vie, brandissant une grande cuillère en bois comme un sceptre, en dirigeait trois autres qui sortaient des fours des plateaux de pains dorés et croustillants pour les remplacer par des pâtons. Une grande marmite du porridge blanc consommé au petit déjeuner mijotait doucement sur l’un des poêles en faïence blanche.

— Enid, dit Maîtresse Anan à la grosse femme, je dois m’absenter un moment. Je dois emmener ces deux enfants chez quelqu’un qui aura le temps de les materner comme il faut.

Essuyant des grosses mains pleines de farine sur un torchon blanc, Enid dévisagea Elayne et Nynaeve d’un air désapprobateur. Tout en elle était rond, son visage au teint olivâtre, ses yeux noirs, tout ; on l’aurait crue faite de grosses boules fourrées dans une robe. Le couteau de mariage qui sortait de son tablier blanc comme neige étincelait d’une bonne douzaine de pierres.

— C’est les deux baratineuses qu’ont fait jaser Caira, Maîtresse ? Beaux morceaux pour le jeune Seigneur, je dirais. Il les aime girondes.

À son ton, cela l’amusait.

L’aubergiste soupira.

— J’ai dit à cette fille de tenir sa langue. Je ne veux pas que ce genre de rumeur se répande sur La Femme Errante. Rappelle-le à Caira de ma part, Enid, et à coups de cuillère s’il le faut.

Le regard qu’elle posa sur les deux Aes Sedai était si désobligeant que Nynaeve en resta bouche bée.

— Existe-t-il quelqu’un dans son bon sens pour croire que ces deux-là sont des Aes Sedai ? Elles ont vidé leur bourse pour s’acheter de belles robes afin d’impressionner l’homme, quitte à mourir de faim si elles ne le séduisaient pas ! Aes Sedai, mon œil !

Sans donner à Enid le temps de répondre, elle saisit l’oreille de Nynaeve de la main droite, celle d’Elayne de la gauche, et, en trois pas précipités, elles se retrouvèrent dans la cour de l’écurie.

Une fois là, Nynaeve se remit du choc et se dégagea, ou plutôt essaya, car la femme les lâcha à cet instant précis, et, emportée par son élan, elle trébucha sur une demi-douzaine de pas, la foudroyant du regard avec indignation. Elle ne s’attendait pas à être traitée en criminelle. Elayne releva le menton, le regard si glacial que Nynaeve n’aurait pas été surprise de voir du givre dans ses cheveux.

Mains sur les hanches, Maîtresse Anan ne sembla pas s’en apercevoir. Ou peut-être que ça lui était égal.

— Après ça, j’espère que personne ne croira Caira, dit-elle avec calme.

Calme, mais ni aimable ni douce ; elles avaient perturbé sa matinée.

— Maintenant, suivez-moi et ne vous perdez pas. Ou si vous vous perdez, ne vous montrez plus jamais dans mon auberge, sinon j’enverrai quelqu’un au palais pour avertir Merilille et Teslyn. Elles, ce sont de vraies sœurs, et elles vous mettraient sans doute en pièces et se partageraient les morceaux.

Elayne reporta son regard de l’aubergiste sur Nynaeve. Regard qui n’était pas noir ni furibond, mais assez éloquent quand même. Nynaeve se demanda si elle pourrait supporter ça jusqu’au bout. Penser à Mat la convainquit. N’importe quoi était préférable à ça.

— Nous ne nous perdrons pas, Maîtresse Anan, dit-elle, s’efforçant à la docilité.

Elle trouva qu’elle s’en tirait assez bien, vu que la docilité n’avait jamais été son fort.

— Merci de nous aider.

Souriant à l’aubergiste, elle fit de son mieux pour ignorer Elayne, dont le regard se fit encore plus éloquent, et dur comme la pierre. Regard ou pas, elle devait s’assurer que la femme continuait à les considérer dignes de la peine qu’elle se donnait pour elles.

— Nous vous sommes très reconnaissantes, Maîtresse Anan.

Maîtresse Anan l’observa de travers et renifla. Quand tout cela serait fini, décida Nynaeve, elle traînerait l’aubergiste au palais, s’il le fallait, et elle obligerait les autres sœurs à reconnaître leur qualité d’Aes Sedai en présence de Maîtresse Anan.

À cette heure matinale, la cour était vide, à l’exception d’un gamin de dix ou douze ans, qui, armé d’un seau et d’une passoire, aspergeait la terre battue du sol pour fixer la poussière. Les portes blanches de l’écurie étaient grandes ouvertes, et une brouette trônait juste devant, avec une fourche à fumier en travers. Des coassements de grenouilles qu’on écrase sortaient de l’écurie, et Nynaeve décida que c’était un palefrenier qui chantait. Avaient-elles besoin d’un cheval pour arriver à destination ? Même un court trajet pouvait se révéler déplaisant ; n’ayant que la place à franchir et pensant rentrer de bonne heure, elles n’avaient emporté ni chapeau, ni parasols, ni manteau à capuchon.

Mais Maîtresse Anan leur fit traverser la cour, puis s’engagea dans une allée étroite courant entre l’écurie et un haut mur dont dépassaient des branches dénudées par la sécheresse. Un jardin, sans doute. Au bout, une petite grille donnait accès à une ruelle poussiéreuse, si étroite que la lumière de l’aube n’y avait pas encore pénétré.

— Continuez à me suivre, jeunes filles, leur dit l’aubergiste, s’engageant dans la ruelle. Si vous vous perdez, je jure d’aller prévenir le palais.

Nynaeve suivit, tenant sa tresse à deux mains pour s’empêcher d’étrangler la femme. Il lui tardait d’avoir ses premiers cheveux blancs. D’abord les autres Aes Sedai, puis le Peuple de la Mer – par la Lumière, elle ne voulait plus y penser ! – et maintenant, une aubergiste ! Personne ne vous prenait au sérieux tant qu’on n’avait pas un peu de gris dans la chevelure ; même un visage sans âge d’Aes Sedai était moins persuasif.

Elayne soulevait sa jupe qui sinon aurait traîné par terre, leurs pas soulevaient de petits nuages de poussière qui retombait sur les ourlets.

— Voyons voir, dit doucement Elayne, regardant droit devant elle.

Doucement mais froidement. Très froidement, même. Elle avait une façon de démolir les gens sans élever le ton que Nynaeve admirait. Généralement. Pour l’heure, cela lui donna envie de la gifler.

— Nous pourrions être de retour au palais, prendre le thé et jouir de la brise en attendant que Maître Cauthon déménage ses affaires. Peut-être que Birgitte et Aviendha seraient rentrées avec quelque chose d’utile. Nous pourrions finalement décider quoi faire de cet homme. Faut-il le suivre dans les rues du Rahad et voir ce qui se passe, ou l’emmener dans des maisons susceptibles de contenir ce que nous cherchons, ou faut-il le laisser choisir ? On pourrait mettre le temps à profit de cent façons ce matin, comme décider s’il serait sans danger d’aller retrouver Egwene – ou jamais – après ce marché que nous a arraché le Peuple de la Mer. Il faudra bien en parler tôt ou tard ; l’ignorer ne servira à rien. À la place, nous voilà embarquées dans une marche interminable, clignant des yeux sous le soleil tout le long du chemin si nous continuons dans cette direction, pour aller voir une femme qui recueille les fugitives de la Tour. Pour ma part, ça ne m’intéresse guère de retrouver des fuyardes ce matin, ou n’importe quel autre matin d’ailleurs. Mais je suis sûre que vous pouvez m’expliquer la situation. Je désire ardemment comprendre, Nynaeve. J’ai horreur de penser que je vais vous faire traverser la place Mol Hara à grands coups de pied pour rien.

Nynaeve fronça les sourcils. À grands coups de pied ? Elayne devenait violente à passer tant de temps avec Aviendha. Quelqu’un devrait les ramener à la raison, ces deux-là.

— Le soleil n’est pas encore assez haut pour l’avoir dans les yeux, marmonna-t-elle.

Mais ça ne tarderait pas, malheureusement.

— Réfléchissez, Elayne. Cinquante femmes qui peuvent canaliser et qui aident les Irrégulières et les refusées de la Tour.

Elle avait parfois des remords à utiliser ce terme d’irrégulière ; dans la bouche de la plupart des Aes Sedai, c’était une insulte, mais elle voulait qu’un jour ce soit un titre de fierté.

— Et elle a parlé d’un Cercle. Pour moi, il ne s’agit pas de quelques amies réunies par hasard, mais d’un groupe organisé.

La ruelle serpentait entre de hauts murs et l’arrière de maisons, dont beaucoup aux briques apparentes sous le plâtre, parmi des jardins de palais et des boutiques où l’on voyait joailliers, tailleurs et sculpteurs sur bois au travail par les portes ouvertes. De temps en temps, Maîtresse Anan jetait un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’elles suivaient toujours. Nynaeve lui adressait sourires et saluts de la tête, espérant ainsi lui prouver sa bonne foi.

— Nynaeve, si deux femmes qui peuvent canaliser constituaient une société, la Tour leur tomberait dessus comme une meute de loups. D’ailleurs, comment Maîtresse Anan peut-elle savoir si ces femmes peuvent canaliser ou non ? Celles qui canalisent sans être Aes Sedai ne s’en vantent pas, vous le savez. Ou alors, pas très longtemps. En tout cas, je ne vois pas l’intérêt de notre démarche. Egwene a peut-être l’intention d’amener un jour à la Tour toutes les femmes qui peuvent canaliser, mais ce n’est pas pour ça que nous sommes ici.

Au ton patient et glacial d’Elayne, Nynaeve resserra la main sur sa tresse. Comment pouvait-elle être si bouchée ? Une fois de plus, elle découvrit les dents à l’intention de Maîtresse Anan, et parvint à ne pas regarder son dos en fronçant les sourcils quand elle se détourna.

— Cinquante femmes, c’est bien plus que deux, murmura-t-elle avec véhémence.

Elles pouvaient canaliser ; elles devaient en être capables ; tout dépendait de ça.

— Il est impensable que ce Cercle soit dans la même cité qu’un entrepôt plein de ter’angreals sans qu’elles le sachent. Et si elles le savent…

Elle ne put empêcher la satisfaction d’adoucir sa voix.

— … si elles le savent, nous aurons trouvé la Coupe sans l’aide de Maître Matrim Cauthon. Nous pourrons oublier nos promesses absurdes.

— Nous n’avons pas fait ces promesses sous la contrainte, Nynaeve, dit distraitement Elayne. Je les tiendrai, et vous aussi, si vous avez de l’honneur, et je sais que c’est le cas.

Elle passait vraiment trop de temps avec Aviendha. Nynaeve se demandait quand Elayne avait commencé à croire qu’elles devaient toutes observer ce ridicule ji-quelque chose des Aiels.

Elayne se mordilla les lèvres en fronçant les sourcils. Toute glace semblait avoir fondu en elle, elle était redevenue elle-même. Elle dit enfin :

— Nous ne serions jamais allées à l’auberge sans Maître Cauthon et nous n’aurions donc jamais rencontré la remarquable Maîtresse Anan ou été conduites au Cercle. Donc, si le Cercle nous mène jusqu’à la Coupe, c’est à lui que nous le devrons.

Mat Cauthon ; ce nom la faisait bouillir. Nynaeve trébucha et lâcha sa tresse pour relever ses jupes. La ruelle n’était pas aussi lisse qu’une place pavée, et encore moins que les sols d’un palais. Parfois, Elayne en difficulté valait mieux qu’Elayne en pleine possession de ses moyens.

— Remarquable, maugréa-t-elle. Je vais lui en donner, du remarquable, jusqu’à ce qu’elle demande grâce. Personne ne nous a jamais traitées comme ça, Elayne, pas même les gens qui doutaient de notre qualité, pas même le Peuple de la Mer.

— La plupart des gens ne savaient pas à quoi ressemble vraiment une Aes Sedai, Nynaeve. Je crois qu’elle est allée à la Tour dans sa jeunesse ; elle connaît des choses qu’elle ne pourrait pas savoir autrement.

Nynaeve renifla avec dédain, foudroyant le dos de la femme qui marchait devant elles. Setalle Anan était peut-être allée à la Tour dix fois, cent fois, mais elle l’obligerait à reconnaître qu’elles étaient toutes les deux des Aes Sedai. Et elle s’excuserait. Et elle apprendrait aussi ce que c’est que de se faire traîner par l’oreille ! Maîtresse Anan jeta un coup d’œil en arrière, et Nynaeve lui fit un sourire figé, et la salua avec raideur, comme si sa tête était montée sur des gonds.

— Elayne, si ces femmes savent où est la Coupe… nous n’aurons pas besoin de dire à Mat comment nous l’avons trouvée.

Ce n’était pas une question.

— Je ne vois pas pourquoi, répondit Elayne. Il faudra que je demande à Aviendha pour être sûre, ajouta-t-elle, réduisant à néant tous les espoirs de Nynaeve.

Si elle n’avait pas craint que Maîtresse Anan ne les abandonne sur-le-champ, elle aurait hurlé.

La ruelle tortueuse déboucha dans une rue, et il ne fut plus question de parler. Le soleil brillait d’un éclat aveuglant au-dessus des toits, et Elayne se protégea les yeux de sa main avec ostentation. Nynaeve refusa de l’imiter. C’était supportable. Elle fut juste obligée de plisser un peu les yeux, c’est tout. Le ciel bleu sans nuages semblait se moquer de son sens du temps, qui lui disait toujours qu’une tempête arrivait sur la cité.

Même à cette heure matinale, quelques calèches laquées aux couleurs éclatantes circulaient dans les rues tortueuses, de même qu’une poignée de chaises encore plus éclatantes, portées par deux ou quatre porteurs nu-pieds en gilets rouge et vert, qui trottaient parce qu’ils transportaient des passagers cachés derrière des écrans en bois ajourés. Carrioles et chariots cahotaient sur les pavés, et, à mesure que les boutiques s’ouvraient et que les auvents se relevaient, les gens envahissaient la chaussée, apprentis en gilet, hommes de peine transportant de grands rouleaux de tapis sur l’épaule, acrobates, jongleurs et musiciens s’installant aux coins les plus propices à leurs métiers, colporteuses aux plateaux pleins d’épingles, de rubans ou de fruits miteux. Les marchés ouverts au poisson et à la viande étaient depuis longtemps en pleine activité ; aux étals de poisson, il n’y avait que des femmes, et aussi à la viande, sauf à ceux où l’on vendait du bœuf.

Se frayant un chemin dans la foule, se faufilant entre les calèches, les chaises à porteurs et les chariots qui semblaient penser n’avoir aucune raison de ralentir, Maîtresse Anan avançait d’un bon pas, pour compenser les arrêts. Ils étaient nombreux. Elle semblait très connue, hélée par des boutiquiers, des artisans et d’autres aubergistes, debout sur le pas de leur porte. Elle leur adressait quelques mots en passant ou les saluait de la tête, mais elle s’arrêtait toujours pour bavarder un moment avec les aubergistes. Après la première halte, Nynaeve fit le souhait qu’elle ne recommence pas ; après la deuxième, ce fut une prière. Après la troisième, elle regarda droit devant elle, s’efforçant en vain de ne pas écouter. Le visage d’Elayne se fit de plus en plus pincé, de plus en plus froid ; elle relevait le menton au point qu’on aurait pu se demander comment elle voyait où elle mettait les pieds.

Il y avait une raison à cela, dut reconnaître Nynaeve à contrecœur. À Ebou Dar, quelqu’un vêtu de soie pouvait marcher jusqu’au bout d’une place, mais pas plus loin. Tous les passants étaient vêtus de laine ou de lin, sans beaucoup de broderies, sauf quelques mendiants ayant récupéré un habit de soie jeté à la poubelle, éraillé de partout et où l’on voyait plus de trous que de tissu. Elle en avait assez d’entendre répéter à chaque arrêt l’histoire des deux écervelées qui avaient dépensé tout leur argent pour de belles robes afin d’impressionner un homme. Mat y avait le beau rôle, qu’il soit réduit en cendres ! Un jeune homme très bien d’après elle, et si elle n’avait pas été mariée…, et merveilleux danseur, avec juste ce qu’il fallait de canaille. Toutes les femmes riaient. Mais pas elle ni Elayne. Pas les deux petits becs sucrés – c’est le mot qu’elle employait –, des becs sucrés sans le sou pour avoir couru après un homme, la bourse pleine de piécettes de cuivre et d’étain pour tromper les imbéciles, les idiots sans cervelle qu’elles auraient réduits au vol ou à la mendicité si elle n’avait pas connu quelqu’un pouvant leur donner du travail à la cuisine.

— Elle ne va pas s’arrêter à toutes les auberges de la ville ! maugréa Nynaeve quand elles s’éloignèrent de L’Oie Échouée, auberge de trois étages dont la propriétaire arborait trois gros grenats à chaque oreille malgré le nom modeste de son établissement. Maintenant, Maîtresse Anan ne regardait plus en arrière pour voir si elles suivaient.

— Vous réalisez que nous ne pourrons plus jamais nous montrer dans aucun de ces endroits !

— Je soupçonne que c’est exactement l’idée, répondit Elayne, chacun de ses mots comme taillé dans la glace. Nynaeve, si vous nous avez envoyées à la chasse au dahu…

Inutile de préciser la menace. Avec l’aide de Birgitte et d’Aviendha – et elles l’aideraient –, Elayne ferait de sa vie un enfer tant qu’elle ne se serait pas vengée à sa satisfaction.

— Elles nous conduiront droit à la coupe, insista-t-elle, écartant un mendiant dont une horrible cicatrice fermait un œil.

Elle reconnut sur lui de la pâte de farine colorée au sang-de-dragon.

— Je sais, dit Elayne, reniflant de la façon la plus insultante.

Nynaeve cessa de compter les ponts qu’elles traversaient, ainsi que les barges qui naviguaient dessous. Le soleil montait de plus en plus haut au-dessus des toits. Maîtresse Anan ne suivait pas le chemin le plus direct – elle semblait même faire des détours pour trouver des auberges –, mais elles avançaient toujours approximativement vers l’est, et Nynaeve pensait qu’elles devaient approcher de la rivière quand l’aubergiste se retourna brusquement vers elles.

— Surveillez votre langue maintenant. Parlez uniquement quand on vous adressera la parole. Faites-moi honte et…

Fronçant une dernière fois les sourcils et grommelant entre ses dents qu’elle faisait sans doute une bêtise, elle leur fit signe de la tête de la suivre dans la maison à toit plat juste en face d’elles.

La demeure n’était pas grande, juste un étage sans balcon, les briques visibles en plusieurs endroits sous le plâtre écaillé, et plutôt mal située, avec le tintamarre des métiers à tisser d’un côté, et la puanteur âcre d’une teinturerie de l’autre. Une servante vint ouvrir la porte, une femme grisonnante à la mâchoire carrée et aux épaules de forgeron, au regard d’acier qu’aucune goutte de sueur sur son visage n’adoucissait. Nynaeve entra derrière Maîtresse Anan, le sourire aux lèvres. Quelque part dans cette maison, une femme canalisait.

À l’évidence, la servante grisonnante connaissait de vue Maîtresse Anan, mais elle eut une curieuse réaction. Elle lui fit une révérence pleine de respect, tout en ayant l’air surprise de la voir. Malgré sa nervosité évidente, elle la laissa entrer. Mais elle reçut Nynaeve et Elayne sans ambiguïté. Elle les conduisit dans un salon à l’étage et leur dit fermement :

— Ne bougez pas un cil et ne touchez à rien ou il vous en coûtera.

Puis elle disparut.

Nynaeve regarda Elayne.

— Nynaeve, une femme qui canalise, ça ne veut pas dire…

La perception changea, se dilatant un instant, puis s’estompa.

— Même deux femmes, ça ne veut rien dire, protesta Elayne, mais d’un ton dubitatif maintenant. C’est la servante la moins stylée que j’aie jamais vue de ma vie.

Elle s’assit dans un fauteuil rouge à haut dossier, et au bout d’un moment, Nynaeve l’imita, mais se posa tout au bord de son siège. Parce qu’elle était impatiente, pas parce qu’elle était nerveuse. Pas nerveuse du tout.

La pièce n’était pas grande, mais les dalles bleues et blanches luisaient, et les murs vert pâle semblaient repeints de frais. Pas trace de dorures nulle part, naturellement, mais de jolies sculptures couvraient les fauteuils rouges alignés le long des murs, et plusieurs petites tables d’un bleu plus foncé que les dalles. Les lampes pendues à des appliques étaient en laiton et brillaient de tous leurs feux. Des branches de pin étaient soigneusement disposées dans la cheminée, dont le linteau n’était pas en pierre mais en bois sculpté. Les sujets des sculptures étaient plutôt bizarres – représentant ce que les Ebou-Daris appelaient les Treize Péchés : un homme dont les yeux lui mangeaient le visage pour l’Envie, un autre qui tirait la langue jusqu’aux chevilles pour l’indiscrétion, un troisième, aux dents longues, et qui serrait des pièces sur son cœur pour l’Avarice, et ainsi de suite – mais dans l’ensemble, elle fut satisfaite de son inspection. Quiconque avait les moyens de s’offrir ces meubles et cette décoration avait aussi les moyens de restaurer les plâtres de la façade. Et la seule raison de les garder en l’état était le désir de ne pas attirer l’attention.

La servante avait laissé la porte ouverte, et soudain, des voix leur parvinrent d’en bas.

— J’ai du mal à croire que vous les ayez amenées ici, dit l’une, avec incrédulité et colère. Vous savez comme nous sommes prudentes, Setalle. Vous en connaissez plus que vous ne devriez, alors vous savez sûrement cela.

— Je suis désolée, Reanne, répondait Maîtresse Anan avec raideur. Je n’ai pas réfléchi, je suppose. Je… m’engage à me porter garante du comportement de ces filles et à me soumettre à votre jugement.

— Bien sûr que non ! fit la voix, grimpant dans l’aigu sous le choc. C’est pour dire… je veux dire, vous n’auriez pas dû, mais… Setalle, je m’excuse d’avoir élevé la voix. J’aimerais que vous me pardonniez.

— Vous n’avez aucune raison de vous excuser, Reanne, concéda l’aubergiste, d’un ton à la fois plein de remords et de rancœur. J’ai eu tort de les amener.

— Non, non, Setalle. Je n’aurais pas dû m’exprimer ainsi. Il faut me pardonner, je vous en prie.

Setalle Anan et Reanne Corly entrèrent dans le salon, et Nynaeve cligna les yeux de surprise. D’après cette conversation, elle attendait une femme plus jeune que l’aubergiste, mais Reanne avait les cheveux gris, et un visage marqué par des rides du sourire, mais qui, pour l’heure, était plissé d’inquiétude. Pourquoi l’aînée s’humiliait-elle ainsi devant sa cadette, et pourquoi la cadette le supportait-elle, même sans conviction ? Ici, les coutumes étaient différentes, la Lumière en était témoin, et certaines trop différentes à son goût, mais pas à ce point. Bien sûr, elle n’avait jamais fait d’excès d’humilité avec le Cercle des Femmes, aux Deux Rivières, mais quand même…

Naturellement, Reanne pouvait canaliser – elle s’y attendait ; en fait, elle l’espérait – mais elle ne s’attendait pas à un tel pouvoir. Reanne n’était pas aussi puissante qu’Elayne, ou même Nicola – que cette maudite fille soit réduite en cendres ! – mais elle était facilement l’égale de Sheriam, Kwamesa ou Kiruna. Peu de femmes possédaient une telle puissance, et bien qu’elle les dépassât toutes elle-même, elle ne pensait pas trouver ici un tel potentiel. Cette femme devait être une Irrégulière ; parce que la Tour aurait tout fait pour la garder, même s’il avait fallu la laisser en robe d’Acceptée toute sa vie.

Quand elles entrèrent, Nynaeve se leva, lissant ses jupes. Certainement pas par nervosité ; certainement pas. Oh, si seulement cette aventure pouvait bien se terminer.

Reanne les examina d’un œil perçant, de l’air d’une femme qui trouve deux cochons dans sa cuisine, sortis tout droit de la porcherie et dégoulinants de purin. Elle se tamponna le visage d’un mouchoir minuscule, quoiqu’il fît plus frais dans la maison que dehors.

— Il faudra en faire quelque chose, je suppose, murmura-t-elle, si elles sont ce qu’elles prétendent.

Sa voix était assez aiguë, même maintenant, musicale et presque juvénile. Elle se tut et sursauta, pour une raison inconnue, et regarda en coin l’aubergiste, ce qui provoqua une nouvelle tournée d’excuses réticentes de l’aubergiste et de dénégations affolées de Maîtresse Corly. À Ebou Dar, quand les gens se mettaient à être vraiment polis, les allers-retours de pardons pouvaient durer une heure.

Elayne s’était levée aussi, arborant un sourire figé. Elle haussa un sourcil à l’adresse de Nynaeve, et, un coude dans une main, se toucha la joue de l’index.

Nynaeve s’éclaircit la gorge.

— Maîtresse Corly, je m’appelle Nynaeve al’Meara, et voici Elayne Trakand. Nous cherchons…

— Setalle m’a mise au courant, l’interrompit Reanne, ce qui n’augurait rien de bon.

Nynaeve la soupçonna d’être aussi dure qu’un mur de pierre.

— Un peu de patience, mes filles, je vais m’occuper de vous.

Elle se retourna vers Setalle. Une fois de plus, une hésitation mal réprimée colora sa voix.

— Si vous voulez bien m’excuser, Setalle, je dois questionner ces filles et…

— Tiens, mais voilà une revenante, s’exclama en entrant une petite femme trapue dans la force de l’âge, saluant Reanne de la tête.

Malgré sa robe ebou-darie ceinturée de rouge, et son visage hâlé luisant de sueur, l’accent était pur cairhienin. Sa compagne tout aussi suante, vêtue d’un habit de marchande en drap de laine sombre de coupe très simple, faisait une tête de plus qu’elle, avec des yeux noirs en amande et une bouche bien fendue.

— C’est Garenia ! Elle…

Voyant qu’elles n’étaient pas seules, elle s’interrompit brusquement.

Reanne croisa les mains comme dans la prière, ou peut-être pour s’empêcher de frapper l’une des arrivantes.

— Berowin, dit-elle d’une voix tendue, un de ces jours, vous tomberez du haut d’une falaise avant d’avoir vu où vous mettiez les pieds.

— Je suis désolée, Aîn…

La Cairhienine baissa les yeux en rougissant. La Saldaeane se mit à tripoter un anneau de pierres rouges épinglé sur son corsage avec une intense concentration.

Quant à Nynaeve, elle regarda Elayne d’un air triomphant. Les deux nouvelles venues pouvaient canaliser, et quelqu’un tenait la saidar quelque part dans la maison. Deux de plus, et si Berowin n’était pas très puissante, Garenia surpassait Reanne et égalait Lelaine ou Romanda. Peu importait en fait, mais ça en faisait déjà cinq. Elayne serra les dents, têtue, puis elle soupira et hocha la tête imperceptiblement. Parfois, il fallait faire des efforts incroyables pour la convaincre.

— Vous vous appelez Garenia ? dit lentement Maîtresse Anan, fronçant les sourcils sur l’intéressée. Vous ressemblez beaucoup à quelqu’un que j’ai connu autrefois. Zarya Alkaese.

Les yeux noirs en amande clignèrent de surprise. Sortant de sa manche un mouchoir bordé de dentelle, la marchande se tamponna les joues et répondit :

— C’était le nom de la sœur de ma grand-mère. Il paraît que je lui ressemble beaucoup. Était-elle en bonne santé à l’époque ? Elle a complètement oublié sa famille après être devenue Aes Sedai.

— La sœur de votre grand-mère, dit l’aubergiste, riant doucement. Bien sûr. Elle allait bien la dernière fois que je l’ai vue, mais c’était il y a longtemps. J’étais plus jeune que vous en ce temps-là.

Reanne était restée près de l’aubergiste, se gardant de la saisir par le bras, mais n’y tenant plus, elle s’exclama :

— Setalle, je suis vraiment désolée, mais je dois vous demander de m’excuser. Vous me pardonnerez de ne pas vous raccompagner à la porte ?

Maîtresse Anan s’excusa, comme si c’était sa faute que l’autre ne puisse pas la raccompagner, et disparut, après avoir jeté un dernier regard dubitatif sur Elayne et Nynaeve.

— Setalle ! s’exclama Garenia dès qu’elle fut sortie. C’était Setalle Anan ? Comment a-t-elle… ? Par la Lumière du Ciel ! Même après soixante-dix ans, la Tour pourrait…

— Garenia ! dit Maîtresse Corly d’un ton tranchant.

Son regard encore plus tranchant fit rougir la Saldaeane.

— Puisque vous êtes là toutes les deux, nous serons trois pour l’interrogatoire. Vous autres jeunes filles, restez où vous êtes et taisez-vous.

Ces dernières paroles adressées à Elayne et à Nynaeve. Les autres se retirèrent dans un coin et se mirent à discuter à voix basse.

Elayne se rapprocha de Nynaeve.

— Je n’aimais déjà pas être traitée en novice quand j’étais novice. Jusqu’à quand avez-vous l’intention de prolonger cette farce ?

Nynaeve lui fit signe de se taire.

— J’essaye d’écouter, murmura-t-elle.

Utiliser le Pouvoir était hors de question, bien entendu. Les trois femmes s’en seraient aperçues immédiatement. Heureusement, elles ne tissèrent pas de barrière, peut-être parce qu’elles ne savaient pas comment faire, et parfois, leurs paroles étaient perceptibles.

— … dit qu’elles sont peut-être des Irrégulières, chuchotait Reanne, provoquant choc et révulsion chez les deux autres.

— Alors il faut leur montrer la porte, siffla Berowin. La porte de derrière. Des Irrégulières !

— J’ai toujours envie de savoir qui est cette Setalle Anan, intervint Garenia.

— Si vous ne pouvez pas concentrer votre esprit sur le problème actuel, c’est que c’est peut-être votre tour d’aller faire un séjour à la ferme. Alise sait merveilleusement bien concentrer les esprits. Maintenant…

La suite ne fut plus qu’un murmure.

Une nouvelle servante apparut, mince et jolie, mais maussade, en grossière robe grise et long tablier blanc. Posant sur l’une des petites tables un plateau vert laqué, elle s’essuya subrepticement les joues d’un coin de son tablier, et se mit à tripoter des tasses bleues vernissées et une théière assortie. Nynaeve haussa les sourcils. Cette femme pouvait canaliser, elle aussi, mais sans grande puissance. Pourquoi était-elle servante ?

Garenia jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et elle sursauta.

— Qu’a donc fait Derys pour être punie ? Je croyais que les poissons chanteraient avant qu’elle ne critique les règles, et encore moins qu’elle les transgresse.

Berowin renifla bruyamment, mais sa réponse fut à peine audible.

— Elle voulait se marier. Elle devancera son tour à la ferme et s’y rendra avec Keraille le surlendemain de la Fête de la Demi-Lune. Cela réglera la question de Maître Denal.

— Vous deux, vous avez peut-être envie d’aller bêcher les champs pour Alise ? dit sèchement Reanne, et elles se remirent à parler bas.

Nynaeve exulta intérieurement. Elle n’avait jamais beaucoup aimé les règles, du moins celles des autres – les autres voyaient rarement une situation aussi clairement qu’elle, et par conséquent inventaient des conventions stupides ; par exemple, pourquoi cette Derys ne pouvait-elle pas se marier si elle le désirait ? – mais règles et pénitences étaient les marques d’une société. Elle avait raison. Et il y avait autre chose. Elle poussa Elayne du coude jusqu’à ce qu’elle baisse la tête vers elle.

— Berowin a une ceinture rouge, murmura-t-elle.

C’était l’insigne des Sages-Femmes, les célèbres guérisseuses d’Ebou Dar, universellement reconnues comme les meilleures après les Aes Sedai dans l’art de Guérir. Elles soignaient censément par leurs connaissances et leurs herbes, mais…

— Combien de Sages-Femmes avons-nous vues, Elayne ? Combien pouvaient canaliser ? Combien étaient d’Ebou Dar ou même d’Altara ?

— Sept, en comptant Berowin, répondit-elle lentement, et seulement une dont je suis sûre qu’elle était d’ici.

Ah ! À l’évidence, les autres étaient d’ailleurs.

— Mais aucune n’avait une puissance approchant de celle de ces femmes.

Au moins, elle n’avait pas suggéré qu’elles s’étaient trompées ; toutes ces femmes étaient capables de canaliser.

— Nynaeve, voulez-vous dire que les… Sages-Femmes… toutes les Sages-Femmes… peuvent… ? Cela dépasserait l’incroyable !

— Elayne, dans cette cité, même les balayeurs ont leur guilde ! Je crois que nous venons de découvrir les gros bonnets de l’Antique Sororité des Sages-Femmes.

L’entêtée secoua la tête.

— La Tour aurait envoyé ici une centaine de sœurs il y a des années ; deux cents plutôt. Une telle organisation aurait été écrasée dans l’œuf.

— Peut-être que la Tour n’est pas au courant, dit Nynaeve. Peut-être qu’elles sont tellement discrètes que la Tour a pensé qu’elles ne pouvaient pas leur porter ombrage. Il n’y a aucune loi interdisant de canaliser quand on n’est pas Aes Sedai, seulement prohibant de se prétendre Aes Sedai, ou de faire un mauvais usage du Pouvoir. Ou de le discréditer.

Ce qui signifiait qu’il était interdit de faire quoi que ce fût pouvant faire voir les véritables Aes Sedai sous un mauvais jour, si quelqu’un pensait qu’on l’était, ce qui était allé un peu loin, à son avis. Mais le vrai problème, c’est qu’elle n’y croyait pas. La Tour semblait au courant de tout, et les sœurs interdiraient sans doute un cercle de brodeuses si elles pouvaient canaliser. Pourtant, il devait y avoir une explication quelconque à…

Sans bien s’en rendre compte, elle sentit que quelqu’un embrassait la Vraie Source, mais soudain elle n’en fut que trop consciente. Sa mâchoire s’affaissa en sentant un flot d’Air saisir sa tresse sur sa nuque et lui faire traverser la pièce en s’élançant sur la pointe des pieds. Elayne courait près d’elle, cramoisie de fureur. Le pire, c’est qu’elles étaient protégées toutes les deux par leur bouclier.

Ce bref déplacement se termina quand on leur permit de reposer les talons par terre devant Maîtresse Corly et les deux autres, toutes trois assises le long du mur dans des fauteuils rouges, toutes entourées de l’aura de la saidar.

— On vous a dit de vous taire, dit Reanne avec fermeté. Si nous décidons de vous aider, vous devrez savoir que nous exigeons une obéissance totale, comme la Tour Blanche elle-même.

Ces derniers mots furent prononcés avec révérence.

— Je peux vous dire que vous auriez été traitées moins rudement si vous n’étiez pas arrivées de cette façon irrégulière.

Le flot tenant la tresse de Nynaeve s’évanouit. Elayne releva la tête avec colère quand elle fut libérée.

Chez Nynaeve, l’étonnement atterré fit place à l’indignation véhémente quand elle réalisa que Berowin tenait son bouclier. La plupart des Aes Sedai qu’elle avait rencontrées étaient supérieures à Berowin ; presque toutes. Rassemblant ses forces, elle tenta d’atteindre la Source, pensant que le tissage allait se rompre. Elle montrerait au moins à ces femmes qu’elle… le tissage… s’étira. La ronde Cairhienine sourit, et Nynaeve s’assombrit. Le bouclier s’étira de plus en plus, ballonna comme une boule. Il ne cassa pas. C’était impossible. N’importe qui pouvait lui interdire l’accès à la Source en la prenant par surprise, et quelqu’un de plus faible qu’elle pouvait tenir le bouclier une fois tissé, mais pas quelqu’un de tellement plus faible. Et un bouclier ne s’étirait pas autant sans se disloquer. C’était impossible !

— Vous pourriez vous rompre une artère si vous continuez comme ça, remarqua Berowin, presque avec compassion. Nous n’essayons pas de nous élever au-dessus de notre condition, mais les Dons s’améliorent avec le temps et cela a toujours été mon Don spécial. Je pourrais immobiliser une Réprouvée.

Fronçant les sourcils, Nynaeve renonça. Elle pouvait attendre. Vu qu’elle n’avait pas le choix, elle pouvait attendre.

Derys s’approcha avec son plateau et distribua les tasses de thé. Elle n’accorda même pas un regard à Elayne et à Nynaeve avant de faire la révérence puis de retourner à sa table.

— Nous pourrions prendre le thé au palais, dit Elayne, avec un regard si dur qu’elle faillit reculer devant elle. Il vaudrait peut-être mieux ne pas attendre trop longtemps.

— Taisez-vous, ma fille, dit Maîtresse Corly d’un ton calme, mais se tamponnant le visage de son mouchoir avec colère. D’après ce qu’on nous a dit de vous, vous êtes effrontées et contestataires, vous courez après les hommes et vous mentez. À quoi j’ajouterai que vous êtes incapables de suivre des instructions simples. Tout cela doit changer si vous recherchez notre aide. Tout. Tout cela est très irrégulier. Remerciez-nous d’accepter de vous parler.

— Nous recherchons votre aide, confirma Nynaeve.

Elle aurait souhaité qu’Elayne cesse de rouler des yeux furibonds. Son regard était pire que celui de la femme Corly. Enfin, au moins aussi mauvais.

— Nous recherchons désespérément un ter’angreal…

— Généralement, nous connaissons d’avance les filles qu’on nous amène, l’interrompit Reanne comme si elle n’avait rien dit, et nous devons donc nous assurer que vous êtes ce que vous prétendez. Combien de portes une Novice peut-elle emprunter pour entrer à la Bibliothèque de la Tour, et lesquelles ?

Elle but une gorgée de thé et attendit.

— Deux, répondit Elayne d’un ton venimeux. La porte principale à l’est, quand elle est envoyée par une sœur, ou la petite porte du coin sud-ouest, appelée la Porte des Novices, quand elle y va pour elle-même. Encore longtemps, Nynaeve ?

Garenia, qui tenait le bouclier d’Elayne, canalisa un nouveau flot d’Air, assez rudement. Elayne frémit, et Nynaeve grimaça, avec l’impression qu’elle la tirait par sa jupe.

— Un langage courtois est une autre obligation, fit-elle avec ironie.

— C’est la bonne réponse, accorda Maîtresse Corly comme s’il ne s’était rien passé, bien que jetant un bref coup d’œil sur la Saldaeane. Maintenant, combien de ponts y a-t-il au Jardin Aquatique ?

— Trois, dit sèchement Nynaeve, parce qu’elle le savait.

Elle ne savait pas pour la bibliothèque, n’ayant jamais été Novice.

— Nous avons besoin de savoir…

Berowin, occupée à tenir les boucliers, ne pouvait pas canaliser un flot d’Air, mais Maîtresse Corly le pouvait. Son visage restant impassible au prix d’un gros effort, Nynaeve resserra les mains sur ses jupes pour les empêcher de bouger. Elayne eut le culot de la gratifier d’un petit sourire glacial. Glacial, mais satisfait.

Elles furent bombardées d’une douzaine d’autres questions, allant du nombre d’étages que comprenaient les quartiers des Novices – douze – jusqu’aux circonstances en lesquelles une Novice était autorisée à entrer à l’Assemblée – pour porter des messages ou pour être expulsée de la Tour à la suite d’un crime quelconque, sinon, jamais –, accablées, sans que Nynaeve parvienne à placer deux mots, et encore, accueillis en silence par l’horrible Corly. Elle se fit l’effet d’une Novice devant l’Assemblée ; elles non plus n’avaient pas le droit de parler. Ce fut l’une des rares réponses qu’elle put faire, mais heureusement, Elayne répondait promptement quand elle ne savait pas. Nynaeve aurait mieux fait si les questions avaient concerné les Acceptées, un peu mieux du moins, mais c’est ce qu’une Novice devait savoir qui les intéressait. Elle se félicita qu’Elayne accepte de jouer le jeu, même si, à en juger par sa pâleur et son menton agressif, ça ne pourrait plus durer bien longtemps.

— Je suppose que Nynaeve a vraiment été à la Tour, conclut finalement Reanne, consultant les deux autres du regard. Si Elayne l’avait instruite, elle aurait sans doute mieux réussi. Certaines vivent dans un brouillard perpétuel.

Garenia renifla, puis hocha lentement la tête. L’acquiescement de Berowin fut beaucoup trop prompt au goût de Nynaeve.

— Je vous en prie, dit-elle poliment.

Elle pouvait se montrer polie quand les circonstances l’exigeaient, quoi qu’on lui ait raconté par ailleurs.

— Nous avons vraiment besoin de trouver un ter’angreal que le Peuple de la Mer appelle la Coupe des Vents. C’est dans un entrepôt poussiéreux, quelque part dans le Rahad, et je crois que votre guilde, votre Cercle, sait où il se trouve. S’il vous plaît, aidez-nous.

Soudain, trois visages de pierre la dévisagèrent.

— Il n’y a pas de guilde, dit Maîtresse Corly avec froideur. Seulement quelques amies qui n’ont pas trouvé de place à la Tour Blanche…

De nouveau, ce ton révérenciel.

— … et qui sont parfois assez folles pour tendre la main à qui a besoin d’elles. Nous n’avons rien à voir avec des ter’angreals, des angreals, ou des sa’angreals. Nous ne sommes pas des Aes Sedai.

Aes Sedai fut également prononcé avec vénération.

— D’ailleurs, vous n’êtes pas là pour poser des questions. Mais nous en avons d’autres à soulever, pour savoir jusqu’à quel stade vous êtes arrivées ; après quoi, nous vous emmènerons à la campagne et nous vous confierons aux bons soins d’une amie. Elle vous gardera jusqu’à ce que nous décidions de la suite. Jusqu’à ce que nous soyons sûres que les sœurs ne vous recherchent pas. Vous avez une nouvelle vie devant vous, une nouvelle chance, si seulement vous savez en profiter. Ce qui vous a freinées à la Tour ne s’applique pas ici, que ce soit le manque de dextérité ou la peur d’autre chose. Personne ne vous poussera à apprendre ou à faire des choses qui dépassent vos capacités. Ce que vous êtes est suffisant.

— Assez, dit Elayne d’un ton glacial. Bien assez, Nynaeve. À moins que vous n’ayez l’intention de vous éterniser à la campagne ? Elles n’ont pas la coupe, Nynaeve.

Sortant l’anneau du Grand Serpent de son aumônière, elle le passa à son doigt. À sa façon de regarder les trois femmes, personne n’aurait pu la croire entourée d’un écran. Elle était une reine qui a perdu patience. Elle était Aes Sedai jusqu’au bout des ongles.

— Je suis Elayne Trakand, Haut Siège de la Maison Trakand. Je suis Fille-Héritière d’Andor et Aes Sedai de l’Ajah Verte, et y exige d’être libérée immédiatement.

Nynaeve grogna.

Garenia grimaça, écœurée, et les yeux de Berowin se dilatèrent d’horreur. Reanne Corly eut l’air peiné, mais quand elle parla, ce fut d’un ton implacable.

— J’espérais que Setalle vous avait fait changer d’avis au sujet de ce mensonge spécifique. Je sais comme c’est difficile, quand on s’est fièrement mise en route pour la Tour, de rentrer à la maison pour reconnaître son échec. Mais on ne parle jamais comme vous, même par plaisanterie.

— Ce n’était pas une plaisanterie, dit Elayne d’un ton léger.

Léger, comme la neige est légère.

Garenia se pencha vers elle en fronçant les sourcils, formant un flot d’Air, mais Maîtresse Corly l’arrêta de la main.

— Et vous, Nynaeve ? Persistez-vous dans ce… dans cette folie ?

Nynaeve prit une profonde inspiration. Ces femmes devaient savoir où se trouvait la Coupe ; c’était obligatoire !

— Nynaeve ! ordonna Elayne d’un ton hargneux.

Elle ne lui permettrait jamais d’oublier cette aventure, même si elles parvenaient à s’échapper. Elle avait une façon de ressasser le moindre faux pas qui vous coupait l’herbe sous le pied.

— Je suis Aes Sedai de l’Ajah Jaune, récita Nynaeve avec lassitude. La Véritable Siège de l’Amyrlin, Egwene al’Vere, nous a élevées au châle à Salidar. Elle n’est pas plus âgée qu’Elayne ; vous le savez sans doute.

Pas le moindre changement sur les trois visages de pierre.

— Elle nous a envoyées à Ebou Dar pour retrouver la Coupe des Vents, avec laquelle nous pourrons rétablir le climat.

Toujours pas de réaction. Elle s’efforça de réprimer sa colère, elle s’y essaya vraiment, mais elle persista malgré elle.

— Vous devez le désirer comme tout le monde ! Regardez autour de vous ! Le Ténébreux étrangle le monde ! Si vous avez la moindre idée de l’endroit où se trouve la Coupe, parlez !

Maîtresse Corly fit signe à Derys, qui vint enlever les tasses, ses yeux dilatés regardant craintivement Elayne et Nynaeve. Quand elle sortit de la pièce, ou plutôt détala, les trois femmes se levèrent solennellement, comme trois juges sévères qui vont prononcer une sentence.

— Je regrette que vous n’acceptiez pas notre aide, dit Maîtresse Corly avec froideur.

Mettant la main dans son escarcelle, elle en tira trois marks d’argent qu’elle posa dans la main de Nynaeve, puis trois autres qu’elle fourra dans celle d’Elayne.

— Cela vous permettra de subsister quelque temps. Vous pourrez aussi obtenir quelque argent de ces robes, je crois, même si c’est moins que ce qu’elles vous ont coûté. Elles ne sont pas pratiques pour voyager. Demain à l’aube, vous aurez quitté Ebou Dar.

— Nous n’allons nulle part, lui affirma Nynaeve. Je vous en prie, si vous savez…

Elle aurait aussi bien pu se taire. Le flot de paroles continua.

— D’ici là, nous ferons circuler votre signalement, en nous assurant qu’il parvient aux sœurs du Palais Tarasin. Si vous êtes vues après le coucher du soleil, nous veillerons à ce que les sœurs sachent où vous êtes, de même que les Blancs Manteaux. Alors, vous aurez le choix entre fuir, vous rendre aux sœurs, ou mourir. Allez, et ne revenez pas ; vous devriez vivre longtemps si vous renoncez à vos ruses répugnantes et dangereuses. Nous en avons terminé avec vous. Berowin, raccompagnez-les, je vous prie.

Passant entre elles, elle sortit sans un regard en arrière.

L’air renfrogné, Nynaeve accepta de descendre à sa suite. Résister n’aurait servi à rien, sauf peut-être à se voir jetée dehors, mais, par la Lumière, elle n’aimait pas renoncer ! Elayne suivait, rayonnant de la froide détermination de sortir et d’en avoir fini avec ça.

Dans le petit couloir d’entrée, Nynaeve fit une dernière tentative.

— Je vous en supplie, Garenia, Berowin, si vous savez quelque chose, parlez. Le moindre renseignement peut se révéler capital. Vous devez comprendre comme c’est important. Il le faut !

— Les plus aveugles sont ceux qui ferment les yeux, cita Elayne, pas tout à fait entre ses dents.

Berowin hésita, mais pas Garenia. Elle regarda Nynaeve et dit :

— Nous prenez-vous pour des imbéciles, ma fille ? Je vais vous dire ceci : si ce n’était que de moi, je vous expédierais à la ferme malgré tout ce que vous pourriez dire. Quelques mois à être l’objet des attentions d’Alise, et vous sauriez tenir votre langue et apprécier l’aide sur laquelle vous crachez actuellement.

Nynaeve eut envie de lui envoyer son poing dans la figure. Elle n’avait pas besoin de la saidar pour se servir de lui.

— Garenia ! dit sèchement Berowin. Excusez-vous ! Nous ne retenons personne contre sa volonté, et vous le savez très bien. Excusez-vous immédiatement !

Et, merveille des merveilles, une femme qui aurait été très proche du plus haut rang, eût-elle été Aes Sedai, jeta un regard en coin à celle qui aurait été tout en bas de l’échelle, et s’empourpra.

— Je vous demande pardon, marmonna-t-elle à Nynaeve. Parfois je me laisse emporter par mon caractère, et je dis des choses que je ne devrais pas. Je vous demande humblement pardon.

Nouveau regard en coin à Berowin, qui approuva de la tête et poussa un soupir de soulagement.

Pendant que Nynaeve en restait bouche bée d’étonnement, elles défirent les boucliers, les poussèrent dans la rue et claquèrent la porte derrière elles.


24
La famille

Incroyable, pensa Reanne, regardant par la fenêtre les deux jeunes filles qui disparaissaient au milieu des boutiquiers, des mendiants et des rares chaises à porteurs. Elle était retournée au salon des le départ des visiteuses. Elle ne savait quoi penser d’elles, et leur obstination dans le mensonge, au mépris de toute raison, n’était pas seule responsable de sa confusion.

— Elles ne transpiraient pas, murmura Berowin derrière elle.

— Ah ?

Si elle n’avait pas donné sa parole, elle aurait pris des mesures dans l’heure pour prévenir le palais de leur existence. Et si elle n’avait pas craint le danger elle-même. La peur lui nouait les entrailles, la même peur qu’elle avait ressentie après un passage sous les arches d’argent, lors du test d’Acceptée. Exactement comme chaque fois qu’elle l’avait éprouvée au cours de toutes les années écoulées depuis, elle se reprit fermement en main ; en vérité, elle ne réalisait pas que la peur d’avoir à se remettre à fuir avait depuis longtemps annulé chez elle toute possibilité de retrouver la maîtrise de soi. Elle priait que ces filles renoncent à leur folie. Et si elles n’y renonçaient pas, elle priait qu’elles soient arrêtées loin d’Ebou Dar, et que, soit elles se taisent, soit on ne les croie pas. Il faudrait prendre des précautions, rétablir des sauvegardes qu’on n’utilisait plus depuis des années. Mais les Aes Sedai étaient presque toutes-puissantes, et cela ne changerait rien. Cela, elle le savait au plus profond d’elle-même.

— Sœur Aînée, serait-il possible que la plus âgée de ces deux filles soit… ? Nous canalisions et…

La voix de Berowin mourut misérablement, mais Reanne n’eut pas besoin de réfléchir, pas même en faisant abstraction de la plus jeune. Pourquoi une Aes Sedai irait-elle prétendre être moins, tellement moins, qu’elle n’était ? De plus, n’importe quelle Aes Sedai les aurait mises à genoux et obligées à demander merci, au lieu de se soumettre docilement.

— Nous n’avons pas canalisé devant des Aes Sedai, dit-elle avec fermeté. Nous n’avons contrevenu à aucune règle.

Ces règles s’appliquaient à elles, aussi strictement qu’à toutes les sœurs ; la première était qu’elles étaient égales, même celles temporairement élevées au-dessus de leurs semblables. Comment en aurait-il été autrement quand celles qui étaient élevées devaient éventuellement laisser leur place à d’autres ? Elles ne pouvaient rester cachées que grâce au mouvement et au changement.

— Mais certaines rumeurs parlent d’une jeune Amyrlin, Sœur Aînée. Et elle savait…

— Elle parlait des rebelles, dit Reanne, mettant dans ce mot toute l’incrédulité indignée qu’elle ressentait.

Oser se rebeller contre la Tour ! Quelle rumeur incroyable !

— Et Logain et l’Ajah Rouge ? demanda Garenia, mais Reanne la fit taire du regard.

Garenia s’était resservi du thé en remontant au salon, et elle buvait d’un air de défi.

— Quelle que soit la vérité, Garenia, ce n’est pas à nous de critiquer ce que les Aes Sedai peuvent faire.

Reanne pinça les lèvres. Cela s’accordait mal avec ce qu’elle ressentait envers les rebelles, mais comment des Aes Sedai pouvaient-elles agir ainsi ?

La Saldaeane inclina la tête avec approbation, peut-être pour dissimuler son air renfrogné. Reanne soupira. Pour sa part, elle avait renoncé depuis longtemps à son rêve d’appartenir à l’Ajah Verte, mais il y en avait, comme Berowin, qui croyaient, qui espéraient en secret, qu’elles pourraient un jour retourner à la Tour Blanche et, d’une façon ou d’une autre, devenir Aes Sedai. Et il y en avait d’autres, comme Garenia, encore dix fois moins habiles à dissimuler leurs désirs secrets, quoique leurs souhaits fussent dix fois plus interdits. Celles-là auraient effectivement accepté des Irrégulières, et seraient même allées jusqu’à rechercher des filles à instruire !

Garenia n’avait pas terminé ; elle était toujours aux limites de la discipline, et les franchissait souvent.

— Et cette Setalle Anan, alors ? Ces filles connaissent l’existence du Cercle. C’est cette Anan qui a dû leur en parler, mais comment sait-elle…

Elle frissonna, d’une manière beaucoup trop ostentatoire, au goût des autres, mais elle n’avait jamais été capable de dissimuler ses émotions. Même quand elle l’aurait dû.

— Quiconque nous a trahies à son bénéfice doit être recherchée et punie. C’est une aubergiste, et elle doit apprendre à tenir sa langue !

Les yeux dilatés sous le choc, Berowin ravala son air et se laissa tomber dans un fauteuil, si durement qu’elle faillit rebondir.

— Rappelez-vous qui elle est, Garenia, dit Reanne d’un ton tranchant. Si Setalle nous avait trahies, nous serions en route pour Tar Valon à genoux, en demandant grâce tout le long du chemin.

Quand elle était arrivée à Ebou Dar, on lui avait raconté l’histoire d’une femme contrainte de se rendre à la Tour Blanche à genoux, et rien de ce qu’elle avait appris depuis sur les Aes Sedai ne l’avait jamais fait douter de la véracité de ce conte.

— Elle a gardé les quelques secrets qu’elle connaît par gratitude, et cette gratitude perdure. Elle serait morte lors de ses premières couches si la Famille ne l’avait pas aidée. Ce qu’elle sait, elle l’a appris de certaines langues trop bien pendues, quand elles pensaient que l’accouchée n’entendait pas, et les propriétaires de ces langues ont été punies il y a plus de vingt ans.

Quand même, elle espérait trouver un moyen de demander à Setalle d’être plus circonspecte à l’avenir. Elle avait dû parler imprudemment devant ces filles.

De nouveau, Garenia baissa la tête, mais continua à pincer les lèvres, l’air têtu. Garenia passerait au moins une partie de cette saison à la ferme, décida Reanne, avec instructions spéciales pour lui apprendre à contrôler ses paroles. Alise avait rarement besoin de plus d’une semaine pour faire comprendre à une femme que l’entêtement ne paye pas.

Mais avant qu’elle puisse informer Garenia de sa décision, Derys fit la révérence à la porte, annonçant l’arrivée de Sarainya Vostovan. Comme d’habitude, Sarainya entra en coup de vent sans attendre que Reanne l’admette en sa présence. D’une façon mystérieuse, Garenia paraissait souple à côté de cette femme remarquablement belle et élégante, qui pourtant respectait les règles à la lettre. Si Sarainya avait eu le choix, Reanne était certaine qu’elle aurait tressé des clochettes dans ses cheveux, et au diable si cela avait juré avec sa ceinture rouge. Mais il faut dire que si elle avait eu le choix, elle n’aurait pas même servi une saison avec la ceinture rouge.

Sarainya fit la révérence à la porte, naturellement, et s’agenouilla devant elle, baissant la tête, mais cinquante ans ne lui avaient pas fait oublier qu’elle aurait disposé d’un pouvoir considérable si elle avait pu retourner chez elle en Arafel. Les révérences et le reste, c’étaient des concessions. Quand elle prit la parole, de sa voix rauque et énergique, Reanne ne se demanda plus si elle ferait jamais son deuil de cette perte et oublia le problème de Garenia.

— Callie est morte, Sœur Aînée. On lui a coupé la gorge et dérobé tout ce qu’elle possédait, jusqu’à ses bas, mais Sumeko dit que c’est le Pouvoir Unique qui l’a tuée.

— C’est impossible ! s’écria Berowin. Aucune femme de la Famille ne ferait une chose pareille !

— Une Aes Sedai ? dit Garenia, hésitante pour une fois. Mais comment ? Les Trois Serments. Sumeko doit se tromper.

Reanne leva la main pour demander le silence. Sumeko ne se trompait jamais, pas dans ce domaine. Elle aurait été de l’Ajah Jaune si elle ne s’était pas complètement effondrée pendant le test pour le châle, et, bien que ce fût interdit, elle travaillait sans cesse à accroître ses connaissances quand elle pensait que personne ne la regardait. À l’évidence, aucune Aes Sedai n’avait pu commettre ce crime, et aucune femme de la Famille non plus, mais… Ces filles, si insistantes, qui savaient tant de choses qu’elles n’auraient pas dû savoir… Le Cercle avait duré trop longtemps, avait secouru trop de femmes, pour être détruit maintenant.

— Voici ce qui doit être fait, leur confia-t-elle.

La peur recommença à palpiter en elle, mais pour une fois elle s’en aperçut à peine.

 

Nynaeve s’éloigna dignement de la petite maison, outrée. C’était incroyable ! Ces femmes avaient une guilde, elle en était certaine ! Et quoi qu’elles disent, elle était sûre qu’elles savaient où se trouvait la Coupe. Elle aurait fait n’importe quoi pour qu’elles le lui révèlent. Feindre la docilité devant elles pendant quelques heures aurait été plus facile que supporter Mat Cauthon pendant la Lumière seule savait combien de jours.

J’aurais pu être aussi soumise qu’elles voulaient, pensa-t-elle avec irritation. Elles m’auraient trouvée aussi souple qu’une vieille pantoufle ! J’aurais pu… Elle se mentait à elle-même, et elle n’avait pas besoin du souvenir d’un goût affreux dans la bouche pour s’en convaincre. À la moindre occasion, elle aurait secoué chacune de ces femmes jusqu’à ce qu’elles lui disent ce qu’elle voulait savoir. Elle leur aurait donné de l’Aes Sedai jusqu’à ce qu’elles demandent grâce !

L’air renfrogné, elle regarda Elayne du coin de l’œil. Elle semblait perdue dans ses pensées. Nynaeve aurait bien voulu les ignorer, ces pensées. Une matinée perdue, et une humiliation presque totale. Elle n’aimait pas se tromper. Elle n’avait pas encore l’habitude de l’admettre quand cela lui arrivait. Et maintenant, elle allait devoir faire des excuses à Elayne. Elle détestait vraiment s’excuser. Enfin, ce serait assez pénible une fois revenues dans leurs appartements. Birgitte et Aviendha encore occupées dehors, espérait-elle. Elle n’allait pas s’excuser dans la rue, au milieu d’étrangers qui pourraient entendre. La foule était plus dense que tout à l’heure même si, à travers les nuages d’oiseaux piaillant au-dessus de leurs têtes, le soleil ne semblait guère plus haut dans le ciel.

Retrouver leur chemin n’était pas facile, après tous ces tours et détours. Nynaeve dut demander leur route une demi-douzaine de fois, pendant qu’Elayne regardait ailleurs, affectant l’indifférence. Elle traversa des ponts à grandes enjambées, contourna chariots et charrettes, s’écarta d’un bond devant des chaises à porteurs qui filaient dans la foule comme l’éclair, espérant qu’Elayne allait dire quelque chose. Nynaeve s’y connaissait en rancune, et elle savait que, personnellement, plus longtemps elle se taisait, pire c’était quand elle se mettait à parler ; c’est pourquoi plus Elayne se taisait, plus elle redoutait ce qui se passerait de retour dans leurs appartements. Cela la mit en fureur. Elle avait reconnu s’être trompée, ne fût-ce qu’intérieurement. Elayne n’avait pas le droit de la faire souffrir ainsi. Elle prit un air si courroucé que même les gens qui ne voyaient pas leurs bagues s’écartaient devant elles. Et ceux qui remarquaient leurs anneaux semblaient se découvrir le besoin urgent de filer dans la rue d’à côté. Même certains porteurs de chaises les contournaient.

— Quel âge donneriez-vous à Reanne ? demanda soudain Elayne.

Nynaeve sursauta. Elles étaient presque arrivées à Mol Hara.

— Cinquante ans. Soixante, peut-être. Quelle importance ?

Elle parcourut la foule du regard pour voir si quelqu’un était assez proche pour entendre. Une colporteuse, exhibant sur son plateau d’acides petits fruits jaunes appelés citrons, s’étrangla en réprimant un cri quand Nynaeve posa un instant les yeux sur elle, et se plia en deux sur son plateau, toussant et crachotant. Nynaeve renifla avec dédain. Sans doute que cette femme les écoutait, et projetait peut-être de les voler.

— Elles ont une guilde, Elayne, et elles savent où est la Coupe. Je le sais, c’est tout.

Ce n’était pas ce qu’elle avait l’intention de dire. Si elle s’excusait d’avoir embarqué Elayne dans cette aventure, ce ne serait peut-être pas si mauvais.

— Je suppose que oui, dit distraitement Elayne. Je suppose qu’elles le savent. Mais comment se fait-il qu’elle ait tant vieilli ?

Nynaeve s’arrêta pile au milieu de la rue. Après toutes ces palabres, après avoir été jetée dehors, elle supposait ?

— Eh bien, moi, je suppose qu’elle a vieilli comme tout le monde, un jour à la fois. Elayne, si vous croyiez qu’elles savaient, pourquoi avez-vous annoncé qui vous êtes, comme Rhiannon à la Tour ?

Elle fut assez satisfaite de la comparaison ; d’après l’histoire, la Reine Rhiannon était loin d’avoir obtenu ce qu’elle voulait.

Elayne ne sembla pas enregistrer la question, malgré sa culture. Elle tira Nynaeve sur le côté, pour laisser passer une calèche aux rideaux verts – la rue n’était pas très large à cet endroit – devant la boutique d’une couturière où, par la porte grande ouverte, on voyait plusieurs mannequins revêtus de robes en cours d’achèvement.

— Elles ne nous auraient rien dit, Nynaeve, même si vous les aviez suppliées à genoux.

Nynaeve ouvrit la bouche avec indignation, et la referma d’un coup sec. Elle n’avait jamais parlé de supplier. D’ailleurs, pourquoi aurait-elle été la seule à implorer ? Et mieux valait solliciter n’importe quelle femme que Mat Cauthon. Elayne releva le nez, bien décidée à ne pas se laisser distraire de la question.

— Nynaeve, son vieillissement a dû se ralentir comme chez toutes. Combien peut-elle avoir pour sembler âgée de cinquante ou soixante ans ?

— De quoi parlez-vous ?

Machinalement, Nynaeve nota mentalement la situation de la boutique ; le travail de la couturière semblait bon, digne qu’on s’y intéresse.

— Sans doute qu’elle ne canalise pas plus souvent qu’il n’est nécessaire, effrayée qu’on la prenne pour une sœur. Elle préfère sans doute que son visage ne soit pas trop lisse.

— Tu n’écoutais jamais en classe, n’est-ce pas ? murmura Elayne.

Elle vit la couturière rondelette, rayonnante sur le seuil de sa boutique, et tira Nynaeve au coin de la maison. La robe de cette femme disparaissait sous la dentelle, qui en couvrait le corsage et descendait jusque sur ses jupons, et il faudrait la surveiller de près si Nynaeve lui commandait quelque chose.

— Oubliez les robes un moment, Nynaeve. Quelle est l’Acceptée la plus âgée dont vous vous souvenez ?

Nynaeve la regarda avec calme. Elayne parlait comme si elle se concentrait toujours sur ce qu’on disait ! Et Nynaeve aussi, elle écoutait. Parfois.

— Elin Warrel, je crois. Elle doit avoir à peu près mon âge, je crois.

Bien sûr, la robe de la couturière serait parfaite, avec un décolleté moins profond et beaucoup moins de dentelle. En soie verte. Lan aimait le vert, mais elle n’allait certainement pas choisir ses robes pour lui plaire. Il aimait le bleu, également.

Elayne éclata d’un rire si bruyant que Nynaeve se demanda si elle n’avait pas parlé tout haut. Cramoisie, elle tenta de s’expliquer – elle était sûre que c’était possible ; mais, par Beltaine, sa compagne ne lui en laissa pas le temps.

— La sœur d’Elin est venue la voir juste avant votre arrivée à la Tour, Nynaeve. Sa petite sœur. Et elle avait les cheveux gris. Enfin, quelques-uns. Elle devait avoir plus de quarante ans, Nynaeve.

Elin Warrel plus de quarante ans ? Mais… !

— Que dites-vous, Elayne ?

Personne n’était assez proche pour entendre, ni ne semblait faire attention à elles, à part la couturière qui espérait toujours, mais Elayne baissa la voix et dit en un murmure :

— Nous ralentissons, Nynaeve. Quelque part entre vingt et vingt-cinq ans, nous commençons à vieillir plus lentement. Le rythme du ralentissement dépend de la puissance, mais l’âge importe peu. Cela se passe chez toute femme qui canalise. Takima pensait que c’était le début du processus aboutissant à cet air d’éternelle jeunesse, mais je ne crois pas qu’aucune ne l’atteigne avant d’avoir porté le châle au moins un ou deux ans, parfois cinq ans ou plus. Réfléchissez. On sait qu’une sœur aux cheveux gris est vieille, même si on n’est pas censée le dire ; ainsi donc, si Reanne a ralenti, et ce doit être le cas, quel âge a-t-elle ?

Nynaeve ne se souciait guère de l’âge de Reanne. Elle avait envie de crier. Pas étonnant si tout le monde refusait de croire son âge. Cela expliquait pourquoi le Cercle des Femmes, aux Deux Rivières, avait toujours regardé par-dessus son épaule comme si elles doutaient qu’elle était assez grande pour qu’on lui fasse totalement confiance. Obtenir le visage éternellement jeune d’une sœur, c’était très bien, mais quand aurait-elle les cheveux gris ?

Clignant des yeux, elle se détourna avec colère. Et quelqu’un lui donna un coup violent derrière la tête. Titubant, elle pivota vers Elayne, stupéfaite. Pourquoi sa compagne l’avait-elle frappée ? Mais Elayne gisait à terre, les yeux clos et la tempe enflée d’une vilaine bosse violacée. Sonnée, Nynaeve tomba à genoux près d’elle et la prit dans ses bras.

— Votre amie doit avoir été victime d’un malaise, dit une femme au long nez, s’agenouillant près d’elles, sans prendre garde à sa robe jaune, beaucoup trop décolletée même selon les standards d’Ebou Dar. Permettez-moi de vous aider.

Un homme de haute taille, élégant dans sa veste de soie brodée, mais au sourire doucereux, se pencha pour prendre Nynaeve par les épaules.

— Venez, j’ai une calèche qui nous transportera en un endroit plus confortable que ces pavés.

— Laissez-nous, fit poliment Nynaeve. Nous n’avons pas besoin de votre aide.

L’homme continua quand même à essayer de la relever, pour la guider vers une calèche rouge d’où une femme à l’air stupéfait leur adressait des signes énergiques. La femme au long nez essaya même de soulever Elayne, remerciant l’homme de son aide et jacassant que sa calèche était vraiment une bonne idée. Une foule de badauds, sortis de nulle part, s’étaient rassemblés en demi-cercle, les femmes murmurant avec compassion qu’elles s’étaient évanouies de chaleur, les hommes proposant leur aide pour transporter les dames. Un maigrichon, culotté comme pas deux, tendit la main vers la bourse de Nynaeve presque sous son nez.

La tête lui tournait assez pour qu’embrasser la saidar soit difficile, mais si tous ces bavards n’avaient pas excité sa colère, ce qu’elle vit au milieu de la rue l’excita. Une flèche à la pointe de pierre émoussée. Celle qui l’avait frôlée, ou qui avait frappé Elayne. Le coupe-bourse se plia en deux, criant comme un cochon qu’on égorge. Un autre flot, et la femme au long nez tomba à la renverse en hurlant deux fois plus fort. L’homme à la veste verte décida apparemment qu’elles n’avaient pas besoin de son aide après tout, parce qu’il tourna les talons et détala vers la calèche, mais elle lui en administra une dose quand même. Il émit un beuglement de taureau enragé, tandis que la femme le hissait dans la calèche par sa veste.

— Merci, mais nous n’avons pas besoin d’aide, vociféra Nynaeve.

Poliment.

Il restait peu de gens pour l’entendre. Quand il fut clair que quelqu’un utilisait le Pouvoir Unique – et tous ces gens se mettant à gesticuler et hurler sans cause apparente, c’était assez clair pour la plupart –, ils s’éloignèrent précipitamment. La femme au long nez se releva et sauta à l’arrière de la calèche rouge, s’accrochant, en équilibre instable, au cocher en gilet sombre qui fouetta les chevaux pour fendre la foule qui s’écarta devant eux. Même le coupe-bourse s’en alla en boitillant aussi vite qu’il le put.

Même si la terre s’était ouverte pour les avaler tous, Nynaeve serait restée de glace. La poitrine endolorie, elle insuffla à Elayne des flots d’Air, Eau, Terre et Feu, mélangés et mixés. C’était un tissage simple, facile à exécuter malgré son léger vertige, et Elayne se remit à respirer normalement. La bosse n’était pas grave ; les os du crâne n’étaient pas fracturés. Normalement, elle aurait remodelé ces mêmes flots en ondes plus complexes, la Guérison qu’elle avait découverte par elle-même. Mais pour le moment, elle ne put faire plus. Avec seulement l’Esprit, le Vent et l’Eau, elle tissa la Guérison qu’utilisaient les Jaunes depuis des temps immémoriaux.

Elayne ouvrit brusquement les yeux, et, avec un soupir qui expulsa tout son air de ses poumons, elle se convulsa comme une truite dans l’épuisette, tambourinant des talons sur les pavés. Cela ne dura qu’un instant, bien sûr, mais en cet instant, la bosse se réduisit puis disparut.

Nynaeve l’aida à se relever – et une main de femme leur tendit un gobelet d’eau.

— Même une Aes Sedai doit avoir soif après ça, dit la couturière.

Elayne voulut le prendre, mais Nynaeve lui saisit le poignet, arrêtant son geste.

— Non, merci.

La couturière haussa les épaules et se détourna.

— Merci, répéta Nynaeve, avec plus de douceur.

Plus on remerciait, plus cela semblait facile ; elle n’était pas certaine que cela lui plaisait.

La couturière haussa les épaules une fois de plus, et l’océan de dentelle se remit à onduler.

— Je confectionne des robes pour tout le monde. Je peux vous faire quelque chose qui ira mieux que ça à votre teint.

Elle disparut dans sa boutique ; Elayne la suivit des yeux en fronçant les sourcils.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle. Pourquoi as-tu refusé ce gobelet d’eau ? J’ai soif et faim !

Après un dernier froncement de sourcils à l’adresse de la couturière, Nynaeve se baissa et ramassa la flèche.

Elayne n’eut pas besoin de plus d’explications. La saidar l’entourait déjà de son aura.

— Teslyn et Joline ?

Nynaeve secoua la tête ; son léger vertige semblait se dissiper. Elle ne pensait pas que ces deux-là s’abaisseraient à de tels procédés. Non, sûrement pas.

— Et Reanne ? demanda-t-elle doucement.

La couturière était revenue sur le seuil de sa boutique, espérant toujours une commande.

— Elle veut peut-être s’assurer que nous quitterons la cité. Ou pire, Garenia, peut-être.

C’était presque aussi inquiétant que Teslyn et Joline. Et deux fois plus rageant.

Bizarrement, Elayne parvenait toujours à être jolie même quand elle fronçait les sourcils.

— Qui que ce soit, nous le découvrirons. Vous verrez. Elle se rasséréna.

— Nynaeve, si le Cercle sait où est la Coupe, nous la trouverons, mais…

Elle hésita, se mordillant les lèvres.

— Je ne connais qu’un moyen d’en être sûre.

Nynaeve hocha lentement la tête, et pourtant, elle aurait préféré avaler une poignée de terre. La journée avait commencé sous des auspices radieux, mais avait ensuite plongé dans les ténèbres, depuis la rencontre avec Reanne jusqu’à… Par la Lumière, quand aurait-elle les cheveux gris ?

— Ne pleurez pas, Nynaeve. Mat ne peut pas être si mauvais. Il trouvera la Coupe en quelques jours. Je le sais.

Nynaeve n’en pleura que plus fort.


25
Piège mental

Moghedien n’avait pas envie de refaire le rêve, mais son désir de se réveiller, son désir de hurler, ne l’avançait à rien. Le rêve la ligotait plus solidement que des chaînes. Le début se déroulait vite, images floues rapidement esquissées. Sans merci ; elle devrait revivre la suite d’autant plus tôt.

Elle reconnut à peine la femme qui entra dans la tente où on la retenait prisonnière. Halima, secrétaire d’une de ces imbéciles qui se donnaient le titre d’Aes Sedai. Imbéciles, mais elles la tenaient fermement par le bandeau d’argent autour de son cou, elles la tenaient et l’obligeaient à obéir. Déroule du rêve en accéléré, malgré ses prières pour qu’il ralentisse. La femme canalisa pour allumer une chandelle, et Moghedien ne vit que la lumière. Il fallait que ce soit le saidin – parmi les vivants, seuls les Élus savaient comment exploiter le Vrai Pouvoir – le Pouvoir qui venait du Ténébreux – et peu étaient assez fous pour s’en servir, sauf en cas de force majeure. Flou accéléré. La femme dit qu’elle se nommait Aran’gar, et appela Moghedien par son nom, elle invoqua le Gouffre du Destin et lui ôta le collier de l’a’dam, lui infligeant une souffrance qu’aucune femme n’aurait dû ressentir. De nouveau – combien de fois l’avait-elle fait ? – Moghedien tissa un petit portail dans la tente. Elle plana pour se donner le temps de réfléchir dans les ténèbres infinies, mais à peine avait-elle pris pied sur sa plate-forme, semblable à un modeste balcon de marbre couvert, pourvu d’un fauteuil, qu’elle arriva sur les sombres pentes du Shayol Ghul, éternellement enveloppées de crépuscule, où vents et tunnels émettaient vapeurs, fumées et brouillards délétères, et qu’un Myrddraal vint à sa rencontre, dans son funèbre habit noir, limace blafarde et sans yeux, mais plus grand et plus fort qu’aucun autre Demi-Homme. Il la regarda avec arrogance, il lui donna son nom bizarre qu’elle ne lui demandait pas, et lui ordonna de le suivre ; les Myrddraals n’agissaient pas ainsi avec les Élus. Elle hurla dans les profondeurs de son esprit pour que le rêve s’accélère, flou au-delà de toute vision, de toute connaissance. Mais entrant derrière Shaidar Haran dans le Gouffre du Destin, tout reprit son rythme normal, et parut plus réel que le Tel’aran’rhiod ou le monde de l’éveil.

Des larmes jaillirent des yeux de Moghedien, inondant ses joues déjà luisantes de pleurs. Elle se contorsionna sur sa paillasse, agitant désespérément bras et jambes en ses efforts pour s’éveiller. Elle n’avait plus conscience de rêver – tout semblait réel – mais les souvenirs profonds demeuraient, et dans ces profondeurs, l’instinct hurlait, et s’agrippait de toutes ses forces à son désir d’évasion.

Elle connaissait bien le tunnel en pente, au plafond couvert de dagues de pierre semblables à des crocs, aux murs luisant d’une lumière pâle. Elle l’avait descendu bien des fois, depuis le jour lointain où elle était venue la première fois pour jurer allégeance au Grand Seigneur et lui consacrer sa vie, mais jamais comme aujourd’hui, après un échec d’une telle ampleur. Auparavant, elle avait toujours réussi à cacher ses échecs, même au Grand Seigneur. Bien des fois. Des choses pouvaient arriver ici, impossibles nulle part ailleurs.

Un croc de pierre effleura ses cheveux, et elle sursauta, puis se ressaisit de son mieux. L’étrange Myrddraal géant passait toujours sans problème sous ces lames et crocs de pierre, bien qu’il la dépassât de la tête et des épaules et même plus, mais elle, elle se trouvait obligée de baisser la tête maintenant pour éviter leurs pointes. Ici, la réalité était de l’argile entre les mains du Grand Seigneur, et c’est souvent qu’il exprimait ainsi son mécontentement. Une arête de pierre lui frappa l’épaule, et elle se baissa pour passer sous la suivante. Le tunnel n’était plus assez haut pour qu’elle se redresse. Elle se voûta un peu plus, presque accroupie maintenant dans le sillage du Myrddraal, s’efforçant de le rattraper. Il avançait toujours à la même allure, mais malgré ses efforts pour revenir à son niveau, l’espace entre eux ne diminua pas. Le plafond s’abaissant, en même temps que les crocs du Grand Seigneur destinés à déchirer les insensés et les traîtres, elle tomba à quatre pattes, rampant sur les mains et les genoux. Des éclairs explosaient et scintillaient dans le tunnel issus de l’entrée même du Gouffre du Destin, et Moghedien glissa à plat ventre, se tractant par les mains, poussant sur ses pieds. Les pointes de pierre s’enfoncèrent dans ses chairs, s’accrochèrent à sa robe. Haletante, elle se contorsionna sur la fin, dans un bruit de drap qui se déchire.

Regardant en arrière, elle eut un frisson convulsif. Là où elle aurait dû voir la bouche du tunnel, se dressait un mur de pierre parfaitement lisse. Peut-être que le Grand Seigneur avait tout minuté parfaitement, ou peut-être que si elle était allée moins vite…

Elle se trouvait sur une corniche en surplomb au-dessus d’un lac de lave en fusion où des flammes hautes comme des hommes dansaient, mouraient et resurgissaient. Au-dessus de sa tête, la caverne perçait la montagne jusqu’à un ciel strié de rouge, de jaune et de noir, où filaient sauvagement des nuages comme sur les ailes du temps. Ce n’étaient pas les nuages noirs du ciel du Shayol Ghul. Rien de tout cela ne méritait qu’elle s’y attarde, et pas seulement parce qu’elle l’avait vu bien des fois. Le Forage de la prison du Grand Seigneur n’était pas plus proche ici que partout ailleurs dans le monde, mais ici, elle le sentait ; ici, elle baignait dans la gloire radieuse du Grand Seigneur. Le Vrai Pouvoir déferlait autour d’elle, si fort que toute tentative de le canaliser la réduirait en cendres. Non qu’elle eût aucun désir d’en payer le prix autre part.

Elle voulut se relever sur les genoux, et quelque chose la frappa entre les omoplates, la plaquant durement sur la corniche, expulsant l’air de ses poumons. Sidérée, elle haleta, reprenant son souffle, et regarda par-dessus son épaule. Le pied massif du Myrddraal lui écrasait le dos. Elle faillit embrasser la saidar, mais canaliser ici, sans permission expresse, était le plus sûr moyen de mourir. L’arrogance sur les pentes supérieures, c’était une chose, mais ça !

— Savez-vous qui je suis ? demanda-t-elle. Je suis Moghedien !

Le regard sans yeux la toisa comme si elle était un insecte ; elle avait souvent vu des Myrddraals regarder ainsi des humains ordinaires.

MOGHEDIEN. La voix dans sa tête balaya toute idée du Myrddraal ; elle faillit repousser toutes ses idées. À côté de cela, l’étreinte la plus passionnée d’un amant humain était une goutte d’eau comparée à l’océan. QUELLE EST L’AMPLEUR DE TON ÉCHEC, MOGHEDIEN ? LES ÉLUS SONT TOUJOURS LES PLUS FORTS, MAIS TU T’ES LAISSÉ CAPTURER. TU AS INSTRUIT MES ENNEMIS, MOGHEDIEN.

Battant des paupières, elle lutta pour retrouver ses esprits.

— Grand Seigneur, je ne leur ai enseigné que de petites choses, et je les ai combattus de mon mieux. Je leur ai appris un moyen censé leur permettre de détecter un homme qui canalise.

Elle parvint à rire.

— S’en servir leur donne de telles migraines qu’ensuite elles ne peuvent plus canaliser pendant des heures.

Silence. C’était peut-être aussi bien. Elles avaient renoncé à apprendre longtemps avant sa libération, mais le Grand Seigneur n’avait pas besoin de le savoir.

— Grand Seigneur, vous savez que je vous ai bien servi. J’ai servi dans l’ombre, et vos ennemis ne sentent jamais ma morsure avant que mon venin ne commence à agir.

Elle n’osait pas dire qu’elle s’était laissé capturer volontairement, pour travailler de l’intérieur, mais elle pouvait le suggérer.

— Grand Seigneur, vous savez combien de vos ennemis j’ai annihilés pendant la Guerre du Pouvoir. Dans l’ombre, invisible, ou si j’étais visible, ignorée parce que je ne pouvais pas représenter une menace.

Silence. Et puis…

MES ÉLUS SONT TOUJOURS LES PLUS FORTS, MA MAIN FRAPPE.

Cette voix, réverbérant dans son crâne, liquéfia ses os, calcina son cerveau. Le Myrddraal lui prit le menton dam sa main, la forçant à relever la tête pour voir le couteau qu’il tenait dans l’autre main. Tous ses rêves allaient s’arrêter là, la gorge tranchée et jetée en pâture aux Trollocs. Shaidar Haran se garderait peut-être les meilleurs morceaux.

Non. Elle savait qu’elle allait mourir, mais ce Myrddraal n’avalerait pas une seule bouchée de ses chairs ! Elle voulut embrasser la saidar, et ses yeux s’exorbitèrent. Elle ne rencontra rien. Rien ! Comme si elle avait été sectionnée ! Elle savait que ce n’était pas le cas – on disait qu’arracher la saidar à quelqu’un était la souffrance la plus terrible, que rien ne pouvait adoucir – mais… !

En ces instants de stupeur, le Myrddraal lui ouvrit la bouche de force, lui racla la langue de son couteau, puis lui entailla l’oreille. Et quand il se redressa avec son sang et sa salive, elle sut ce qu’il allait faire, avant même qu’il produise ce qui semblait être une minuscule et fragile cage de cristal et de fils d’or. Certaines choses ne pouvaient se faire qu’ici, certaines uniquement à ceux qui pouvaient canaliser, et elle avait amené ici dans ce but un certain nombre d’hommes et de femmes.

— Non ! dit-elle en un souffle, les yeux fixés sur la cour’souvra. Non, pas moi ! pas moi !

Ignorant ses cris, le Myrddraal gratta la lame de son couteau, faisant tomber les fluides dans la cour’souvra. Le cristal devint d’un rose laiteux. Puis, d’un vif mouvement du poignet, il lança le piège mental vers le lac de lave. La cage d’or et de cristal décrivit un arc et s’immobilisa soudain, flottant à l’endroit même où semblait se trouver le Forage, l’endroit du monde entier où le Dessin était le plus ténu.

Moghedien oublia le Myrddraal.

— Grâce, Grand Seigneur !

Elle n’avait jamais remarqué que le Grand Seigneur de l’Ombre fît jamais grâce à quiconque, mais si elle avait été ligotée dans une cellule avec des loups enragés ou même un darath, elle aurait hurlé la même prière. En certaines circonstances, on prie d’obtenir l’impossible. La cour’souvra flotta, tournant lentement sur elle-même, scintillant à la clarté des flammes rampant à la surface du lac.

— Je vous ai servi de tout mon cœur, Grand Seigneur. Je vous supplie de me faire grâce. GRÂÂÂÂÂCE !

TU PEUX ENCORE ME SERVIR.

La voix la jeta dans une extase indicible, mais au même instant, le piège mental se mit à rayonner tel un soleil, et au milieu de son extase, elle ressentit une souffrance atroce, comme si on la plongeait dans la lave en fusion. Extase et souffrance ne firent plus qu’un, et elle hurla, se débattant follement, dans une douleur sans limites, infinie, et, au bout d’une éternité, quand plus rien ne subsista d’elle que l’agonie et le souvenir de l’agonie, elle sombra dans la grâce des ténèbres.

Moghedien remua sur sa paillasse. Plus jamais. Je vous en supplie.

Elle reconnut à peine la femme qui entra dans la tente où on la retenait prisonnière.

Je vous en supplie, gémit-elle dans les profondeurs de son esprit.

La femme canalisa pour allumer une chandelle et Moghedien ne vit que la lumière.

Profondément endormie, elle trembla, frémissant des pieds à la tête. Je vous en supplie !

La femme déclara se nommer Aran’ghar et appela Moghedien par son nom ; elle la cita à comparaître au Gouffre du Destin et…

— Réveille-toi, femme, dit une voix rauque comme venant d’outre-tombe, et les yeux de Moghedien s’ouvrirent brusquement.

Elle regretta presque son rêve.

Aucune porte ni fenêtre ne trouait le mur de pierre de sa prison, et il n’y avait pas de boules fluorescentes ni même de lampes, mais de la lumière venait de quelque part. Elle ne savait pas depuis combien de jours elle était là, seulement qu’une nourriture insipide apparaissait à intervalles irréguliers, que le baquet servant à ses besoins était vidé à intervalles encore plus irréguliers, et qu’on lui laissait quelque part du savon et de l’eau pour sa toilette. Elle n’était pas sûre que c’était un bien. Son plaisir à voir une cuvette d’eau propre lui rappelait de quelle hauteur elle était tombée. Pour le moment, Shaidar Haran était avec elle dans sa cellule.

Elle roula à bas de sa paillasse, et se prosterna à genoux, le visage sur les dalles. Elle avait toujours fait ce qui était nécessaire à sa survie, et le Myrddraal n’avait été que trop heureux de lui apprendre ce nécessaire.

— Je vous salue, Mia’cova, j’étais impatiente de vous voir.

Le titre lui brûla la langue. Cela signifiait « Celui-qui-me-possède », ou simplement « mon Propriétaire ». L’étrange écran que le Myrddraal avait tissé autour d’elle – le Myrddraal ne pouvait pas canaliser, pourtant il l’avait fait – n’était pas en évidence, pourtant elle ne pensa pas à canaliser. Le Vrai Pouvoir lui était dénié, naturellement – on ne pouvait l’utiliser qu’avec la bénédiction du Grand Seigneur – mais la Source l’attirait irrésistiblement, bien que la lumière juste hors de vue semblât étrange. Elle ne pensa pas à l’utiliser quand même. Chaque fois que le Myrddraal venait la voir, il exhibait son piège mental. Canaliser si près de sa propre cour’souvra était extrêmement douloureux, et ce l’était d’autant plus qu’on en était plus proche ; de si près, elle ne pensait pas survivre à un simple effleurement de la Source. Et c’était le moindre danger du piège mental.

Shaidar Haran gloussa, bruit de vieux cuir fendillé qu’on froisse. C’était une autre caractéristique de ce Myrddraal. Beaucoup plus cruel que les Trollocs, qui étaient simplement sanguinaires, le Myrddraal était froid et sans passion dans sa cruauté. Mais Shaidar Haran manifestait souvent de l’amusement, aussi. Jusqu’à présent, elle s’estimait heureuse de n’avoir que des bleus. La plupart des femmes auraient été au bord de la folie, ou même au-delà.

— Es-tu aussi impatiente d’obéir ? dit-il, toujours de la même voix discordante.

— Oui, je suis impatiente d’obéir, Mia’cova.

Tout ce qui était nécessaire pour survivre. Mais son souffle s’arrêta pourtant quand des doigts glaces la saisirent par les cheveux. Elle se releva vivement par elle-même, mais ce fut quand même lui qui la souleva. Au moins, ses pieds restèrent en contact avec la terre, pour cette fois. Le Myrddraal l’examina, impassible. Se rappelant ses visites passées, il lui fallut faire un effort pour ne pas broncher, crier, ou simplement saisir la saidar pour en finir.

— Ferme les yeux, ordonna-t-il, et garde-les fermés jusqu’à ce que je te commande de les rouvrir.

Moghedien s’exécuta. L’une des premières leçons de Shaidar Haran avait concerné l’obéissance instantanée. De plus, avec les yeux fermés, elle pouvait imaginer qu’elle était ailleurs. Tout ce qui était nécessaire…

Brusquement, la main qui tenait ses cheveux la poussa en avant, et elle hurla malgré elle. Le Myrddraal voulait l’écraser contre le mur. Elle tendit les bras pour amortir le choc, et Shaidar Haran la lâcha. Elle tituba sur au moins dix pas – mais sa cellule faisait moins de dix pas de côté. Du bois brûlait quelque part ; elle sentit une faible odeur de fumée de bois. Mais elle garda les yeux étroitement clos. Elle voulait continuer à n’avoir que des bleus et aussi peu de bleus que possible pendant aussi longtemps qu’elle pourrait.

— Tu peux regarder maintenant, dit une voix grave.

Ses paupières s’ouvrirent, lentement. La voix appartenait à un grand jeune homme large d’épaules, en chausses et bottes noires et ample chemise blanche au col délacé, qui la regardait de ses yeux d’un bleu étonnant, du fond d’un grand fauteuil capitonné devant une cheminée de marbre où les flammes léchaient de longues bûches. Elle était dans une pièce lambrissée, qui aurait pu appartenir à un riche marchand ou à un seigneur de moyenne noblesse, avec des meubles légèrement sculptés et dorés, et des tapis aux arabesques rouge et or. Pourtant, elle ne douta pas d’être quelque part près du Shayol Ghul ; elle n’avait pas la sensation de se trouver dans le Tel’aran’rhiod, la seule autre possibilité. Tournant vivement la tête, elle prit une profonde inspiration. Le Myrddraal avait disparu. Les bandes de cuande, qui enserraient étroitement sa poitrine, s’évanouirent.

— Avez-vous aimé votre séjour dans la vacuole ?

Moghedien sentit des doigts glacés s’enfoncer dans son crâne. Elle ne faisait pas de la recherche et elle ne fabriquait rien, mais le mot lui était familier. Elle ne pensa même pas à demander comment un jeune homme d’une autre époque le connaissait aussi. Parfois, il y avait des bulles dans le Dessin, même si quelqu’un comme Mesaana disait que c’était une explication trop simple. On pouvait entrer dans les vacuoles, si on savait comment, et les manipuler comme on pouvait manipuler le reste du monde – les chercheurs avaient souvent fait de grandes expériences sur les vacuoles à ce qu’on disait, se rappela-t-elle vaguement – mais elles étaient en dehors du Dessin, en fait, et parfois elles se refermaient sur elles-mêmes, ou elles éclataient et partaient à la dérive. Même Mesaana ne savait pas ce qu’elles devenaient, sauf que tout ce qu’elles contenaient alors disparaissait à jamais.

— Depuis quand ? demanda-t-elle, surprise de la fermeté de sa voix.

Elle pivota vers le jeune homme, qui continuait à la regarder avec un sourire plein de dents.

— J’ai dit, depuis quand ? Ou vous ne savez pas ?

— Je vous ai vue arriver…

Il prit un gobelet en argent sur la table près de son fauteuil, et but, la considérant de ses yeux rieurs par-dessus le rebord du gobelet.

— … avant-hier soir.

Elle ne put réprimer un soupir de soulagement. La seule raison d’entrer dans une vacuole, c’était que le temps s’y écoulait différemment, parfois plus lent, parfois plus rapide. Parfois beaucoup plus vite. Elle n’aurait pas été plus surprise que ça d’apprendre que le Grand Seigneur l’avait emprisonnée pendant cent ans, ou mille, pour émerger dans un monde dont il aurait déjà été le maître, afin qu’elle se nourrisse de charognes tandis que les autres Élus trôneraient au pinacle. Elle faisait toujours partie des Élus, du moins dans sa tête. Jusqu’à ce que le Grand Seigneur en personne lui dise le contraire. Elle n’avait jamais entendu dire que quiconque eût été gracié après l’épreuve du piège mental, mais elle trouverait bien un moyen. Il y en avait toujours un pour ceux qui agissaient avec prudence, pour ceux qui ne qualifiaient pas la prudence de lâcheté. Elle avait elle-même amené plus d’un de ces prétendus braves au Shayol Ghul pour y être pourvus d’une cour’souvra.

Soudain, elle se dit que ce garçon en savait beaucoup pour un Ami du Ténébreux qui n’avait guère plus de vingt ans. Il balança une jambe par-dessus l’accoudoir du fauteuil, se prélassant insolemment sous son regard. Graendal se le serait réservé, s’il jouissait d’une situation puissante ; seul un menton un peu trop fort gâtait une beauté sinon parfaite. Elle ne pensait pas avoir jamais vu des yeux si bleus. Parce qu’il la narguait avec insolence et que le souvenir de ce qu’elle avait enduré aux mains de Shaidar Haran était si frais, parce que le Myrddraal était parti et que la Source l’attirait, elle eut envie de donner une bonne leçon à ce jeune Ami du Ténébreux. Le fait que ses vêtements étaient crasseux joua un rôle dans sa décision ; l’eau de sa toilette avait laissé un léger parfum sur sa peau, mais elle n’avait eu aucun moyen de laver la grossière robe de laine dans laquelle elle avait fui Egwene al’Vere, avec les déchirures de son voyage au Gouffre du Destin. La prudence prévalut – cette pièce devait être proche du Shayol Ghul – mais de justesse.

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle. Et qui suis-je ? En avez-vous la moindre idée ?

— Oui, Moghedien. Et vous pouvez m’appeler Moridin.

Moghedien ravala son air. Pas à cause du nom ; n’importe quel imbécile pouvait s’appeler Mort. Mais une minuscule tache noire, juste assez grosse pour être visible, flotta à travers l’un de ces yeux si bleus, puis traversa jusqu’à l’autre, en ligne droite. Ce Moridin avait utilisé le Vrai Pouvoir, et plus d’une fois. Beaucoup plus. Elle savait qu’à l’époque présente, certains hommes pouvaient survivre au canalisage, en plus de Rand al’Thor – ce garçon était à peu près de la même force –, mais elle ne pensait pas que le Grand Seigneur accorderait cet honneur à quiconque. Honneur dangereux, comme le savaient tous les Élus. Sur le long terme, le Vrai Pouvoir était beaucoup plus addictif que le Pouvoir Unique ; une volonté puissante pouvait réprimer le désir de faire appel au saidin ou à la saidar, mais, personnellement, elle ne pensait pas qu’il existât une volonté assez forte pour résister au Vrai Pouvoir, pas après que la saa avait fait son apparition dans les yeux. Le prix final était différent, mais non moins terrible.

— Vous avez reçu une distinction plus grande que vous ne le pensez, lui dit-elle.

Comme si ses guenilles répugnantes étaient une robe luxueuse, elle s’assit dans le fauteuil lui faisant face.

— Donnez-moi de ce vin, et je vous dirai tout. Seuls vingt-neuf autres se sont vu accorder…

Il éclata de rire, et elle le regarda, stupéfaite et choquée.

— Vous vous fourvoyez, Moghedien. Vous servez toujours le Grand Seigneur, mais pas tout à fait comme autrefois. L’époque où vous jouiez vos propres jeux est passée. Si vous n’aviez pas réussi certaines choses par accident, vous seriez déjà morte.

— Je suis une Élue, mon garçon, dit-elle, la fureur prenant le pas sur la prudence.

Elle se redressa, le défiant avec toute la connaissance d’une Ère auprès de laquelle celle de ce jeune homme était peu différente de l’époque des huttes en torchis. Autant de connaissance qu’elle en avait, en tout cas, et en ce qui concernait le Vrai Pouvoir, personne ne la surpassait. Elle faillit embrasser la Source, au mépris de la proximité du Shayol Ghul.

— Votre mère se servait sans doute de mon nom pour vous faire peur il n’y a pas très longtemps, mais sachez que des hommes qui pourraient vous froisser dans leur main comme un chiffon humide suaient d’angoisse quand ils l’entendaient. Vous surveillerez votre langage en ma présence !

Il passa la main dans l’encolure de sa chemise, et la langue de Moghedien se colla à son palais. Elle fixa les yeux sur la cage en fil d’or et cristal rouge sang qu’il en sortit, oscillant au bout d’un cordon. Elle eut vaguement l’impression qu’il en repoussait une autre sous sa chemise, mais elle n’avait d’yeux que pour la sienne. Il caressa la cage du pouce, et elle sentit la caresse sur son esprit, sur son âme. Briser un piège mental n’exigeait pas beaucoup plus de pression qu’il n’en exerçait. Elle pourrait être à l’autre bout du monde, ou plus loin, et cela ne changerait pas d’un iota. La partie de son être qui était elle serait séparée ; elle verrait toujours avec ses yeux et entendrait avec ses oreilles, elle goûterait avec sa langue et sentirait ce qui la touchait, mais elle serait impuissante dans un automate totalement obéissant à celui, quel qu’il soit, qui tiendrait la cour’souvra. Qu’il existât ou non un moyen de s’en libérer, un piège mental était exactement ce qu’impliquait son nom. Elle sentit le sang se retirer de son visage.

— Vous comprenez maintenant ? dit-il. Vous servirez le Grand Seigneur, mais ce sera en faisant ce que je commanderai.

— Je comprends, Mia’cova, admit-elle automatiquement.

De nouveau, il éclata de rire, d’un rire vibrant qui la raillait tandis qu’il remettait la cage sous sa chemise.

— Le Mia’cova ne sera pas nécessaire, maintenant que vous avez appris votre leçon. Je vous appellerai Moghedien et vous m’appellerez Moridin. Vous êtes toujours une Élue. Qui pourrait vous remplacer ?

— Oui, bien sûr, confirma Moghedien d’une voix blanche.

Quoi qu’il dise, elle était d’accord. Elle savait qu’elle était sa chose.


26
Les mots irrévocables

Morgase ne dormait pas, contemplant le plafond au clair de lune, essayant de penser à sa fille. Un unique drap de lin blanc la couvrait, mais, malgré la chaleur, elle portait une grosse chemise de nuit en laine, lacée jusqu’au cou. Peu importait la sueur ; peu importait le nombre de ses bains et la température de l’eau, elle ne se sentait jamais propre. Elayne devait être en sécurité à la Tour Blanche. Parfois, il lui semblait qu’elle ne faisait plus confiance aux Aes Sedai depuis des années, et pourtant, malgré le paradoxe, la Tour était sans doute l’endroit le plus sûr pour Elayne. Elle essaya de penser à Gawyn – il devait être à Tar Valon avec sa sœur, très fier d’elle, bien résolu dans son désir d’être son bouclier s’il lui en fallait un – et à Galad – pourquoi ne la laissait-on pas le voir ? Elle l’aimait autant que si elle l’avait mis au monde, et à bien des égards, il avait plus besoin de son amour que les deux autres. Elle s’efforça de penser à eux. C’était difficile de songer à quoi que ce soit, sauf… Ses yeux dilatés continuèrent à fixer le plafond dans le noir, brillants de larmes refoulées.

Elle avait toujours pensé être assez brave pour faire ce qu’elle avait à faire, pour affronter tous les événements ; elle avait toujours cru pouvoir se relever après une chute et continuer la lutte. En une heure qui lui avait paru éternelle, et sans lui laisser plus que quelques ecchymoses qui s’estompaient déjà, Rhadam Asunawa l’avait détrompée. Eamon Valda avait complété son éducation avec une seule question. La meurtrissure que sa réponse avait imprimée sur son cœur ne s’atténuait pas. Elle aurait dû retourner voir Asunawa et lui demander ses pires tortures. Elle aurait dû… Elle pria qu’Elayne soit en sécurité. Peut-être n’était-ce pas juste d’espérer davantage pour Elayne que pour Gawyn et Galad, mais Elayne serait la prochaine Reine d’Andor. La Tour ne raterait pas la chance de mettre une Aes Sedai sur le Trône du Lion. Si seulement elle pouvait revoir Elayne, retrouver tous ses enfants, une seule fois.

Elle entendit quelque chose bruire dans l’obscurité de la chambre, et elle retint son souffle, réprima ses tremblements. Au clair de lune, elle distinguait à peine les colonnes de son lit. Hier, Valda était parti d’Amador vers le nord, avec Asunawa et des milliers de Blancs Manteaux, pour affronter le Prophète, mais s’il était rentré, s’il…

La forme sombre qui s’avança dans le noir était une femme, trop petite pour être Lini.

— J’ai pensé que vous ne dormiez pas, souligna doucement la voix de Breane. Buvez ceci, ça vous fera du bien.

La Cairhienine essaya de mettre une tasse en argent dans la main de Morgase. Il s’en élevait une odeur acidulée.

— Attendez que je vous sonne pour m’apporter à boire, dit-elle sèchement, repoussant la tasse.

Un peu de liquide chaud se renversa sur sa main, puis sur le drap de lin.

— J’étais presque endormie quand vous êtes entrée avec vos gros sabots, mentit-elle. Laissez-moi.

Au lieu d’obéir, Breane baissa les yeux sur elle, le visage dans l’ombre. Morgase n’aimait pas Breane Taborwin. Qu’elle fût une noble ayant connu des revers de fortune, comme elle le prétendait, ou une simple servante qui avait appris à singer ses supérieurs, elle obéissait quand ça lui plaisait et elle laissait libre cours à sa langue. Comme elle le prouva bientôt.

— Vous bêlez comme un mouton, Morgase.

Même en parlant bas, sa voix tremblait de colère.

Elle posa la tasse sur la table de nuit, ou plutôt la cogna bruyamment, renversant un peu plus de son contenu sur la table.

— Bien d’autres ont connu pire que vous. Vous êtes vivante. Tous vos os sont entiers. Vous avez toute votre tête. Supportez l’adversité ; oubliez le passé, et continuez à vivre. Vous êtes si nerveuse que les hommes marchent sur la pointe des pieds en votre présence, même Maître Gill. Lamgwin n’a presque pas fermé l’œil depuis trois jours.

Morgase s’empourpra de contrariété ; même en Andor, les domestiques ne parlaient pas si librement. Elle saisit la femme par le bras, l’anxiété le disputant au déplaisir.

— Ils ne savent pas, non ?

S’ils savaient, ils tenteraient de la venger, de la sauver. Ils mourraient. Tallanvor mourrait.

— Pour vous, nous leur mettons des bandeaux sur les yeux, Lini et moi, ricana Breane, dégageant sa main et la brandissant aussitôt vers elle. Si je pouvais sauver Lamgwin, je leur ferais savoir quel mouton bêlant vous êtes. Il voit en vous la Lumière incarnée ; moi, je vois une femme sans courage pour vivre le jour qui vient. Je ne vous laisserai pas le détruire par votre lâcheté.

Lâcheté. L’indignation lui monta à la gorge, mais aucun mot n’en sortit. Elle crispa les mains sur le drap. Elle ne pensait pas qu’elle aurait pu mentir à Valda de sang-froid, mais si elle l’avait fait, elle aurait pu vivre avec. Elle pensait qu’elle aurait pu. Un autre domaine où elle avait dit oui, craignant d’affronter Asunawa, crispa encore plus ses mains sur les draps, parce qu’elle avait redouté bien davantage que ce qu’il n’avait fait. C’était Valda qui lui avait montré les vraies limites de son courage, beaucoup plus proches qu’elle ne croyait. Valda, ses mains, son lit, pouvaient s’oublier avec le temps, mais elle ne parviendrait jamais à laver la honte de ce « oui » sorti de ses lèvres. Breane lui hurlait la vérité au visage, et elle ne savait quoi répondre.

Un bruit de bottes dans le couloir la dispensa de répliquer. La porte s’ouvrit bruyamment, et un homme qui arrivait en courant s’immobilisa, un pas à l’intérieur.

— Ah, vous êtes réveillée, parfait, dit la voix de Tallanvor après une courte pause.

Qui permit au cœur de Morgase de retrouver son rythme normal, et de reprendre son souffle. Elle voulut lâcher la main de Breane – elle ne se souvenait pas de l’avoir saisie – mais, à sa surprise, la femme pressa la sienne avant de s’écarter.

— Il se passe quelque chose, poursuivit Tallanvor, s’approchant de l’unique fenêtre.

Se tenant sur le côté, comme pour ne pas être vu, il scruta la nuit, sa haute silhouette dessinée dans le clair de lune.

— Maître Gill, avancez et dites ce que vous avez vu.

Une tête apparut à la porte, le crâne chauve luisant dans le noir. Derrière lui, dans l’autre pièce, une ombre massive bougea ; Lamgwin Dorn. Quand Basel Gill réalisa qu’elle était au lit, il détourna précipitamment les yeux, la faible luisance de son crâne s’agitant brusquement, quoiqu’il ne pût sans doute rien distinguer à part les contours de la couche. Maître Gill était de carrure aussi large que Lamgwin, mais pas aussi grand.

— Pardonnez-moi, ma Reine, je n’avais pas l’intention de…

Il s’éclaircit violemment la gorge, et passa d’un pied sur l’autre, ses bottes raclant le sol. S’il avait eu une toque, il l’aurait tournée dans ses mains, ou l’aurait pétrie nerveusement.

— J’étais dans le Long Corridor, allant à… à… à…

Par la Lumière, qu’était-ce donc qu’il n’arrivait pas à lui dire ?

— Bref, j’ai jeté un coup d’œil par une fenêtre, et j’ai vu… j’ai vu un gros oiseau, je crois… atterrir sur le toit de la Caserne du Sud.

— Un oiseau !

À la voix aiguë de Lini, Maître Gill sauta à l’intérieur de la chambre, dégageant l’entrée. Ou peut-être qu’il avait reçu un bon coup de coude dans sa poitrine massive. En général, Lini profitait de tous les avantages que lui permettaient ses cheveux gris. Elle entra dignement, nouant encore la ceinture de sa robe de chambre.

— Imbéciles ! Lourdauds sans cervelle ! Vous avez réveillé ma ch… !

Une violente quinte de toux l’interrompit. Lini n’oubliait jamais qu’elle avait été la nourrice de Morgase, et de sa mère avant elle, mais elle savait tenir sa place en public ; elle serait contrariée d’avoir contrevenu à cette règle, et cela s’entendit dans sa voix.

— Vous avez réveillé votre Reine pour un oiseau !

Rajustant son filet à cheveux, elle repoussa dessous quelques mèches qui s’en étaient échappées pendant son sommeil.

— Avez-vous bu, Maître Gill ?

Morgase s’était posé la même question.

— Je ne sais pas si c’était un oiseau, protesta Maître Gill. Ça ne ressemblait pas à un oiseau, mais qu’y a-t-il d’autre qui puisse voler, à part les chauves-souris ? C’était grand, des hommes descendaient de son dos, et il en restait un sur son cou quand il a repris son vol. Pendant que je me donnais des claques pour me réveiller, un autre… une autre de ces… choses… a atterri, d’autres hommes en sont descendus, et quand un troisième est arrivé, j’ai décidé qu’il était temps d’avertir le Seigneur Tallanvor.

Lini s’abstint de ricaner, mais Morgase sentait presque son regard, et il n’était pas dirigé sur elle. L’homme qui avait abandonné son auberge pour la suivre le sentit certainement.

— Par la Lumière, c’est la vérité vraie, ma Reine ! insista-t-il.

— Par la Lumière ! répéta Tallanvor en écho. Quelque chose… Quelque chose vient d’atterrir sur la Caserne du Nord.

Jusque-là, Morgase ne l’avait jamais vu aussi secoué. Tout ce qu’elle désirait, c’est qu’ils s’en aillent tous et la laissent seule avec son calvaire, mais il y avait peu d’espoir que cela arrive. Tallanvor était pire que Breane à bien des égards. Rien pire.

— Ma robe de chambre, dit-elle, et pour une fois, Breane la lui tendit aussitôt.

Maître Gill détourna vivement la tête vers le mur pendant qu’elle se levait et enfilait le vêtement de soie.

Elle marcha vers la fenêtre en nouant la ceinture. De l’autre côté de la cour, la longue silhouette de la Caserne du Nord se distinguait, menaçante, trois étages de pierre noire surmontés d’un toit plat. Pas une lumière ne brillait aux fenêtres, ni là, ni ailleurs dans la Forteresse. Tout était paix et silence.

— Je ne vois rien, Tallanvor.

Il la tira en arrière.

— Regardez bien, c’est tout, dit-il.

En toute autre circonstance, elle aurait regretté que la main de Tallanvor quitte son épaule, se serait irritée de son propre regret comme du ton de sa voix. Maintenant, après son expérience avec Valda, elle se sentit soulagée, et excédée de ce soulagement comme du ton de sa voix. Il était d’un irrespect stupéfiant, beaucoup trop entêté, beaucoup trop jeune. À peine plus âgé que Galad.

Les ombres se déplacèrent en même temps que la lune, mais rien d’autre ne bougea. Dans la cité d’Andor, un chien aboya, et un concert d’aboiements lui répondit. Puis, comme elle ouvrait la bouche pour congédier Tallanvor et les autres, une masse sombre sur le toit de la caserne sauta dans la cour.

Quelque chose, avait dit Tallanvor, et elle ne trouva pas de terme plus précis. Une impression de long corps, plus large qu’un homme n’était grand ; grandes ailes nervurées comme celles des chauves-souris se repliant pour descendre vers la cour ; une silhouette, un homme, assis juste à la naissance d’un cou sinueux. Puis les ailes se redéployèrent, et le… quelque chose… remonta très haut dans le ciel, cachant la lune quand il passa au-dessus de sa tête, prolongé d’une longue queue mince.

Morgase referma lentement la bouche. La seule idée qui lui vint, ce fut Émissaires de l’Ombre. Les Trollocs et les Myrddraals n’étaient pas les seuls monstres de l’Ombre dans la Dévastation. On ne lui avait jamais parlé de rien de semblable, mais à la Tour, ses professeurs disaient que vivaient là-bas des choses que personne n’avait jamais vues clairement, ni vécu assez pour en parler. Mais comment ces choses pouvaient-elles se trouver si loin dans le Sud ?

Brusquement, un éclair lumineux fulgura avec un grand « boum » en direction de la porte principale, puis deux autres, le long du rempart extérieur. Également aux portes, pensa-t-elle.

— Par le Gouffre du Destin, qu’est-ce que c’était ? grommela Tallanvor dans le silence qui suivit, avant que le gong de l’alarme se mette à résonner dans la nuit. Des cris éclatèrent, des hurlements, et quelque chose comme une sonnerie de cor. Des flammes surgirent dans un bruit de tonnerre, là, puis ailleurs.

— Le Pouvoir Unique, dit Morgase en un souffle.

Elle ne pouvait pas canaliser, ou pratiquement pas, mais cela, elle le reconnut. Toute idée d’Émissaires de l’Ombre s’envola.

— Ce… ce doivent être des Aes Sedai.

Elle entendit quelqu’un ravaler son air derrière elle ; Lini ou Breane. Basel Gill répéta, en un murmure excité « Aes Sedai », et Lamgwin chuchota aussi quelque chose, trop bas pour qu’elle l’entende. Au loin dans le noir, bruits de métal contre métal ; le feu couvait, et les éclairs zébraient le ciel sans nuages. Assourdis par le tintamarre, leur parvint le tintement des cloches d’alarme de la cité, mais étrangement rares.

— Des Aes Sedai, dit Tallanvor, dubitatif. Pourquoi maintenant ? Pour vous sauver, Morgase ? Je croyais qu’elles ne pouvaient pas utiliser le Pouvoir contre des humains, seulement contre les Émissaires de l’Ombre ? De plus, si cette créature ailée n’était pas un Émissaire de l’Ombre, c’est que je n’en verrai jamais un.

— Vous ne savez pas de quoi vous parlez ! dit-elle avec véhémence. Vous…

Un carreau d’arbalète frappa le châssis de la fenêtre dans une gerbe d’éclats de pierre ; elle sentit un souffle d’air sur son visage quand il passa entre eux, pour aller se planter dans une colonne du lit avec un bruit sourd. Quelques pouces plus à droite, et tous ses problèmes auraient été résolus.

Elle ne bougea pas, mais Tallanvor l’écarta de la fenêtre en jurant. Même au clair de lune, elle vit qu’il scrutait son visage, l’air sombre. Un instant, elle crut qu’il allait le lui toucher ; s’il le faisait, elle ne savait pas si elle allait pleurer, crier, ou lui ordonner de la quitter à jamais…

À la place, il dit :

— Plus vraisemblablement, c’est certains de ces hommes, les Shamins comme ils s’appellent, je crois.

Il semblait accepter les histoires étranges, incroyables, qui s’étaient infiltrées dans la Forteresse.

Je crois pouvoir vous faire sortir, immédiatement, à la faveur de la confusion. Suivez-moi.

Elle ne le contredit pas ; peu de gens avaient des connaissances sur le Pouvoir Unique, et encore moins sur les différences entre le saidin et la saidar. Son idée n’était pas sans attrait. Ils pourraient s’échapper dans le désordre d’une bataille.

— La faire sortir là-dedans ! glapit Lini.

Des éclairs supplantèrent le clair de lune ; craquements et roulements de tonnerre noyèrent le tintamarre des cris et des épées.

— Je vous croyais plus intelligent, Martyn Tallanvor. « Seuls les imbéciles embrassent les frelons et mordent le feu. » Vous l’avez entendue dire que ce sont des Aes Sedai. Croyez-vous qu’elle ne le sache pas ? Et vous ?

— Mon Seigneur, si ce sont des Aes Sedai…

La voix de Maître Gill mourut. Les mains de Tallanvor la lâchèrent, et il grommela entre ses dents, regrettant de ne pas avoir une épée. Pedron Niall l’avait autorisé à conserver son arme ; Valda n’était pas si confiant.

Un instant, elle sentit la déception s’enfler dans sa poitrine. Si seulement il avait insisté, s’il l’avait traînée… Qu’est-ce qui lui prenait ? S’il avait tenté de l’attirer où que ce soit, pour quelque raison que ce soit, elle aurait eu sa peau. Elle devait se ressaisir. Valda avait entamé sa confiance en elle – non, il l’avait mise en pièces – mais elle devait se raccrocher à ces fragments et les retricoter ensemble. D’une façon ou d’une autre. Si ces lambeaux en valaient la peine.

— Je peux au moins découvrir ce qui se passe, gronda Tallanvor, se dirigeant vers la porte. Si ce ne sont pas vos Aes Sedai…

— Non ! Restez ici. S’il vous plaît.

Elle se félicita que la pénombre dissimulât son visage furieusement empourpré. Elle se serait mordu la langue plutôt que prononcer ces derniers mots, mais ils lui avaient échappé avant qu’elle ne s’en rende compte. Elle poursuivit d’une voix plus ferme :

— Vous resterez ici, pour garder votre Reine comme c’est votre devoir.

Dans la pénombre, elle vit son visage, et sa révérence lui parut correcte, mais elle aurait parié sa dernière piécette de cuivre qu’il était furieux.

— Je serai dans votre antichambre.

Eh bien, il n’y avait plus de doute sur son humeur. Mais pour une fois, sa colère la laissa froide, de même que son incapacité à la dissimuler. Il était très possible qu’elle tue un jour de ses propres mains cet homme exaspérant, mais il ne mourrait pas ce soir, massacré par des soldats, sans moyen de dire dans quel camp il était.

Maintenant, il n’y avait plus d’espoir de sommeil, même si elle s’était recouchée. Sans allumer aucune lampe, elle se lava le visage et les dents. Breane et Lini l’aidèrent à revêtir une robe de soie bleue à taillades vertes, avec col et manchettes de dentelle blanche. Elle serait très bien pour recevoir des Aes Sedai. La saidar faisait rage dans la nuit. Il fallait que ce soient des Aes Sedai. Sinon, qui ?

Quand elle rejoignit les hommes dans l’antichambre, ils étaient assis dans le noir, uniquement éclairés par le clair de lune entrant par les fenêtres, et, de temps en temps, un éclair engendré par le Pouvoir Unique. Même une chandelle aurait pu attirer une attention importune. Lamgwin et Maître Gill se levèrent d’un bond à son entrée, respectueux ; Tallanvor les imita plus lentement, et elle n’avait pas besoin de lumière pour savoir qu’il la regardait en fronçant les sourcils. Furieuse d’avoir à l’ignorer – elle était sa Reine ! –, furieuse et à peine capable de réprimer la rage dans sa voix, elle ordonna à Lamgwin d’écarter d’autres chaises en bois des fenêtres. En silence, ils s’assirent et attendirent. Au moins, tous faisaient silence.

Dehors, résonnaient toujours des craquements de tonnerre et des rugissements, et à travers le tumulte, elle sentait la saidar qui s’intensifiait, faiblissait, se renforçait…

Lentement, au bout d’une bonne heure, les combats diminuèrent, puis cessèrent. Des voix criaient toujours des ordres incompréhensibles, les blessés gémissaient, et parfois ces étranges cors enroués sonnaient, mais on n’entendait plus le cliquetis des épées. La saidar s’estompa ; Morgase était sûre que certaines femmes la tenaient toujours dans la Forteresse, mais aucune ne canalisait. Tout semblait paisible après tant d’agitation et de vacarme.

Tallanvor remua, mais elle lui fit signe de se rasseoir avant qu’il n’ait eu le temps de se lever ; un instant, elle craignit qu’il ne désobéisse. La nuit fit peu à peu place à la lumière du soleil, qui entra timidement par les fenêtres, brillant sur le visage rembruni de Tallanvor. Elle garda ses mains croisées sur ses genoux. Patience. La patience était l’une des vertus que les jeunes hommes devaient apprendre. Dans la hiérarchie des nobles vertus, la patience venait immédiatement après le courage. Le soleil continua à monter dans le ciel. Lini et Breane se mirent à chuchoter ensemble d’un ton inquiet, dardant des regards soucieux dans sa direction. Tallanvor plissait le front, ses yeux noirs furibonds, raide dans cette tunique bleu foncé qui lui allait si bien. Maître Gill ne tenait pas en place, passant une main après l’autre sur son crâne frangé de gris, épongeant ses joues roses de son mouchoir. Lamgwin était affalé dans son fauteuil, les lourdes paupières de l’ancien voyou lui donnant l’air de dormir, mais quand il regarda Breane, un sourire éclaira son visage au nez cassé sillonné de cicatrices. Morgase se concentra sur sa respiration, presque comme au cours des exercices qu’elle avait faits durant les mois passés à la Tour. Patience. Si quelqu’un ne venait pas rapidement, elle aurait deux mots à dire, Aes Sedai ou non !

Malgré elle, elle sursauta à un violent coup frappé à la porte du couloir. Avant qu’elle ait pu demander à Breane d’aller voir qui c’était, la porte s’ouvrit brusquement, tapant bruyamment contre le mur. Morgase toisa l’arrivant, perplexe.

Un homme au nez busqué, grand et brun, la fixa en retour, froidement, la longue poignée d’une épée dépassant par-dessus son épaule. Une étrange armure couvrait son torse, faite de plaques laquées brillantes qui se chevauchaient, de couleurs or et noir, et il tenait sur sa hanche un casque qui ressemblait à une tête d’insecte, noir, or et vert, couronné de trois longues et minces plumes vertes. Deux autres soldats pareillement harnachés entrèrent derrière lui, le casque sur la tête, mais sans plumes ; leurs armures semblaient peintes plutôt que laquées et ils tenaient chacun une arbalète prête à tirer. Et il y en avait d’autres dehors, dans le couloir, armés d’épées noir et or.

Tallanvor, Lamgwin, et même le corpulent Maître Gill, se levèrent précipitamment, se plaçant entre elle et ses curieux visiteurs. Elle dut les écarter pour passer.

Les yeux de l’homme au nez busqué s’attachèrent sur elle avant qu’elle ait pu demander des explications.

— Vous êtes Morgase, Reine d’Andor ?

Il posa la question d’une voix dure, traînant tellement sur les mots qu’elle le comprit à peine.

— Vous allez me suivre. Seule, ajouta-t-il, comme Tallanvor, Lamgwin et Maître Gill s’avançaient.

Les arbalétriers levèrent leurs armes ; les lourds carreaux semblaient faits pour trouer les armures ; aucun homme ne ralentirait leur course.

— Je n’ai pas d’objection à ce que mes gens demeurent ici jusqu’à mon retour, dit-elle, avec plus de calme qu’elle n’en ressentait.

Qui étaient ces gens ? Elle connaissait les accents de toutes les nations, ainsi que toutes les armures…

— Je suis certaine que vous assurerez très bien ma sécurité, Capitaine… ?

Il ne lui donna pas son nom, lui fit juste sèchement signe de le suivre. Tallanvor ne provoqua pas un éclat, malgré son expression flamboyante, et elle en fut soulagée. À son irritation, Lamgwin et Maître Gill le consultèrent du regard avant de s’effacer.

Dans le couloir, les soldats se rangèrent autour d’elle, l’homme au nez busqué et les deux arbalétriers ouvrant la marche. Garde d’honneur, tenta-t-elle de se persuader. Se promener sans protection si tôt après une bataille était pire qu’imprudent ; des résistants de la dernière heure pouvaient prendre des otages ou tuer quiconque les voyait. Du moins aurait-elle voulu s’en convaincre.

Elle essaya de questionner l’officier, mais il ne prononça pas un mot, ne ralentit jamais son pas et ne tourna même pas la tête, alors elle renonça. Aucun soldat ne lui jeta ne fût-ce qu’un bref coup d’œil ; c’étaient des recrues au regard dur, du genre qu’elle connaissait bien par les hommes de sa Garde de la Reine, des hommes qui avaient déjà fait la guerre, et plus d’une fois. Mais qui étaient-ils ? Ils claquaient leurs bottes sur les dalles en cadence, en un martèlement inquiétant, que soulignaient encore les couloirs sinistres de la Forteresse. Il y avait peu de couleur, aucune concession au beau, à part quelques tapisseries montrant les Blancs Manteaux dans de sanglantes batailles.

Elle réalisa qu’ils l’emmenaient vers les appartements du Seigneur Capitaine Commandant, et elle fut prise d’une légère nausée. Du temps de Pedron Niall, elle s’était habituée à parcourir ce chemin avec plaisir ; elle le redoutait depuis qu’il était mort, quelques jours auparavant – mais, au détour d’un tournant, elle sursauta à la vue de deux douzaines d’archers marchant derrière leur officier, tous en chausses bouffantes et armures de cuir bouilli décoré de raies horizontales bleues et noires. Chacun était coiffé d’un casque conique en acier, un voile de mailles gris leur couvrant le visage jusqu’aux yeux ; ici et là, des moustaches dépassaient sous les voiles. L’officier des archers salua l’officier commandant sa garde, lequel se contenta de lever la main en réponse.

Des Tarabonais. Elle n’avait pas vu un seul soldat tarabonais depuis pas mal d’années, mais ces hommes, malgré les rayures de leur cuirasse, étaient des Tarabonais, ou elle voulait bien avaler ses sandales. Pourtant, cela n’avait pas de sens. À Tarabon régnait le chaos intégral, car il y sévissait une guerre civile aux cent factions entre les prétendants au trône et les Fidèles du Dragon. Seul, Tarabon n’aurait jamais pu lancer cette attaque contre Amador. À moins qu’un prétendant n’ait remporté la victoire sur les autres et sur les Fidèles du Dragon, et… C’était impossible ; de plus, cela n’expliquait pas ces soldats aux armures bizarres, cette bête ailée ou…

Elle croyait avoir vu des choses étranges dans sa vie. Elle croyait connaître la nausée. C’est alors qu’elle et ses gardes sortirent d’un nouveau tournant, et se trouvèrent en face de deux femmes.

L’une était mince, petite comme toutes les Cairhienines, et plus brune qu’aucune Tairene, en robe bleue s’arrêtant aux chevilles ; des éclairs argentés sillonnaient les panneaux rouges de son corsage et les côtés de sa large jupe divisée. L’autre, en triste gris foncé, était plus grande que la plupart des hommes, avec des yeux verts effrayés et de longs cheveux d’or brossés jusqu’à étinceler. Une chaîne d’argent reliait le bracelet de la petite au collier de la grande.

Elles s’écartèrent devant la garde de Morgase, et quand l’officier au nez busqué murmura « Der’sul’dam » – c’est du moins ce que Morgase crut entendre, mais son accent traînant rendait toute compréhension difficile – quand il murmura, comme parlant presque, mais pas tout à fait, d’égal à égal, la brune inclina légèrement la tête, imprima une petite secousse à la chaîne, et la blonde se prosterna, touchant les dalles de son front. Pendant que Morgase et ses gardes les dépassaient, la brune se pencha et ébouriffa la blonde d’un geste affectueux, comme on fait pour un chien, et, pire, la blonde leva vers elle des yeux pleins de plaisir et de gratitude.

Morgase fit l’effort nécessaire pour continuer à marcher, pour empêcher ses genoux de se dérober sous elle, pour éviter de vomir. Cette servilité absolue était assez regrettable, mais de plus, elle était certaine que la blonde pouvait canaliser. Impossible ! Elle avançait comme en songe, se demandant si ce pouvait être un rêve ou un cauchemar. Priant que ce fût un rêve. Elle eut vaguement conscience de s’arrêter pour attendre d’autres soldats, en armures noir et rouge ceux-là, puis…

La salle d’audience de Pedron Niall – celle de Valda maintenant, ou de quiconque avait conquis la forteresse – avait changé. Le grand soleil rayonnant incrusté dans le sol était toujours là, mais les bannières prises par Pedron Niall sur ses ennemis – et que Valda avait conservées comme si elles étaient siennes – avaient disparu, de même que les meubles, à l’exception du grand fauteuil sculpté de Niall, puis de Valda, flanqué maintenant de deux grands écrans peints de couleurs criardes. Sur l’un, un oiseau noir à la crête blanche et au bec cruel, déployait ses ailes aux bouts blancs ; sur l’autre, un chat jaune moucheté noir posait une patte sur une bête morte deux fois plus petite que lui, qui ressemblait vaguement à un cerf, mais avec de longues cornes droites et des rayures blanches.

Il y avait quelques personnes dans la salle, mais elle n’eut pas le temps de remarquer autre chose que s’avançait déjà une femme au visage aigu en robe bleue, un côté de la tête rasé, les cheveux restant de l’autre côté tressés en une longue natte ramenée sur son épaule droite. Ses yeux bleus, pleins de mépris, n’auraient pas déparé l’aigle ou le chat des écrans.

— Vous êtes en présence de la Haute Dame Suroth, qui commande Ceux Qui Viennent Avant et assure le Retour, entonna-t-elle de la même voix traînante.

Sans avertissement, l’officier au nez busqué saisit Morgase par la nuque et l’obligea à se prosterner près de lui. Frappée de stupeur, et d’autant plus que tout ce mouvement avait expulsé tout l’air de ses poumons, elle le vit baiser le sol.

— Lâchez-la, Elbar, grasseya une autre femme avec colère. Ce n’est pas une façon de traiter la Reine d’Andor.

L’officier, Elbar, se releva sur les genoux, baissant la tête.

— Je m’humilie devant vous, Haute Dame. Je vous supplie de me pardonner, dit-il, d’un ton aussi froid et monocorde que le permettait son accent.

— Je pardonne peu ce genre de faute, Elbar.

Morgase leva les yeux. Suroth la stupéfia. Les deux cotés de sa tête étaient rasés, ne laissant au milieu qu’une longue crête noire et brillante, descendant en cascade jusqu’au bas de son dos.

— Peut-être quand vous aurez été puni. Allez au rapport. Exécution !

Cela accompagné d’un grand geste où brillèrent des ongles d’au moins un pouce de long, les deux premiers de chaque main d’un bleu éclatant.

Elbar se prosterna une dernière fois, puis se releva avec souplesse et sortit à reculons. Pour la première fois, Morgase constata qu’aucun autre soldat ne les avait suivis. Et elle réalisa encore autre chose. Il la regarda une dernière fois avant de disparaître, et, au lieu de voir dans ses yeux du ressentiment pour celle qui était cause de sa punition, elle y perçut… de la considération. Il n’y aurait pas de punition, cette scène avait été prévue d’avance.

Suroth s’avança vivement vers Morgase, écartant soigneusement son léger manteau pour découvrir ses jupes blanches comme neige aux centaines de plis minuscules. Le manteau était brodé de lianes luxuriantes et de fleurs jaunes et rouges. Malgré sa vivacité, Morgase remarqua qu’elle avait eu le temps de se relever avant que cette Suroth n’arrive devant elle.

— Vous n’êtes pas blessée ? demanda Suroth. Si vous l’êtes, je doublerai la punition.

Morgase épousseta sa robe pour ne pas avoir à regarder le sourire hypocrite de la femme, qui n’atteignait jamais ses yeux. Elle profita de l’occasion pour observer la salle. Quatre hommes et quatre femmes étaient à genoux le long d’un mur, tous d’une grande beauté et vêtus… Elle détourna vivement les yeux. Ces longues robes blanches étaient presque transparentes ! De l’autre côté des écrans, deux autres paires de femmes étaient à genoux également, une de chaque en robe grise, l’autre en bleu sillonné d’éclairs brodés, unies par la laisse en argent reliant bracelet et collier. Morgase n’était pas assez près pour en être sûre, mais elle eut l’impression désagréable que les deux femmes en gris pouvaient canaliser.

— Je n’ai rien, merci…

Une énorme forme brun-rouge était étalée sur le sol – un tas de peaux de vaches tannées, peut-être. Puis le tas se souleva.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Elle parvint à ne pas en rester bouche bée, mais la question lui échappa avant qu’elle n’ait pu la réprimer.

— Vous admirez mon lopar ?

Suroth s’écarta bien plus vite qu’elle n’avait avancé. L’énorme forme redressa une grosse tête ronde qu’elle mit sous la main de Suroth pour se faire caresser sous le menton. Pour Morgase, cette créature lui rappela un ours, bien qu’elle fût moitié plus grosse que le plus gros ours dont elle eût jamais eu vent, et sans poils, en plus, et presque sans museau, les yeux entourés d’orbites saillantes.

— J’ai reçu Almandaragal en cadeau lorsqu’il était nouveau-né, pour ma première fête du nom-vrai ; il a déjoué la première tentative d’assassinat sur ma personne la même année, alors qu’il n’avait atteint que le quart de sa taille adulte.

Il y avait une affection sincère dans la voix. Sous la caresse, le… lopar… retroussa les babines, révélant de grosses dents pointues ; il fléchit les pattes antérieures, rentrant et sortant les griffes de six longs orteils à chacune. Et il se mit à ronronner, vrombissement grave équivalant à cent chats.

— Remarquable, dit Morgase d’une voix défaillante.

La fête du nom-vrai ? Combien de fois avait-on tenté d’assassiner cette femme pour qu’elle parle de la première tentative avec tant de détachement ?

Le lopar gémit brièvement quand Suroth s’écarta, puis se recoucha, la tête sur les pattes. Déconcertant, l’animal ne suivit pas sa maîtresse des yeux, mais posa son regard essentiellement sur Morgase, avec de brefs coups d’œil vers la porte ou les étroites meurtrières.

— Naturellement, quelque loyal que soit un lopar, il ne peut pas rivaliser avec une damane.

Aucune affection dans la voix, maintenant.

— Pura et Jinjin pourraient massacrer une centaine d’assassins avant qu’Almandaragal n’ait le temps de cligner un œil.

À l’audition de chaque nom, l’une des femmes en bleu imprima une secousse à sa laisse d’argent, et la femme attachée à l’autre bout se prosterna comme l’avait fait celle du couloir.

— Nous avons beaucoup plus de damanes qu’avant depuis notre retour. Cette région est un riche terrain de chasse pour marath’damane. Pura, ajouta-t-elle avec désinvolture, était autrefois… une femme de la Tour Blanche.

Les genoux de Morgase flageolèrent. Aes Sedai ? Elle étudia le dos courbé de la dénommée Pura, se refusant à le croire. Mais toute femme pouvant canaliser, et pas seulement les Aes Sedai, devait être capable de s’emparer de cette chaîne et d’en étrangler son bourreau. Tout le monde devait en être capable. Non, cette Pura ne pouvait être une Aes Sedai. Morgase se demanda si elle oserait demander une chaise.

— Voilà qui est très… intéressant.

Au moins, elle parlait d’une voix ferme.

— Mais je ne crois pas que vous m’ayez demandé de venir pour me parler des Aes Sedai.

On ne lui avait pas demandé de venir, bien sûr. Suroth la toisa sans bouger un muscle ; seuls les longs ongles de sa main gauche frémirent.

— Thera ! aboya soudain la femme au visage aigu et au crâne à moitié rasé. Kaf pour la Haute Dame et son hôte !

L’une des femmes en robe diaphane, la plus âgée mais encore très jeune, se releva avec grâce. Sa bouche en bouton de rose dessina une moue irritée, mais elle détala derrière l’écran à l’aigle et reparut quelques instants plus tard avec deux petites tasses blanches posées sur un plateau d’argent. S’agenouillant devant Suroth, elle souleva le plateau, haussant son offrande au-dessus de sa tête. Morgase branla du chef : en Andor, toute servante traitée ainsi – ou obligée de porter une telle robe – aurait quitté son service en fureur.

— Qui êtes-vous ? Et d’où venez-vous ?

Suroth posa une tasse sur le bout de ses doigts et huma la vapeur qui s’en élevait. Elle hocha la tête à l’adresse de Morgase, beaucoup trop condescendante à son goût, mais elle prit quand même la tasse. Une gorgée, et elle fixa le breuvage, sidérée. Plus noir que le thé, il était aussi plus amer. Aucune quantité de miel ne pouvait le rendre buvable. Suroth porta la tasse à sa bouche et soupira de contentement.

— Nous avons beaucoup de choses à discuter, Morgase, mais je serai brève pour ce premier entretien. Nous autres, Seanchans, nous revenons pour reprendre ce qui a été volé aux héritiers du Haut Roi Artur Paendrag Tanreall.

Dans sa voix, le plaisir du kaf devint une jouissance différente, et elle observa attentivement Morgase, qui ne put détacher ses yeux de son visage.

— Ce qui était à nous le redeviendra. En vérité, cela a toujours été à nous ; le vol ne légitime pas la possession. J’ai commencé la reconquête au Tarabon. Bien des nobles de ce pays ont déjà juré d’obéir et de servir, et les autres jureront avant peu. Leur roi – je ne me rappelle plus son nom – est mort en me résistant. S’il avait vécu, en rébellion contre le Trône de Cristal, et n’étant pas même du Sang, il aurait été empalé. On n’a pas découvert sa famille pour en faire notre propriété, mais il y a un nouveau Roi et un nouveau Panarch, qui ont juré allégeance à l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, et au Trône de Cristal. Les bandits seront éradiqués ; les conflits et la faim n’existeront plus au Tarabon, et le peuple s’abritera sous les ailes de l’impératrice. Maintenant, je commence la même chose en Amadicia. Bientôt, tous seront à genoux devant l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, descendante directe du grand Artur Aile-de-Faucon.

Si la servante n’était pas partie avec le plateau, Morgase aurait reposé sa tasse dessus. Aucun frémissement ne troublait la surface noire du kaf, mais ce que débitait cette femme n’avait aucun sens pour Morgase. L’Impératrice ? Le Seanchan ? Voilà un an ou plus que de folles rumeurs avaient circulé, faisant état d’armées d’Artur Aile-de-Faucon qui seraient revenues en traversant l’Océan d’Aryth, mais seuls les plus crédules les avaient crues, et elle doutait que les pires commères des marchés continuent de les répandre. Se pouvait-il que ces rumeurs aient été vraies ? En tout cas, ce qu’elle comprenait lui suffisait amplement.

— Tout le monde honore le nom d’Artur Aile-de-Faucon, Suroth…

La femme au visage aigu ouvrit la bouche avec colère, et la referma sur un signe d’un ongle bleu de la Haute Dame.

— … mais cette époque est passée depuis longtemps. Toutes les nations s’enorgueillissent d’un ancien lignage. Aucun pays ne se rendra à vous ou à votre Impératrice. Si vous avez conquis certaines parties du Tarabon…

Suroth prit une inspiration sifflante et ses yeux flamboyèrent.

— … n’oubliez pas que c’est un pays troublé, divisé contre lui-même. L’Amadicia ne tombera pas si facilement, et bien des nations viendront à son aide quand elles apprendront votre existence.

Se pouvait-il que ce soit vrai ?

— Quel que soit votre nombre, vous ne trouverez pas de proies faciles. Nous avons affronté de grands dangers dans le passé, et nous les avons surmontés. Je vous conseille de faire la paix avant d’être écrasés.

Morgase repensa à la saidar qui faisait rage dans la nuit, et évita de regarder les – damanes, avait-elle dit ? Au prix d’un gros effort, elle parvint à ne pas s’humecter les lèvres.

Suroth reprit son sourire figé de masque, les yeux luisants comme des gemmes.

— Tout le monde doit faire des choix. Certains préféreront obéir et servir, et continueront à gouverner leurs terres au nom de l’Impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais.

Elle lâcha sa tasse d’une main pour faire un signe d’un de ses ongles interminables, et la femme au visage aigu aboya :

— Thera ! Posture du Cygne !

Pour une raison inconnue, Suroth pinça les lèvres.

— Pas le Cygne, Alwhin, fieffée idiote ! siffla-t-elle entre ses dents, quoique son accent rendît la compréhension difficile.

Le sourire figé reparut immédiatement.

La servante quitta de nouveau sa place près du mur, courant jusqu’au milieu de la salle, bizarrement sur la pointe des pieds, les bras ramenés en arrière. Lentement, sur le grand soleil rayonnant du sol, symbole des Enfants de la Lumière, elle commença une danse stylisée. Ses bras se déployèrent comme des ailes, puis se replièrent. Se déhanchant, elle glissa le pied gauche vers l’extérieur, se penchant sur son genou plié, les deux bras tendus comme pour supplier, jusqu’à ce que les bras, le corps et la jambe droite soient sur la même ligne. Sa robe blanche transparente rendait cette posture indécente. Morgase se sentit rougir devant cette danse, si toutefois elle méritait ce nom.

— Thera est nouvelle et pas encore bien entraînée, murmura Suroth. Les postures sont le plus souvent exécutées avec dix ou vingt da’covales, hommes et femmes choisis pour la beauté pure de leurs lignes, mais parfois, il est agréable de n’en voir évoluer qu’une seule. C’est très plaisant de posséder de belles choses, n’est-ce pas ?

Morgase fronça les sourcils. Comment pouvait-on posséder une personne ? Tout à l’heure, Suroth avait parlé d’être la propriété de quelqu’un ». Bien que sachant l’Ancienne Langue, le mot da’covale ne lui était pas très familier, mais à la réflexion, elle pensa qu’il signifiait « Personne qui est Possédée ». C’était révoltant. Horrible.

— Incroyable, dit-elle avec ironie. Je devrais peut-être vous laisser jouir de la… danse.

— Dans un instant, dit Suroth, souriant en regardant Thera qui dansait toujours.

Morgase détourna les yeux.

— Tout le monde doit faire des choix, comme je vous l’ai dit. Le vieux Roi de Tarabon a choisi de se rebeller et est mort. Le vieux Panarch a été capturé, pourtant, il a refusé le Serment. Chacun de nous a sa place attitrée, à moins qu’il ne soit élevé par l’impératrice, mais ceux qui refusent la place assignée peuvent aussi être abaissés, parfois très bas. Thera a une certaine grâce. Curieusement, Alwhin promet d’être grande pédagogue, et j’espère donc qu’avant des années Thera acquerra la maîtrise des Postures pour aller avec sa grâce.

Le sourire figé pivota vers Morgase, le regard scintillant.

Regard significatif, mais pourquoi ? Quelque chose à voir avec la danseuse ? Avec son nom, mentionné plusieurs fois comme pour le souligner… ? Morgase tourna vivement la tête et fixa la danseuse, qui faisait les pointes et tournait lentement sur place, les mains jointes et les bras étendus au-dessus de sa tête aussi haut qu’elle pouvait s’étirer.

— Je ne le crois pas, dit-elle en un souffle. Je ne peux pas.

— Thera, dit Suroth, quel était votre nom avant que vous deveniez ma propriété ? Quel titre portiez-vous ?

Thera se figea dans son étirement, tremblante, lançant à Alwhin un regard mi-paniqué, mi-terrifié, et une expression de terreur toute pure à Suroth.

— Thera se nommait Amathera, s’il plaît à la Haute Dame, dit-elle d’une voix défaillante. Thera était la Panarch de Tarabon, s’il plaît à la Haute Dame.

La tasse tomba de la main de Morgase, se fracassant sur les dalles, dans une gerbe de kaf noir. Il fallait que ce soit un mensonge. Elle n’avait jamais rencontré Amathera, mais on la lui avait décrite un jour. Non. Beaucoup de jeunes filles du même âge pouvaient avoir de grands yeux noirs et une bouche boudeuse. Pura n’avait jamais été Aes Sedai, et cette femme.

— Posture ! cria sèchement Alwhin, et Thera continua à danser sans même un regard à Suroth ou à une autre.

Qui qu’elle fût, il était clair que sa seule idée était l’urgent désir de ne pas faire de faute. Morgase se concentra sur son estomac pour ne pas vomir.

Suroth s’approcha tout près d’elle, le visage froid comme l’hiver.

— Tout le monde doit faire des choix, répéta-t-elle avec calme, d’une voix qui aurait pu entamer l’acier. Certains de mes prisonniers affirment que vous avez passé un certain temps à la Tour Blanche. De par la loi, aucun marath’damane ne peut échapper à la laisse, mais je vous jure que vous, qui m’avez appelée par mon nom et accusée de mentir, vous n’affronterez pas ce destin.

L’insistance sur le « ce » disait clairement que le serment n’envisageait aucun autre destin. Le sourire qui n’atteignait jamais les yeux reparut.

— J’espère que vous choisirez de prêter le serment, Morgase, et de gouverner l’Andor au nom de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais.

Pour la première fois, Morgase fut absolument certaine que cette femme mentait.

— Je vous parlerai de nouveau demain, ou peut-être le jour suivant, si j’ai le temps.

Se détournant, Suroth croisa la danseuse et s’assit dans le grand fauteuil, arrangeant soigneusement ses jupes autour d’elle, et Alwhin aboya – elle semblait n’avoir aucun autre mode d’expression :

— Tous ensemble ! Postures du Cygne !

Les jeunes hommes et femmes agenouillés le long du mur se levèrent d’un bond et rejoignirent Thera, formant une ligne parfaite devant Suroth. Seul le regard que le lopar posait sur elle attestait encore de son existence. Elle n’avait jamais été aussi totalement ignorée de sa vie. Rassemblant sa dignité en même temps que ses jupes, elle sortit.

Naturellement, elle n’alla pas loin toute seule. Des soldats en armures rouge et noir étaient debout dans l’antichambre, raides comme des statues, avec leurs lances à glands rouge et noir, visages impassibles sous leurs casques laqués, les yeux durs semblant regarder de derrière les mandibules de monstrueux insectes. L’un d’eux, guère plus grand qu’elle, se plaça à ses côtés sans un mot, et l’escorta jusqu’à ses appartements, où deux Tarabonais armés d’épées flanquaient la porte, ceux-là en armures d’acier, mais toujours peintes de rayures horizontales. Ils s’inclinèrent très bas, les mains sur les genoux, et elle crut que c’était pour elle jusqu’au moment où son garde parla pour la première fois.

— Rompez ! dit-il d’une voix dure, et les Tarabonais se redressèrent, sans la regarder. Surveillez-la bien. Elle n’a pas prêté le Serment, ajouta-t-il.

Les yeux noirs se portèrent vers elle au-dessus des voiles d’acier, mais leurs brefs saluts furent pour le Seanchan.

Elle entra, s’efforçant de ne pas presser le pas, mais dès que la porte se fut refermée sur elle, elle s’adossa au battant, tentant de mettre de l’ordre dans ses idées. Seanchans et damanes, Impératrices et serments, et personnes possédées. Debout au milieu de la pièce, Lini et Breane la regardaient.

— Qu’avez-vous appris ? demanda Lini d’un ton patient, le même dont elle interrogeait l’enfant Morgase sur ses lectures.

— Cauchemars et folie, soupira Morgase.

Soudain, elle se redressa, regardant anxieusement autour d’elle.

— Où est… ? Où sont les hommes ?

Breane répondit à la question informulée d’un ton sèchement moqueur.

— Tallanvor est parti aux nouvelles.

Les poings sur les hanches, elle poursuivit avec un sérieux mortel :

— Lamgwin est allé avec lui, et aussi Maître Gill. Et vous, qu’avez-vous appris ? Qui sont ces… Seanchans ?

Elle prononça le nom gauchement, en fronçant les sourcils.

— Cela, nous l’avons appris par nous-mêmes.

Elle feignit de ne pas voir le regard meurtrier de Lini.

— Qu’allons-nous faire maintenant, Morgase ?

Morgase passa entre les deux femmes, se dirigeant vers la fenêtre la plus proche. Moins étroite que celles de la salle d’audience, elle dominait la cour de vingt pieds de haut. Une colonne découragée de soldats tête nue, échevelés, dont certains avec des bandages tachés de sang, traversait la place d’un pas traînant, sous le regard vigilant de lanciers tarabonais. Plusieurs Seanchans, debout sur une tour voisine, scrutaient les lointains entre les créneaux. L’un d’eux portait un casque orné de trois minces plumes. Une femme apparut à une fenêtre de l’autre côté de la cour, le panneau rouge brodé d’éclairs bien visibles sur sa poitrine, fronçant les sourcils sur les Blancs Manteaux capturés. Ils trébuchaient, frappés de stupeur, incapables de comprendre ce qui leur arrivait.

Qu’allaient-ils faire ? Décision que Morgase redoutait. Depuis des mois, il semblait que toutes ses décisions se terminaient en désastre, ne fût-ce que son choix de fruits pour le petit déjeuner. Il fallait choisir, avait dit Suroth. Aider ces Seanchans à conquérir l’Andor, sinon… Elle pouvait rendre un dernier service à l’Andor. La queue de la colonne parut, suivie d’autres Tarabonais, rejoints par leurs concitoyens à mesure qu’ils passaient. Une chute de vingt pieds, et Suroth perdait son moyen de pression. En finir ainsi, c’était peut-être une lâcheté, mais elle avait déjà prouvé qu’elle était lâche. Quand même, la Reine d’Andor ne pouvait pas mourir ainsi.

Entre ses dents, elle prononça les paroles irrévocables qui n’avaient été utilisées que deux fois dans l’histoire millénaire de l’Andor.

— Sous la Lumière, je renonce au Haut Siège de la Maison Trakand en faveur d’Elayne Trakand. Sous la Lumière, je renonce à la Couronne Rose et au Trône du Lion en faveur d’Elayne, Haut Siège de la Maison Trakand. Sous la Lumière, je me soumets à la volonté d’Elayne d’Andor, devenant sa sujette obéissante.

Cela ne faisait pas Elayne reine pour autant, mais ça clarifiait la situation.

— Pourquoi souriez-vous ? demanda Lini.

— Je songeais à Elayne, dit-elle, se retournant lentement.

Elle ne pensait pas que sa vieille nourrice s’était trouvée assez près pour entendre ce que nul n’avait besoin de savoir.

Pourtant ses yeux se dilatèrent et sa voix s’étrangla.

— Écartez-vous de là maintenant ! ordonna-t-elle sèchement, et, joignant le geste à la parole, elle la saisit par le bras et la traîna de force loin de la fenêtre.

— Lini, vous vous oubliez ! Vous avez cessé d’être ma nourrice depuis long…

Morgase prit une profonde inspiration, et son ton se radoucit. Regarder en face ces yeux terrorisés n’était pas facile ; Lini n’avait peur de rien.

— Ce que je fais, c’est dans notre intérêt, croyez-moi, reprit-elle avec douceur. Il n’y a pas d’autre issue…

— Pas d’autre issue ? intervint Breane avec colère, ses mains tremblantes crispées sur ses jupes.

À l’évidence, elle aurait préféré les refermer sur la gorge de Morgase.

— Quelles sottises débitez-vous maintenant ? Et si ces Seanchans allaient penser que c’est nous qui vous avons tuée ?

Morgase pinça les lèvres ; était-elle donc si transparente ?

— Taisez-vous, femme !

Lini ne se mettait jamais en colère et n’élevait jamais la voix, mais elle faisait les deux maintenant, son visage fané rouge de fureur. Elle leva une main osseuse.

— Taisez-vous, ou je vous gifle jusqu’à ce que vous soyez encore plus bête que vous ne l’êtes déjà !

— Si vous voulez gifler quelqu’un, c’est elle qu’il faut gifler ! répondit Breane, postillonnant de rage. Reine Morgase ! Elle nous enverra tous aux galères, moi, vous, mon Lamgwin et son cher Tallanvor, parce qu’elle n’a même pas autant de tripes qu’une souris !

La porte s’ouvrit brusquement, livrant passage à Tallanvor et mettant fin à sa diatribe. Personne n’allait crier devant lui. Lini se mit à inspecter la manche de Morgase, comme pour prévoir un raccommodage, tandis que Maître Gill et Lamgwin entraient derrière Tallanvor. Breane afficha un sourire éclatant et lissa ses jupes. Les hommes ne remarquèrent rien, naturellement.

Morgase nota beaucoup de choses. Pour commencer, Tallanvor avait une épée à la ceinture, comme Maître Gill, et même Lamgwin, mais la sienne était courte. Elle avait toujours eu l’impression qu’il préférait ses poings à n’importe quelle arme. Avant qu’elle ait eu le temps de leur demander où ils les avaient trouvées, le petit homme maigrichon qui formait l’arrière-garde referma soigneusement la porte derrière lui.

— Majesté, dit Sebban Balwer, pardonnez l’intrusion.

Même son salut et son sourire semblaient secs et précis ; il regarda alternativement Morgase et les deux femmes, et Morgase comprit que, même si les trois hommes n’avaient pas remarqué le changement d’atmosphère, l’ancien secrétaire de Pedron Niall l’avait perçu.

— Je suis surprise de vous voir, Maître Balwer, dit-elle. J’ai appris que vous avez eu un léger différend avec Eamon Valda.

Ce qu’elle avait entendu, c’est que Valda avait dit que, s’il posait jamais les yeux sur Balwer, il le ferait passer par-dessus les remparts de la Forteresse à grands coups de pied. Balwer eut un sourire pincé ; il savait ce qu’avait proféré Valda.

— Il a un plan pour nous faire sortir d’ici, intervint Tallanvor. Aujourd’hui. Tout de suite.

Il la dévisagea, mais pas comme un sujet regarde sa reine.

— Nous acceptons son offre, ajouta-t-il.

— Comment ? dit-elle lentement, s’obligeant à raidir ses jambes pour se tenir droite.

Quelle aide pouvait leur apporter ce maigrichon collet monté ? L’évasion. Elle avait grand besoin de s’asseoir, mais elle ne céderait pas à son envie, pas avec Tallanvor qui la regardait de cette façon. Bien sûr, elle n’était plus sa reine maintenant, mais il ne le savait pas. Une autre question lui vint à l’idée.

— Pourquoi, Maître Balwer ? Loin de moi l’idée de refuser votre aide, mais pourquoi risquer votre vie ? Ces Seanchans vous le feront regretter s’ils s’en aperçoivent.

— J’ai fait mes plans avant leur arrivée, dit-il d’un ton mesuré. Il me semblait… imprudent… de laisser la Reine d’Andor aux mains de Valda. Considérez que c’est ma façon de lui rendre la monnaie de sa pièce. Je sais que je ne suis pas imposant, Majesté… – il toussota derrière sa main, en un réflexe d’auto-dénigrement – … mais le plan marchera. En fait, ces Seanchans m’ont facilité les choses ; sans eux, je n’aurais pas été prêt avant des jours. Pour une cité récemment conquise, ils accordent une liberté remarquable à quiconque accepte de prêter leur Serment. Moins d’une heure après le lever du soleil, j’ai obtenu un laissez-passer me permettant de quitter Amador avec un maximum de dix personnes ayant juré. Ils croient que j’ai l’intention d’aller dans l’Est acheter du vin et des chariots pour le transporter.

— Ce doit être un piège, dit-elle avec amertume.

Mieux valait un saut par la fenêtre que tomber dans une trappe.

— Ils ne vous permettront pas de précéder leur armée pour répandre la nouvelle de leur invasion.

Balwer pencha la tête de côté, et il se mit à se frictionner les mains, puis il s’arrêta brusquement.

— En vérité, j’y ai pensé, Majesté. L’officier qui m’a donné le laissez-passer m’a dit que ça n’avait pas d’importance. Voici ses propres paroles : « Racontez à qui vous voulez ce que vous avez vu, et faites-leur savoir qu’ils ne peuvent pas nous résister. Vos pays le sauront bien assez tôt de toute façon. » Ce matin, j’ai vu plusieurs marchands prêter le Serment, puis partir avec leurs chariots.

Tallanvor se rapprocha d’elle. Trop près. Elle sentait presque son haleine. Elle devinait son regard posé sur elle.

— Nous acceptons son offre, lui murmura-t-il. Même si je dois vous ligoter et vous bâillonner, je crois qu’il réussira quand même. Ce petit homme m’a l’air plein de ressources.

Elle soutint son regard sans ciller. La fenêtre ou… une chance. Si Tallanvor avait tenu sa langue, elle aurait dit plus facilement :

— J’accepte avec gratitude, Maître Balwer.

Mais elle le prononça quand même.

Elle s’écarta, comme pour voir Balwer sans avoir à s’étirer le cou pour le regarder derrière Tallanvor. C’était toujours troublant d’être si près de lui. Il était trop jeune.

— Par quoi commencer ? Je doute que les soldats qui gardent la porte acceptent votre laissez-passer pour nous.

Balwer inclina la tête, comme reconnaissant le bien-fondé de ces paroles.

— Je crains qu’il ne leur arrive un accident, Majesté.

Tallanvor remua son épée dans son fourreau, et Lamgwin fit craquer ses doigts comme le lopar montrait ses griffes.

Elle était toujours sceptique, même après qu’ils eurent empaqueté ce qu’ils pouvaient emporter, et que les deux Tarabonais furent fourrés sous son lit. À la porte principale, retenant de la main son cache-poussière en lin qui fermait mal à cause du balluchon qu’elle avait sur le dos, elle se voûta, les mains sur les genoux comme le lui avait montré Balwer, pendant qu’il affirmait aux gardes qu’ils avaient tous juré d’obéir et servir. Elle cherchait un moyen de ne pas se faire prendre vivante. C’est seulement quand ils sortirent d’Amador, passés les derniers gardes, sur les chevaux que Balwer leur avait trouvés et qui les attendaient, qu’elle commença à y croire. Naturellement, Balwer espérait sans doute une forte récompense pour avoir sauvé la Reine d’Andor. Elle n’avait dit à personne que c’était fini sans retour ; elle savait qu’elle avait prononcé les paroles irrémédiables, et personne d’autre n’avait besoin de l’apprendre. Il était vain de les regretter. Maintenant, elle verrait quel genre de vie elle pouvait mener sans un trône. Une vie loin d’un homme qui était beaucoup trop jeune et beaucoup trop troublant.

— Pourquoi votre sourire est-il si triste ? demanda Lini, serrant la bride à sa jument étique.

L’animal paraissait mangé aux mites. Le bai de Morgase ne valait pas mieux, de même que tous les autres. Les Seanchans avaient peut-être accepté de laisser sortir Balwer avec son laissez-passer, mais pas avec des montures décentes.

— Nous avons un long chemin devant nous, lui dit Morgase, talonnant son cheval derrière Tallanvor en un semblant de trot.
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Glissant le manche de sa hache dans la boucle de ceinture opposée à son carquois, Perrin prit son grand arc détendu dans le coin, jeta ses fontes sur son épaule et quitta les appartements qu’il avait partagés avec Faile sans un regard en arrière. Ils y avaient été heureux – la plupart du temps. Il ne pensait pas y revenir jamais. Parfois, il se demandait si avoir été comblé quelque part avec Faile signifiait qu’il ne retournerait jamais en ce lieu. Il espérait que non.

Les domestiques qu’il vit dans les couloirs du palais étaient tout en noir ; peut-être Rand l’avait-il ordonné, ou peut-être les domestiques avaient-ils adopté ce ton de leur propre chef. Ils étaient mal à l’aise sans livrée, comme s’ils ne se sentaient pas à leur place, et le noir leur avait paru une bonne couleur distinctive pour Rand, à cause des Asha’man. Ceux qui voyaient Perrin détalaient à toutes jambes, sans révérences ni courbettes. L’odeur de la peur dériva jusqu’à lui.

Pour une fois, ses yeux jaunes n’avaient rien à faire avec la peur qu’il inspirait. Il était peut-être malsain de flâner aux abords d’un homme contre lequel le Dragon Réincarné avait déchaîné sa rage le matin même. Perrin remua l’épaule sous ses fontes. Voilà longtemps que quelqu’un ne l’avait soulevé de terre pour le lancer loin de lui. Bien sûr, jusque-là, personne n’avait essayé en se servant du Pouvoir. Un moment en particulier restait dans sa mémoire.

Il se redressa en se tenant l’épaule, glissant le dos le long de la colonne carrée qui avait stoppé son vol plané. Peut-être avait-il quelques côtes cassées. Autour de la Grande Salle du Soleil, un groupe de nobles, venus en appeler à Rand d’une chose ou d’une autre, s’évertuèrent à regarder ailleurs, s’efforcèrent de feindre qu’ils étaient ailleurs. Seul Dobraine observa, branlant sa tête grise, Rand arpentant la salle du trône à grandes enjambées.

— Je traiterai les Aes Sedai comme je veux ! hurla Rand. Tu entends, Perrin ? Comme je veux !

— Tu viens de les livrer aux Sagettes, gronda-t-il en réponse, s’écartant de la colonne. Tu ne sais même pas si elles dorment dans la soie ou si on leur a tranché la gorge ! Tu n’es pas le Créateur !

Rand rejeta la tête en arrière en rugissant de rage.

— Je suis le Dragon Réincarné ! cria-t-il. Peu m’importe comment on les traite ! Elles méritent le cachot !

Perrin eut la chair de poule quand Rand, cessant de regarder le plafond, baissa les yeux sur lui. La glace aurait paru douce et chaude à côté, et d’autant plus qu’ils brillaient dans un visage déformé par la souffrance.

— Disparais de ma vue, Perrin ! Tu m’entends ? Quitte Cairhien ! Aujourd’hui ! Immédiatement ! Et que je ne te revoie jamais !

Pivotant sur les talons, il s’éloigna avec des nobles qui manquaient se prosterner à son passage.

Perrin essuya du pouce une goutte de sang au coin de sa bouche. Un instant, il avait bien cru que Rand allait le tuer.

Secouant la tête pour écarter cette pensée, il déboucha d’un tournant et faillit se cogner dans Loial. Avec un gros ballot attaché sur son dos, et à l’épaule, une besace assez grande pour contenir un mouton, l’Ogier se servait du long manche de sa hache comme bâton de marche. Les vastes poches de sa tunique étaient gonflées de formes ressemblant à des livres.

Les touffes de ses oreilles se redressèrent à sa vue, puis retombèrent, toutes flasques. Tout son visage fit de même, les sourcils pendant sur les joues.

— J’ai entendu, Perrin, mugit-il avec tristesse. Rand n’aurait pas dû faire ça. Les paroles trop promptes font les problèmes interminables. Je sais qu’il le regrettera. Demain peut-être.

— Ça ne fait rien, lui dit Perrin. Cairhien est trop… civilisée pour moi de toute façon. Je suis un forgeron, pas un courtisan. D’ici demain, je serai loin.

— Vous et Faile, vous pourriez venir avec moi. Karldin et moi, on va en visite aux steddings, Perrin. Par la Porte des Voies.

Un jeune homme pâle au visage étroit cessa de froncer les sourcils sur Perrin pour se porter sur l’Ogier. Lui aussi avait un balluchon et une besace, et une épée à la ceinture. Malgré sa tunique bleue, Perrin reconnut un Asha’man. Karldin n’eut pas l’air content de reconnaître Perrin ; de plus, il sentait la froideur et la colère. Loial inspecta le couloir derrière Perrin.

— Où est Faile ?

— Elle… me rejoint aux écuries. On a eu des mots.

C’était la simple vérité ; Faile aimait bien crier, parfois. Il baissa la voix.

— Loial, il vaut mieux ne pas parler de ça dans un endroit où certains pourraient entendre. La Porte des Voies, je veux dire.

Loial renifla, assez fort pour faire sursauter un taureau, mais il baissa le ton.

— Je ne vois que nous, gronda-t-il.

Personne à plus de trois ou quatre pas derrière Karldin n’aurait pu entendre clairement. Ses oreilles… cinglèrent l’air, il n’y avait pas d’autre mot… puis se couchèrent avec colère.

— Tout le monde a peur d’être vu avec vous. Après tout ce que vous avez fait pour Rand !

Karldin tira Loial par la manche.

— Il faut y aller, dit-il, foudroyant Perrin.

En ce qui le concernait, quiconque se faisait expulser par Rand avait déjà franchi les portes. Perrin se demanda s’il tenait fermement le Pouvoir.

— Oui, oui, murmura Loial, agitant une main grosse comme un jambon, mais il s’appuya sur sa hache, l’air pensif.

— Ça ne me plaît pas, Perrin. Que Rand vous chasse. Il m’envoie en mission. Comment vais-je terminer mon livre…

Ses oreilles frémirent et il toussota.

— Bon, ce n’est pas le problème. Mais la Lumière seule sait où est Mat. Il va chasser Min la prochaine fois. Il n’a pas voulu la voir ce matin. Il m’a envoyé lui dire qu’il n’était pas là. Je crois qu’elle savait que je mentais. Alors il sera tout seul, Perrin. « C’est terrible d’être seul. » C’est ce qu’il m’a dit. Il a l’intention de renvoyer tous ses amis.

— La Roue tisse les volontés de la Roue, proclama Perrin.

Loial battit des paupières à ce rappel de Moiraine. Perrin pensait beaucoup à elle, ces derniers temps ; elle exerçait sur Rand une influence modératrice.

— Adieu, Loial. Soyez prudent, et ne faites confiance à personne si ce n’est pas indispensable, conseilla-t-il, sans regarder tout à fait Karldin.

— Vous ne le pensez pas, Perrin, dit Loial, l’air choqué. Lui, il faisait confiance à tout le monde.

— Vous ne pouvez pas partir comme ça. Venez avec moi, vous et Faile.

— Nous nous reverrons un jour, lui promit gentiment Perrin, s’éloignant vivement pour ne pas avoir à en dire plus.

Il n’aimait pas mentir, surtout à un ami.

Dans l’écurie du Nord, la réaction fut la même qu’à l’intérieur du palais. En le voyant entrer, les palefreniers lâchèrent étrilles et fourches à fumier, et filèrent par les petites portes de derrière. Des bruissements au-dessus de sa tête, qui auraient échappé à d’autres oreilles, lui apprirent que certains se cachaient dans le foin ; il entendit des respirations effrayées et anxieuses. Il sortit Steppeur de sa stalle de marbre strié de vert, lui passa la bride et l’attacha à un anneau doré. Il alla chercher une couverture et une selle à la sellerie dallée de marbre, où toutes les selles étaient incrustées d’or ou d’argent. L’écurie allait bien avec le palais, avec ses hautes colonnes carrées, et ses dalles de marbre, même sous la paille des stalles. Il sortit, content de tourner le dos à la grandeur et au luxe.

Au nord de la cité, il suivit la route qu’il avait empruntée, désespéré, avec Rand, juste quelques jours auparavant, et chevaucha jusqu’à ce que les replis du terrain lui cachent Cairhien. Puis il tourna vers l’est, où demeurait une belle étendue de forêt, dont les arbres descendaient le versant d’une haute colline puis remontaient sur la suivante, encore plus haute. Dès qu’il fut entré sous les arbres, Faile talonna son cheval à sa rencontre, Aram la suivant comme un toutou à cheval. Aram s’éclaira à sa vue, ce qui ne voulait pas dire grand-chose ; il partagea simplement ses regards de bon chien fidèle entre Faile et lui.

— Mon mari, dit-elle.

Pas trop glaciale, mais une colère froide et une jalousie hérissée s’insinuaient dans son odeur personnelle et le parfum floral de son savon. Elle était en costume de voyage avec une légère cape cache-poussière qui pendait dans son dos, et des gants rouges assortis aux bottes passant sous l’étroite jupe de cheval noire qu’elle affectionnait. Non moins de quatre dagues au fourreau pendaient à sa ceinture.

Il y eut un mouvement derrière elle, et Bain et Chiad parurent. Puis Sulim avec une douzaine d’autres Vierges. Perrin haussa les sourcils. Il se demanda ce que Gaul pensait de ça ; l’Aiel avait dit qu’il lui tardait d’avoir Bain et Chiad pour lui seul. Le reste de la suite de Faile était encore plus surprenant.

— Qu’est-ce qu’ils font là ?

Il montra de la tête un petit groupe à l’arrêt. Il reconnut Selande et Camaille, et la grande Tairene, toujours en vêtements d’homme et l’épée au côté. Lui parut également familier un homme râblé, à la barbe huilée taillée en pointe et aux cheveux attachés sur la nuque par un ruban. Les deux autres, tous deux Cairhienins, il ne les connaissait pas, mais, ne fût-ce qu’à leur jeunesse et au ruban liant leurs cheveux, il devina qu’ils faisaient partie de la « société » de Selande.

— J’ai pris Selande et quelques-unes de ses amies à mon service, dit Faile avec désinvolture, mais soudain, elle émit des ondes brumeuses de prudence. Tôt ou tard, elles auraient eu des problèmes dans la cité. Elles ont besoin de quelqu’un qui les dirige. Pense qu’il s’agit d’un acte de charité. Elles ne se mettront pas dans tes pattes ; j’y veillerai.

Perrin soupira et se gratta la barbe. Un mari sage ne disait pas en face à sa femme qu’elle lui cachait des choses. Surtout quand cette femme était Faile ; elle serait aussi formidable que sa mère. Si elle ne l’était pas déjà. Dans ses pattes ? Combien de ces… chiots avait-elle recueillis ?

— Tout est prêt ? Bientôt, quelque idiot va décider qu’il peut s’attirer les bonnes grâces de Rand en lui apportant ma tête. J’aime mieux partir avant.

Aram eut un grondement de gorge.

— Personne ne prendra ta tête, mon mari.

Faile découvrit ses dents blanches en un grand sourire, et ajouta, pour lui seul :

— Sauf moi, peut-être.

De sa voix normale, elle reprit :

— Tout est prêt.

Dans une cuvette au fond assez plat au-delà des arbres, les hommes des Deux Rivières attendaient, debout près de leurs chevaux, en colonne par deux qui contournait la colline et disparaissait derrière. Perrin soupira une fois de plus. La bannière rouge à tête de renard et l’Aigle Rouge de Manetheren remuaient paresseusement dans la brise chaude en tête de la colonne. Peut-être qu’une autre douzaine de Vierges étaient assises sur leurs talons près des bannières ; de l’autre côté, Gaul arborait l’air le plus maussade qu’il avait jamais vu sur un visage d’Aiel.

Quand il démonta, deux hommes en tunique noire vinrent à lui, et le saluèrent, poing sur le cœur.

— Seigneur Perrin, dit Jur Grady. Nous sommes là depuis hier soir. Nous sommes prêts.

Avec son visage buriné de paysan, Grady était pour lui une présence réconfortante, mais pour Fager Neald, c’était une autre histoire. Environ dix ans plus jeune que Grady, il aurait aussi pu être paysan, pour ce qu’en savait Perrin, mais il affectait des airs et des afféteries, et cirait sa pitoyable moustache en un semblant de croc. Alors que Grady faisait partie des Consacrés, Neald n’était qu’un Soldat, sans l’épée d’argent épinglée à son col, mais ça ne l’empêchait pas de parler.

— Seigneur Perrin, est-ce vraiment nécessaire d’emmener toutes ces femmes avec nous ? Elles ne nous feront que des problèmes, c’est sûr, toutes tant qu’elles sont, et vous le savez bien.

Certaines des voyageuses dont il parlait étaient debout, non loin des hommes des Deux Rivières, leur châle enroulé autour de leurs bras. Edarra semblait la plus âgée des six Sagettes qui regardaient, impassibles, les deux femmes que Neald avait montrées de la tête. À dire vrai, ces deux-là inquiétaient Perrin également. Seonid Traighan, toute froideur et réserve en soie verte, s’était montrée hautaine, s’efforçant d’ignorer les Aielles – la plupart des Cairhienines qui ne prétendaient pas être des Aielles les méprisaient –, mais quand elle vit que Perrin la regardait, elle fit passer ses rênes dans son autre main, et donna un coup de coude dans les côtes à Masuri Sokawa. Masuri sursauta – les Brunes semblaient souvent dans la lune –, la regarda d’un air absent, puis tourna les yeux vers Perrin. Ce regard était du genre qu’elle aurait pu poser sur quelque animal bizarre et peut-être dangereux, dont elle aurait voulu s’assurer avant d’aller plus loin. Elles avaient juré d’obéir à Rand al’Thor, mais comment se soumettraient-elles à Perrin Aybara ? Donner des ordres à des Aes Sedai semblait contre nature. Mais quand même mieux que le contraire.

— Tout le monde vient, dit Perrin. Partons vite avant d’être vus.

Faile renifla avec dédain.

Grady et Neald saluèrent une fois de plus, et s’avancèrent au milieu de l’aire découverte. Perrin ne savait pas lequel des deux ferait ce qui était nécessaire, mais soudain, l’éclair d’argent vertical maintenant familier pivota en l’air, se transforma en un portail pas tout à fait assez haut pour le franchir à cheval. Des arbres étaient visibles de l’autre côté de l’ouverture, pas très différents de ceux des collines environnantes. Grady le traversa aussitôt, mais même lui fut presque renversé par Sulim et une petite horde de Vierges voilées. Elles semblaient s’être attribué toutes seules l’honneur de passer un portail les premières, et n’entendaient pas que quiconque usurpe ce droit.

Prévoyant une centaine de problèmes auxquels il n’avait pas pensé, Perrin conduisit Steppeur de l’autre côté, sur une terre peu vallonnée. Il n’y avait pas de clairière, mais les bois étaient moins denses que dans la cuvette qu’ils quittaient. Les arbres dispersés étaient plus grands, mais tout aussi desséchés, même les pins. Il n’en reconnut pas beaucoup, à part les chênes et les dircas. L’air semblait un peu plus chaud.

Faile le suivit, mais quand il tourna vers la gauche, elle dirigea Hirondelle vers la droite. Aram les regarda alternativement, l’air soucieux, jusqu’à ce que Perrin lui montre Faile de la tête. L’ancien Rétameur la suivit sur son hongre, mais malgré sa rapidité, il ne la rejoignit pas avant Bain et Chiad, toujours voilées ; et bien que Perrin eût ordonné que les hommes des Deux Rivières passent ensuite, Selande et deux bonnes douzaines de jeunes Cairhienines et Tairenes sortirent du portail, menant leurs chevaux par la bride. Deux douzaines ! Branlant du chef, Perrin s’arrêta près de Grady, qui tournait la tête de droite et de gauche, étudiant le terrain.

Gaul passa ensuite, et enfin Dannil et les hommes des Deux Rivières, courant en tirant leurs montures derrière eux. Ces fichues bannières apparurent juste derrière Dannil et se redressèrent dès le portail franchi. Il faudrait qu’il rase cette moustache ridicule.

— Les femmes, c’est pas croyable, maugréa Gaul.

Perrin ouvrit la bouche pour défendre Faile, avant de réaliser que c’étaient Bain et Chiad que son compagnon foudroyait. Pour couvrir sa méprise, il demanda :

— Vous avez une femme, Grady ?

— Sora, répondit distraitement Grady, toujours absorbé dans l’inspection du terrain.

Perrin aurait juré qu’il tenait le Pouvoir. Ici, par rapport aux forêts qu’ils quittaient, la vue était dégagée, mais quelqu’un pouvait toujours s’approcher par-derrière sans être repéré.

— Je lui manque, poursuivit Grady, presque comme se parlant à lui-même. On apprend à reconnaître ces choses-là. Quand même, je voudrais bien savoir pourquoi elle a mal au genou.

— Elle a mal au genou, répéta Perrin. En cet instant même, elle a mal.

Grady sembla réaliser que Perrin le dévisageait, et Gaul aussi. Il battit des paupières, et reprit son inspection.

— Excusez-moi, Seigneur Perrin, mais je dois monter la garde.

Il observa le silence un long moment, puis il reprit lentement la parole.

— C’est une chose qu’un certain Canler a découverte. Le M’Hael n’aime pas qu’on découvre des choses par nous-mêmes, mais une fois que c’est fait…

Il grimaça, donnant l’impression que Taim ne s’était pas montré très indulgent même alors.

— Nous pensons que c’est un peu comme le lien entre Aes Sedai et Lige. Parmi nous, un sur trois est marié ; enfin, c’est à peu près la proportion de femmes qui sont restées au lieu de s’enfuir quand elles ont appris ce qu’étaient leurs maris. Comme ça, quand on est séparés, on sait qu’elle va bien et elle sait qu’on va bien. C’est un réconfort de savoir sa femme en sécurité.

— C’est bien vrai, dit Perrin.

Qu’est-ce que Faile mijotait avec ces imbéciles ? Elle chevauchait Hirondelle maintenant, et les autres l’entouraient, levant les yeux vers elle. Il la croyait fort capable de se lancer elle-même dans cet absurde ji’e’toh.

Seonid et Masuri se glissèrent derrière les derniers hommes des Deux Rivières, avec les trois Liges qu’elles avaient à elles deux, les Sagettes sur les talons, ce qui n’était pas une surprise. Elles étaient là pour surveiller les Aes Sedai. Seonid rassembla ses rênes pour se remettre en selle, mais Edarra dit quelque chose à voix basse, montrant un gros chêne noueux, et les deux Aes Sedai la regardèrent, tournant la tête à l’unisson, puis se consultèrent du regard, et se rendirent près de l’arbre, conduisant leurs montures par la bride. La vie serait beaucoup plus Facile si ces deux-là étaient toujours aussi dociles – enfin, dociles, pas exactement : le cou de Seonid était raide comme un bâton.

Après ça vinrent les chevaux de remonte, attachés dix par dix, sous l’œil vigilant de palefreniers de Dobraine, censés savoir ce qu’ils faisaient. Machinalement, Perrin chercha Stayer du regard, mené seul par la longe ; la femme qui s’occupait de lui avait intérêt à être compétente. Un grand nombre de charrettes de ravitaillement à grandes roues passa ensuite, les cochers tirant les chevaux et criant comme s’ils craignaient que le portail ne se referme sur eux – un grand nombre de charrettes, parce qu’elles avaient une capacité moindre que les chariots, et parce que ces derniers et leurs attelages étaient trop grands pour passer par ce portail. Il semblait que Neald et Grady ne pouvaient pas créer des portails aussi grands que Rand ou Dashiva.

Quand la dernière charrette fut enfin passée, cahotant sur ses essieux grinçants, Perrin envisagea de refermer immédiatement le portail, mais c’était Neald qui le maintenait ouvert, et il était toujours de l’autre côte, au Cairhien. Un instant après, il était trop lard.

Berelain passa, conduisant une jument aussi blanche qu’Hirondelle était noire, et il remercia la Lumière que sa robe de cheval grise fût fermée jusqu’au menton. Par contre, à partir de la taille, la robe était aussi moulante que toutes les robes tarabonaises. Perrin gémit. Avec elle venaient Nurelle et Bertain Gallenne, le Seigneur-Capitaine de ses Gardes Ailés, grisonnant et borgne, qui arborait son cache-œil comme un autre une plume à son chapeau. Puis ce furent les Gardes Ailés eux-mêmes, en armure rouge, au nombre de neuf cents et plus. Nurelle et tous ceux qui avaient combattu aux Sources de Dumaï avaient un cordon jaune noué en haut du bras gauche.

Montant sur sa jument, Berelain se mit à l’écart avec Gallenne, pendant que Nurelle mettait les Gardes Ailés en formation au milieu des arbres. Il devait y avoir une cinquantaine de toises et des arbres entre elle et Faile, mais elle se plaça de telle sorte qu’elles pouvaient se dévisager mutuellement, avec le visage tellement inexpressif que Perrin en eut la chair de poule. Mettre Berelain à l’arrière-garde, aussi loin que possible de Faile, lui avait paru une bonne idée, mais il devrait affronter la situation tous les soirs. Que Rand soit réduit en cendres !

Puis Neald surgit du portail, caressant sa moustache ridicule et se pavanant à l’intention de quiconque le regarderait. Personne ne regarda, et il monta sur son cheval, l’air mécontent.

S’étant remis en selle, Perrin gravit une petite élévation de terrain. Tous ne pouvaient pas le voir à cause des arbres, mais il suffisait que tous puissent l’entendre. Une ondulation parcourut la foule quand il s’immobilisa, tous se déplaçant pour mieux voir.

— Comme le savent les yeux-et-oreilles de tous à Cairhien, j’ai été banni, la Première de Mayene rentre chez elle, et vous avez tous disparu comme le brouillard sous le soleil.

À sa surprise, ils se mirent à rire. Ils acclamèrent « Perrin Les-Yeux-d’Or », et pas seulement ceux des Deux Rivières. Il attendit que le silence se fasse, ce qui prit un moment. Faile ne cria ni ne rit, non plus que Berelain. Chacune opina ; chacune refusant de croire qu’il avait l’intention d’en dire autant. Puis elles se virent, et leurs têtes branlantes s’immobilisèrent, comme piégées dans l’ambre. Elles n’aimaient pas être d’accord. Et ce fut sans surprise que leurs yeux pivotèrent vers lui avec une expression identique. Aux Deux Rivières, un vieux dicton affirmait que « c’est toujours la faute d’un homme », mais le sens dépendait de la façon de le dire et des circonstances. Pour sa part, il avait appris que les femmes sont supérieures à quiconque dans un domaine : apprendre à un homme à soupirer.

— Certains d’entre vous se demandent peut-être où nous sommes et pourquoi, poursuivit-il quand le silence revint, rompu de quelques rires discrets. Nous sommes au Ghealdan.

Murmures révérenciels, et peut-être incrédules à l’idée d’avoir franchi quinze cents miles ou plus en un seul pas.

— La première chose que nous ayons à faire, c’est de convaincre la Reine Alliandre que nous ne sommes pas une armée d’invasion.

Berelain était censée négocier avec Alliandre, et Faile allait le lui faire payer cher.

— Puis nous irons trouver un homme qui se fait appeler le Prophète du Seigneur Dragon.

Cela non plus n’aurait rien d’un plaisir ; Masema n’était pas affable avant de perdre la raison.

— Ce Prophète a causé quelques problèmes, mais nous lui ferons savoir que Rand al’Thor ne veut pas qu’on le suive par peur, et nous les accepterons, lui et ses partisans s’ils veulent revenir au Seigneur Dragon.

Et au besoin, nous lui ferons une peur bleue pour qu’il revienne, pensa-t-il avec ironie.

Ils acclamèrent, riant et vociférant qu’ils ramèneraient de force ce Prophète à Cairhien et au Seigneur Dragon, au point que Perrin espéra que cet endroit était encore plus loin de tout village qu’il était censé l’être. Même les cochers et les palefreniers se joignirent à l’excitation générale. De plus, il pria que tout se passe bien et vite. Plus tôt il mettrait autant de distance que possible entre Berelain d’une part, lui et Faile d’autre part, mieux ce serait. Pas de surprises, voilà ce qu’il désirait pour leur voyage vers le sud. Il était ta’veren, et il était temps que ça lui serve à quelque chose.


28
Pain et fromage

Mat sut qu’il aurait des problèmes dès qu’il emménagea au Palais Tarasin. Il aurait dû refuser. Juste parce que ces maudits dés qui roulaient ou s’arrêtaient dans sa tête ne signifiaient pas qu’il était obligé de faire quelque chose ; généralement, quand ils cessaient de tourner, il était trop tard pour faire marche arrière. Le problème, c’est qu’il voulait savoir pourquoi. Avant longtemps, il regretta de n’avoir pas pris sa curiosité à la gorge pour l’étrangler.

Après le départ d’Elayne et de Nynaeve, quand il put toucher ses pieds sans que sa tête se sépare de son corps, il fit annoncer à ses hommes la nouvelle du déménagement. Personne ne sembla voir les inconvénients de la situation. Il voulait simplement les y préparer, mais en vain.

— Parfait, mon Seigneur, murmura Nerim en lui enfilant une botte. Mon Seigneur aura enfin des appartements convenables.

Un instant, il perdit son air lugubre, mais ça ne dura pas.

— Je vais brosser la veste en soie rouge de mon Seigneur ; mon Seigneur a fait de vilaines taches de vin sur la bleue.

Mat attendit avec impatience, enfila la veste et descendit dans la salle.

— Des Aes Sedai ? marmonna Nalesean quand sa tête surgit hors de sa chemise propre, son valet bedonnant, Lopin, derrière lui. Que mon âme soit réduite en cendres, je n’aime pas beaucoup les Aes Sedai, mais… Le Palais Tarasin, Mat.

Mat grimaça ; c’était déjà assez rageant que Nalesean puisse boire un tonneau de cognac sans en souffrir le lendemain, mais était-il obligé de sourire comme ça ?

— Ah, Mat, maintenant nous pourrons oublier les dés et jouer aux cartes avec nos égaux.

Il voulait parler des nobles, les seuls qui avaient les moyens de parier, à l’exception des riches marchands qui ne resteraient pas longtemps riches s’ils se mettaient à jouer aussi gros que les nobles. Nalesean se frotta vigoureusement les mains, tandis que Lopin s’efforçait d’arranger la dentelle de ses manchettes ; même sa barbe semblait impatiente de jouer aux cartes.

— Des draps de soie, murmura-t-il.

Qui avait jamais entendu parler de draps en soie ? Les antiques souvenirs remuèrent dans sa mémoire, mais Mat refusa de les écouter.

— C’est plein de nobles, grommela Vanin en bas, avançant les lèvres pour cracher.

Maintenant, il cherchait automatiquement du regard Maîtresse Anan ; il décida à la place d’avaler son crachat à l’aide d’une rasade du vin bourru qui constituait son petit déjeuner.

— Mais ce sera bon de revoir Dame Elayne, dit-il rêveusement.

Il leva sa main libre comme pour se frictionner le front ; le geste sembla machinal. Mat grogna. Cette femme avait été la perte d’un homme valable.

— Vous voulez que je repasse chez Carridin ? poursuivit Vanin, comme si le reste n’avait pas d’importance. Sa rue est tellement pleine de mendiants que c’est dur de voir quelque chose, mais c’est fou ce qu’il reçoit comme visiteurs.

Mat lui dit que ce serait parfait. Pas étonnant que Vanin se moque que le palais soit plein de nobles et d’Aes Sedai ; lui, il passerait la journée à transpirer au soleil et à se faire bousculer dans la foule. C’était beaucoup plus confortable.

Inutile d’essayer de prévenir Harnan et le reste des Bras Rouges, tous en train d’enfourner du porridge accompagné de minuscules saucisses noires, tout en se poussant du coude et en rigolant en pensant aux servantes du palais, qui, à ce qu’ils savaient, étaient toutes choisies pour leur beauté et très libérales de leurs faveurs. C’était un fait avéré, ils en étaient persuadés.

La situation ne s’arrangea pas quand il alla aux cuisines, à la recherche de Maîtresse Anan, pour régler sa note. Caira était là, mais deux fois plus de mauvaise humeur que la veille ; elle le foudroya en faisant la moue, et sortit dignement par la porte menant à l’écurie en frottant le dos de sa robe. Peut-être s’était-elle mise dans un mauvais pas ou un autre, mais comment pouvait-elle le blâmer, c’est ce qui le dépassait.

Maîtresse Anan était sortie, semblait-il – elle était tout le temps en train d’organiser des soupes populaires pour les réfugiés ou occupée à des œuvres charitables – mais Enid brandissait sa longue cuillère en bois à l’adresse de ses marmitonnes sur les dents, mais toute prête à prendre son pourboire dans son autre main.

— Vous palpez trop de melons, mon jeune Seigneur, et il ne faut pas vous étonner si certains sont pourris et s’il y en a un qui vous éclate dans les mains de temps en temps, dit-elle sombrement pour une raison inconnue. Ou deux, ajouta-t-elle, hochant la tête.

Elle se rapprocha, beaucoup trop au goût de Mat, et leva vers lui son visage rond luisant de sueur, le regardant d’un air entendu.

— Vous ne ferez que vous attirer des ennuis si vous dites un mot. Vous ne direz rien.

Ce n’était pas une question.

— Pas un mot, fit Mat.

Par la Lumière, de quoi parlait-elle ? Pourtant, ce devait être la bonne réponse parce qu’elle hocha la tête et s’éloigna de sa démarche dandinante, agitant sa cuillère en bois aussi énergiquement que jamais. Un moment, il avait cru qu’elle allait lui en donner un bon coup sur la tête. La vérité vraie, c’est que toutes les femmes, et pas seulement quelques-unes, avaient un côté violent.

Bref, de fil en aiguille, ce fut un soulagement quand Lopin et Nerim commencèrent à s’engueuler pour savoir les bagages de quel maître seraient transportés en premier. Mat et Nalesean mirent une bonne demi-heure à les calmer, lissant leurs plumes ébouriffées. Un valet offensé pouvait faire de votre vie un enfer. Puis il dut décider lesquels de ses hommes auraient l’honneur de transporter le coffre plein d’or de l’autre côté de la place, et lesquels conduiraient les chevaux. En tout cas, c’était autant d’heures de moins à passer dans ce maudit palais.

Mais quand il fut bien installé dans ses nouveaux appartements, il en oublia presque ses problèmes. Il avait un grand salon, et un petit qu’ils appelaient boudoir, et une immense chambre à coucher pourvue du plus grand lit qu’il ait vu de sa vie, avec des colonnes massives sculptées de fleurs entrelacées qu’on n’avait rien trouvé de mieux que de peindre en rouge. La plupart des meubles étaient rouge vif ou d’un bleu éclatant, quand ils n’étaient pas couverts de dorures. Près du lit, une petite porte ouvrait sur un cabinet destiné à Nerim, dont il fut très satisfait malgré l’étroitesse du lit et l’absence de fenêtre. Dans l’appartement de Mat, il y avait de hautes fenêtres voûtées ouvrant sur des balcons en fer forgé donnant sur la place Mol Hara. Les torchères étaient dorées, comme l’encadrement des miroirs ; il y en avait deux dans le boudoir, trois dans le salon, et quatre dans la chambre à coucher. La pendule – une pendule ! – sur la cheminée du salon, était également étincelante de dorures. La cuvette et le broc étaient en porcelaine du Peuple de la Mer. Il fut presque déçu en constatant que le pot de chambre, sous le lit, était en faïence blanche toute simple. Il y avait même une étagère dans le salon, avec une bonne douzaine de livres. Non qu’il lût beaucoup, d’ailleurs.

Même abstraction faite des couleurs criardes des murs, du sol et des meubles, l’appartement hurlait la richesse. À n’importe quel autre moment de sa vie, il aurait dansé la gigue. À n’importe quel autre moment où il n’aurait pas su qu’il y avait une femme à l’autre bout du couloir, prête à le plonger dans une bassine d’eau bouillante en attisant dessous le feu au soufflet. Si Teslyn, Merilille ou une autre de la même bande, n’y parvenait pas la première malgré son médaillon. Pourquoi ces maudits dés avaient-ils cessé de tournoyer à l’instant où Elayne avait parlé de ces appartements ? Curiosité. Aux Deux Rivières, il avait entendu un dicton de la bouche de plusieurs femmes, généralement quand il venait de faire une bêtise qui lui avait paru amusante sur le moment : « Les hommes enseignent la curiosité aux chats, mais les chats gardent le bon sens pour eux-mêmes. »

— Je ne suis pas un foutu chat, maugréa-t-il, sortant dignement de la chambre pour entrer dans le salon.

Il avait envie de savoir, c’est tout.

— Bien sûr que vous n’êtes pas un chat, dit Tylin. Vous êtes un succulent petit caneton, voilà ce que vous êtes.

Mat sursauta et la regarda, sidéré. Un caneton ? Et un petit caneton en plus ! La femme ne lui arrivait pas à l’épaule. Indignation ou pas, il exécuta une élégante révérence. C’était la Reine, il ne devait pas l’oublier.

— Majesté, je vous remercie de ces merveilleux appartements.

J’aimerais beaucoup m’entretenir avec vous, mais je suis obligé de sortir et…

Elle traversa en souriant les dalles rouges et vertes, dans le froufrou de ses jupons de soie bleus et blancs, fixant sur lui ses grands yeux noirs. Il n’avait aucun désir de regarder le couteau de mariage niché entre ses seins généreux. Ni la grande dague sertie de gemmes passée à sa ceinture, tout aussi scintillante de pierreries. Il recula.

— Majesté, j’ai un important…

Elle se mit à fredonner. Il reconnut la mélodie ; il l’avait lui-même chantée à quelques filles ces derniers temps. Il eut le bon sens de ne pas tenter de l’interpréter avec la voix qu’il avait en ce moment, et de plus, les paroles qu’ils avaient mises dessus à Ebou Dar lui auraient roussi les oreilles. Ici, cette chanson s’intitulait : « Mes baisers t’empêcheront de respirer. »

Riant nerveusement, il tenta de mettre entre eux une table incrustée de lapis-lazuli, mais elle la contourna sans paraître presser le pas.

— Majesté, je…

Posant la main à plat sur son torse, elle le poussa dans un grand fauteuil à haut dossier et sauta sur ses genoux. Entre elle et les accoudoirs, il était piégé. Oh, il aurait pu la soulever dans ses bras et la reposer sur ses pieds facilement. Sauf qu’elle avait cette maudite dague à la ceinture, et il doutait qu’elle acceptât de se laisser brutaliser par lui comme elle semblait trouver normal de le brusquer, elle. Il était à Ebou Dar, après tout, où une femme qui tuait son mari était jugée innocente jusqu’à preuve du contraire. Il aurait pu la soulever facilement, sauf que…

Dans la cité, il avait vu des poissonniers qui vendaient des créatures bizarres appelées poulpes et encornets – et les Ebou-Daris mangeaient ces choses ! – mais ce n’était rien à côté de Tylin. Elle avait dix mains. Il gesticulait, cherchant vainement à se dégager, et elle riait doucement. Entre deux baisers, il protestait que quelqu’un pouvait entrer, et elle se contentait de glousser. Il bredouillait ses respects pour sa couronne, et elle pouffait. Il prétendit être fiancé chez lui à une jeune fille qui possédait son cœur. Et là, elle rigola franchement.

— Ce qu’elle ne sait pas ne peut pas lui faire de mal, murmura-t-elle, ses vingt mains s’activant toujours sans ralentir.

Quelqu’un frappa à la porte.

Se dégageant la bouche de force, il cria :

— Qui est là ?

Oui, c’était bien un cri. Un cri aigu. Il était hors d’haleine après tout.

Tylin se leva et s’éloigna de trois pas si vite qu’il semblait qu’elle n’eût jamais quitté cet endroit. Et elle eut le culot de lui adresser un regard de reproche ! Après quoi, elle lui envoya un baiser !

Qui eut à peine le temps de quitter ses lèvres avant que la porte ne s’ouvre ; Thom passa la tête dans l’entrebâillement.

— Mat ? Je n’étais pas sûr que c’était vous. Oh, Majesté !

Pour un vieux ménestrel décharné et boiteux, ses révérences n’avaient rien à envier aux meilleurs. Juilin ne pouvait rivaliser avec lui en ce domaine, mais il arracha sa ridicule toque rouge et fit ce qu’il put.

— Pardonnez-nous. Nous ne dérangerons…, commença Thom, mais Mat l’interrompit vivement.

— Entrez donc, Thom !

Rajustant sa veste de son mieux, il voulut se lever, mais il réalisa alors que cette maudite femme avait dénoué le cordon de ses chausses sans qu’il s’en rende compte. Les deux visiteurs ne remarqueraient peut-être pas que sa chemise était ouverte jusqu’au nombril, mais si ses chausses lui tombaient sur les talons, ils ne pourraient manquer de le voir. La robe bleue de Tylin n’était même pas chiffonnée !

— Entrez aussi, Juilin !

— Je suis heureuse que vous trouviez ces appartements acceptables, Maître Cauthon, dit Tylin, image de la dignité incarnée.

Sauf les yeux, quand elle se plaça de façon à ce que Thom et Juilin ne les voient pas. Ses yeux donnaient un sens lascif aux mots les plus innocents.

— J’envisage votre compagnie avec grand plaisir ; ce sera pour moi intéressant d’avoir un ta’veren à portée de la main quand je voudrai. Mais je dois maintenant vous laisser à vos amis. Non, ne vous levez pas, je vous en prie.

Cela avec à peine l’amorce d’un sourire moqueur.

— Eh bien, mon garçon, dit Thom, quand elle fut sortie, vous en avez de la chance d’être accueilli à bras ouverts par la reine en personne.

Juilin s’intéressa soudain à sa toque.

Mat les lorgna avec méfiance, les défiant mentalement de dire un mot de plus – juste un seul mot ! –, mais une fois qu’il eut demandé des nouvelles d’Elayne et de Nynaeve, il cessa de s’inquiéter de leurs soupçons. Les femmes n’étaient pas rentrées. Il faillit sauter au plafond, chausses ou pas. Elles essayaient déjà de ne pas tenir leurs promesses ; il dut expliquer ce qu’il voulait dire entre deux protestations d’incrédulité, entre l’expression de ce qu’il pensait de cette maudite Nynaeve al’Meara et de cette maudite Fille-Héritière. Il y avait peu de chances qu’elles soient allées au Rahad sans lui, mais il les croyait très capables de tenter d’espionner Carridin. Elayne exigerait des aveux, attendrait qu’il craque ; Nynaeve les lui arracherait par la force.

— Elles ne sont pas allées surveiller Carridin, je ne crois pas, dit Juilin en se grattant l’oreille. C’est Birgitte et Aviendha qui l’ont à l’œil, à ce que je sais. On ne les a pas vues partir. Mais ne vous en faites pas ; Carridin ne les reconnaîtrait pas même s’il les croisait dans la rue.

Thom se servit du punch qui attendait Mat dans ses appartements, et reprit les explications.

Mat se voila les yeux de la main. Elles s’étaient déguisées à l’aide du Pouvoir ; pas étonnant qu’elles puissent toujours s’éclipser sans être vues, se faufilant dehors comme des serpents. Ces femmes allaient causer des problèmes, c’était la grande spécialité des femmes. Il ne fut guère surpris d’apprendre que Thom et Juilin en savaient encore moins que lui sur cette fameuse Coupe des Vents.

Quand ils sortirent pour se préparer à leur excursion dans le Rahad, il eut le temps de rajuster sa tenue avant le retour d’Elayne et de Nynaeve. Il prit sur lui d’aller voir Olver, à l’étage au-dessous. L’enfant s’était un peu remplumé, grâce à Enid et aux cuisinières de La Femme Errante qui le bourraient de nourriture, mais il serait toujours petit, même pour un Cairhienin, et même si ses oreilles se réduisaient à la moitié de leur taille et sa bouche devenait deux fois plus petite, il garderait toujours son nez proéminent, et serait loin d’être beau. À son entrée, Olver était assis en tailleur sur son lit, et trois servantes s’affairaient autour de lui.

— Mat, Haesel n’a-t-elle pas les plus beaux yeux du monde ? demanda Olver, avec un sourire radieux à la jeune fille aux grandes prunelles que Mat avait vue lors de sa dernière visite au palais.

Elle lui rendit son sourire et lui ébouriffa tendrement les cheveux.

— Mais Alis et Loya sont tellement mignonnes ! Je ne pourrai jamais choisir.

Une servante potelée, frisant l’âge mûr, occupée à vider les fontes d’Olver, leva les yeux, et lui adressa un grand sourire, tandis qu’une jeune fille svelte aux lèvres pulpeuses, qui finissait de disposer des serviettes sur la table de toilette, se jeta sur le lit et chatouilla Olver qui se tordit de rire.

Mat émit un grognement. L’influence d’Harlan et de sa bande était déjà mauvaise, et maintenant, voilà que ces femmes le gâtaient outrageusement ! Comment apprendrait-il jamais à se tenir dans le monde avec une telle éducation ? Olver aurait dû jouer dans la rue comme tous les enfants de dix ans ! Lui, Mat, il n’avait pas de servantes pour le chouchouter dans ses appartements. Tylin y avait veillé, il en était sûr.

Après sa visite à Olver, il eut le temps d’aller voir Harlan et le reste des Bras Rouges, installés dans une longue salle proche des écuries où des lits s’alignaient tout le long des murs, puis de descendre à la cuisine manger un peu de pain et de bœuf – il n’avait pas eu le courage de retourner à La Femme Errante affronter le porridge une fois de plus. Elayne et Nynaeve n’étaient toujours pas rentrées. Finalement, il jeta un coup d’œil sur les livres de son salon et se mit à lire Les Voyages de Jain Globe-Trotter, mais il n’en comprit pas un mot tant il était inquiet. Thom et Juilin rentrèrent juste comme les femmes faisaient irruption chez lui, s’extasiant sur sa présence, comme si elles pensaient qu’il ne tiendrait pas sa parole, lui.

Il referma son livre lentement, le posa doucement sur la table près de son fauteuil.

— Où étiez-vous ?

— Nous sommes allées nous promener, dit Elayne avec entrain, ses yeux bleus plus grands que dans son souvenir.

Thom fronça les sourcils, et sortit un couteau de sa manche, le tournant entre ses doigts, détournant ostensiblement les yeux d’Elayne.

— Nous avons pris le thé avec des amies de ton aubergiste, précisa Nynaeve. Mais je ne vais pas t’ennuyer avec des histoires de travaux d’aiguille.

Juilin se mit à secouer la tête, mais s’arrêta avant qu’elle ne le remarque.

— Je t’en remercie, fit Mat, ironique.

Il supposait qu’elle savait distinguer un bout d’une aiguille de l’autre, mais il soupçonnait qu’elle aimerait mieux lui en planter une dans la langue que parler de travaux d’aiguille. Ni l’une ni l’autre ne s’épuisa en civilités, ce qui confirma ses pires soupçons.

— J’ai ordonné à deux de mes hommes d’accompagner chacune de vous cet après-midi, et il y en aura deux autres demain et tous les autres jours. Si vous n’êtes pas à l’intérieur du palais ou sous mon nez, vous aurez des gardes du corps. Tous connaissent déjà leur affectation. Ils resteront avec vous tout le temps – tout le temps – et vous me ferez savoir où vous allez. Plus question que je m’inquiète à en perdre mes cheveux !

Il pensait qu’elles allaient s’indigner et argumenter, qu’elles allaient tenter de se défiler de ce qu’elles avaient promis ou non. Il pensait qu’exiger tout le pain lui permettrait au moins d’en obtenir une tranche à la fin ; une entame, s’il avait de la chance. Nynaeve regarda Elayne ; Elayne regarda Nynaeve.

— Des gardes du corps ? Mais c’est une idée merveilleuse, Mat, s’exclama Elayne, son sourire creusant ses joues de jolies fossettes. Je suppose que vous aviez raison sur toute la ligne. C’est très bien d’avoir déjà pensé à donner leur affectation à vos hommes.

— C’est une idée merveilleuse, répéta Nynaeve, hochant la tête avec enthousiasme. Très intelligent de ta part, Mat.

Thom lâcha son couteau en étouffant un juron, et s’assit, les yeux rivés sur les femmes et suçant un doigt qu’il s’était entaillé.

Mat soupira. Des problèmes, il le savait. Et c’était avant qu’elles lui disent d’oublier le Rahad pour le moment.

Et c’est ainsi qu’il se retrouva devant une taverne miteuse du nom de La Rose d’Elbar, en train de boire dans un gobelet cabossé attaché au banc par une chaîne. Au moins, on lavait le gobelet à chaque nouveau client. La puanteur de la teinturerie voisine ne faisait que relever la classe de La Rose. Non que ce fût un quartier pauvre à proprement parler, même si les rues étaient trop étroites pour les calèches. Il y avait dans la foule pas mal de chaises à porteurs laquées. Si beaucoup plus de passants étaient en drap de laine – avec, par-ci, par-là, un gilet de guilde – qu’en soie, les habits de drap étaient bien coupés plutôt que râpés. Les maisons et boutiques étaient crépies de blanc comme d’habitude, et si la plupart étaient petites et même délabrées, il y avait quand même une grande maison de riche marchand au coin de la rue sur sa droite, et un minuscule palais sur sa gauche – encore plus petit que la maison du marchand – avec un unique dôme décoré d’une bande verte, et pas de flèche. Devant lui, deux tavernes et une auberge semblaient fraîches et accueillantes, mais malheureusement, La Rose était la seule où l’on pouvait s’asseoir en terrasse, la seule placée exactement au bon endroit. Malheureusement.

— Je doute d’avoir jamais vu d’aussi belles mouches, maugréa Nalesean, chassant de la main plusieurs spécimens bourdonnant au-dessus de son gobelet. Répétez-moi ce qu’on fait là.

— Vous, vous sirotez un vin dégueulasse en suant comme une vache, marmonna Mat, tirant son chapeau sur ses yeux pour se protéger du soleil. Moi, je fais le ta’veren.

Il posa un regard furibond sur la maison délabrée qu’on lui avait dit de surveiller, entre la teinturerie et la bruyante fabrique de tissage. Pas demandé – dit – autrement dit, ordonné, quelque mal qu’elles aient pris pour formuler leur pensée, toujours cherchant à se défiler de leurs engagements. Oh, elles avaient feint de le lui demander poliment, presque de le supplier à la fin – ce qu’il croirait quand les chiens danseraient –, mais il avait bien compris qu’on lui forçait la main. « Faites juste le ta’veren, Mat. Je sais que vous savez exactement comment faire », mima-t-il. Peut-être qu’elle savait, Elayne, cette foutue Fille-Héritière et ses foutues fossettes, ou Nynaeve avec sa foutue main tripotant sa foutue tresse, mais il voulait bien être réduit en cendres s’il savait, lui.

— Si cette cochonnerie de Coupe est dans le Rahad, comment est-ce que je vais la trouver de ce côté de cette saloperie de rivière ?

— Je ne me rappelle pas qu’elles l’aient dit, répliqua Juilin, ironique, puis il but une longue rasade d’une boisson à base d’un fruit cultivé dans la campagne voisine. Vous avez posé la question cinquante fois, au moins.

Il prétendait que cette boisson était rafraîchissante par cette chaleur, mais Mat avait une fois mordu dans un de ces citrons, et il n’était pas près d’avaler quelque chose qui en contenait. La tête encore sensible des excès de la veille, il buvait du thé. À son goût, on aurait dit que le tavernier, un petit maigrichon aux yeux soupçonneux en boutons de bottine, avait rajouté tous les jours des feuilles et de l’eau dans ce qui restait de la veille depuis la fondation de la cité. Ce goût s’accordait à son humeur.

— Ce que je voudrais bien savoir, souligna Thom, joignant le bout de ses doigts, a est pourquoi elles ont posé tant de questions sur l’aubergiste.

Que les femmes gardent encore des secrets, ça ne le dérangeait pas spécialement ; parfois, il était vraiment bizarre.

— Qu’est-ce que cette Setalle Anan et ses amies ont à voir avec la Coupe ?

Des femmes entraient et sortaient de la maison délabrée. Un flot continu de femmes, certaines bien vêtues, quoique pas une de soie, et pas un seul homme. Trois ou quatre portaient la ceinture rouge des Sages-Femmes. Mat eut envie d’en suivre certaines à leur départ, mais c’était trop risqué. Il ne savait pas exactement comment fonctionnait le ta’veren – il n’en avait jamais relevé le moindre signe chez lui-même – mais sa chance était toujours maximale quand tout était laissé au hasard. Comme aux dés. La plupart des petits puzzles des tavernes lui échappaient, même s’il se sentait en veine.

Il ignora la question de Thom, qui l’avait posée au moins autant de fois que lui-même avait demandé comment il trouverait la Coupe dans cette maison. Nynaeve lui avait déclaré en face qu’elle n’avait pas promis de lui dire tout ce qu’elle savait ; qu’elle avait seulement promis de lui révéler ce qu’il avait besoin de savoir ; elle avait dit… La voir friser l’étouffement parce qu’elle ne pouvait pas l’injurier, ce n’était pas une vengeance suffisante.

— Je devrais faire un tour dans la ruelle, je suppose, soupira Nalesean. Au cas où une de ces femmes déciderait de sortir en passant par-dessus le mur du jardin.

L’étroit espace entre la maison et la teinturerie leur était visible sur toute sa longueur, mais il y en avait une autre, perpendiculaire à la première, au fond, derrière les maisons et les boutiques.

— Mat, répétez-moi pourquoi nous sommes là au lieu d’être en train de jouer aux cartes.

— J’y vais, trancha Mat.

Peut-être découvrirait-il derrière le mur du jardin comment fonctionnait le ta’veren. Il alla voir, et ne trouva rien.

Le temps que le crépuscule commence à envahir la rue, et qu’Harlan arrive avec un Andoran chauve aux yeux en trous de vrille nommé Wat, le seul effet possible du ta’veren que Mat ait pu constater, c’est que le tavernier avait fait une théière de thé frais, presque aussi mauvais que l’ancien.

De retour dans ses appartements du palais, il trouva un message, une sorte d’invitation, élégamment écrit sur un épais papier blanc aux senteurs florales.

 

Mon petit lapin, je vous attends pour dîner ce soir dans mes appartements.

 

Il n’y avait pas de signature, mais il n’eut aucun mal à comprendre. Par la Lumière ! Cette femme était sans vergogne ! La porte du couloir était pourvue d’une serrure peinte en rouge ; il trouva la clé et ferma à double tour. Puis, pour plus de sûreté, il coinça une chaise sous la poignée de la porte de Nerim. Il pouvait se passer de dîner. Juste comme il se mettait au lit, la poignée remua ; dans le couloir une femme rit en trouvant la porte fermée.

Après ça, il aurait dû bien dormir, mais pour une raison inconnue, il resta éveillé, à écouter grogner son estomac. Pourquoi agissait-elle ainsi ? Bon, il savait pourquoi, mais pourquoi lui ? Elle n’avait sûrement pas décidé de jeter toute décence par-dessus les moulins juste pour coucher avec un ta’veren. En tout cas, il était en sécurité maintenant. Tylin n’allait pas enfoncer la porte. Mais était-ce bien sûr ? La plupart des oiseaux ne pouvaient pas passer à travers les arabesques de fer forgé enveloppant les balcons. De plus, elle aurait besoin d’une grande échelle pour atteindre les balcons. À moins qu’elle ne descende du toit au bout d’une corde. Ou qu’elle… La nuit passa, son estomac grogna, le soleil se leva, et il ne put pas fermer l’œil ou réfléchir intelligemment. Sauf qu’il prit une décision. Il trouva un usage pour le boudoir. Personnellement, il ne boudait jamais. À l’aube, il sortit subrepticement de chez lui, et trouva un autre serviteur de sa connaissance, un chauve du nom de Madic, à l’air suffisant et content de lui, dont pourtant une légère crispation de la bouche annonçait qu’il n’était pas si satisfait que ça de son sort. C’était un homme qu’on pouvait acheter. Mais l’expression stupéfaite qui passa sur son large visage et le sourire entendu qu’il ne se donna pas la peine de dissimuler, annonçaient qu’il savait exactement pourquoi Mat lui glissait une pièce d’or dans la main. Par le sang et les cendres ! Combien de personnes savaient ce que mijotait Tylin ?

Elayne et Nynaeve ne semblaient pas le savoir, la Lumière soit louée. Mais du coup, elles le grondèrent de n’être pas allé dîner avec la Reine, chose qu’elles avaient apprise quand Tylin leur avait demandé s’il n’était pas malade. Et pire encore…

— S’il vous plaît, dit Elayne, souriant comme si le mot ne lui arrachait pas la bouche, montrez-vous à votre avantage avec la Reine. Ne soyez pas nerveux. Passer une soirée avec elle ne peut manquer d’être très agréable.

— Ne fais rien qui puisse l’offenser, c’est tout, marmonna Nynaeve.

Aucun doute, s’exprimer poliment la faisait souffrir ; elle fronçait les sourcils, serrait les dents, et ses mains tremblaient des efforts qu’elle accomplissait pour ne pas tirer sur sa tresse.

— Sois accommodant pour une fois dans ta… je veux dire, n’oublie pas que c’est une femme décente et n’essaye pas sur elle un de tes… Par la Lumière, tu sais ce que je veux dire.

Nerveux, ha ! Une femme décente, ha !

Ni l’une ni l’autre ne sembla se soucier qu’il ait perdu tout son après-midi. Elayne lui tapota l’épaule avec sympathie, et lui demanda poliment de continuer un jour ou deux ; c’était certainement préférable à crapahuter dans le Rahad par cette chaleur. Nynaeve répéta exactement la même chose, comme font les femmes, mais sans lui tapoter l’épaule. Elles avouèrent de bonne grâce qu’elles avaient l’intention de passer la journée à espionner Carridin avec Aviendha, mais quand il demanda qui elles espéraient reconnaître, elles éludèrent la question. L’information avait échappé à Nynaeve, et Elayne la regarda, tellement furieuse que Mat crut bien qu’il allait voir gifler Nynaeve, pour une fois. Elles acceptèrent docilement la contrainte de ne pas perdre de vue leurs gardes du corps, et lui montrèrent docilement les déguisements qu’elles avaient l’intention de revêtir. Même après la description de Thom, les voir se transformer en Ebou-Daries fut pour lui un choc presque aussi violent que leur docilité. En fait de soumission, Nynaeve fut sur le point de se rebiffer, grognant quand elle réalisa qu’il parlait sincèrement en disant que les Aielles n’avaient pas besoin de gardes du corps, mais elle se ressaisit à temps. Ces deux femmes croisant gentiment les mains et lui répondant d’un ton soumis, ça le rendit nerveux. Toutes les deux – et Aviendha en plus qui hochait la tête avec approbation ! –, et il fut bien content quand elles se mirent en route. Pour ne pas prendre de risque, il ignora leurs protestations et leur fit montrer leurs déguisements aux hommes qu’il envoyait devant elles.

Vanin sauta sur l’occasion d’être le garde du corps d’Elayne, se tapant sur le front comme un fou.

Le gros n’avait pas appris grand-chose en observant tout seul. Comme la veille, Carridin avait eu un nombre surprenant de visiteurs, certains vêtus de soie, mais ça ne prouvait pas qu’ils étaient des Amis du Ténébreux. Finalement, l’homme n’était sans doute que l’ambassadeur des Blancs Manteaux ; les marchands voulant commercer avec l’Amadicia venaient sans doute le voir de préférence à l’ambassadeur ou l’ambassadrice d’Amadicia. Vanin disait qu’il y avait aussi deux femmes qui avaient observé le palais de Carridin – son air quand Aviendha prit soudain l’apparence d’une troisième Ebou-Darie valait le détour – et aussi un vieillard, croyait-il, qui s’était révélé étonnamment alerte. Vanin ne l’avait pas bien vu, bien qu’il l’ait repéré trois fois. Quand Vanin et les femmes furent partis, Mat envoya Thom et Juilin voir ce qu’ils pouvaient apprendre concernant Carridin et un vieillard voûté s’intéressant aux Amis du Ténébreux. Si le preneur-de-larrons ne parvenait pas à trouver un moyen de faire un croche-pied à Carridin, c’est qu’il n’en existait pas, et Thom semblait avoir le chic pour rassembler rumeurs et commérages et en filtrer la vérité. Tout cela, c’était la partie facile, bien sûr.

Pendant deux jours, il transpira sur son banc, son guet entrecoupé de quelques rondes dans la ruelle séparant la maison de la teinturerie, et la seule chose qui changea, c’est que le thé redevint pire qu’avant. Le vin était si mauvais que Nalesean se mit à boire de la bière. Le premier jour, le tavernier leur proposait du poisson pour le déjeuner, mais à l’odeur, il datait au moins d’une semaine. Le deuxième jour, il leur proposa un ragoût d’huîtres, dont Mat consomma cinq bols, malgré les fragments d’écailles. Birgitte refusa les deux.

Le premier jour, il avait été surpris qu’elle les rattrape, lui et Nalesean, tandis qu’ils traversaient le Mol Hara en toute hâte. Le soleil pointait à peine au-dessus des toits, mais il y avait déjà des gens et des charrettes sur la place.

— J’ai dû avoir une absence, dit-elle en riant. J’attendais à la porte par laquelle je pensais que vous sortiriez. Si ma compagnie ne vous dérange pas ?

— Nous marchons vite parfois, répondit-il évasivement.

Nalesean lui jeta un regard en coin ; il ne voyait pas pourquoi ils étaient sortis en catimini par une petite porte latérale proche des écuries. Non que Mat craignît que Tylin ne lui saute dessus dans les couloirs en plein jour, mais ça ne fait jamais de mal d’être prudent.

— Votre compagnie est la bienvenue n’importe quand. Merci.

Elle se contenta de hausser les épaules, murmura quelque chose qu’il ne saisit pas, et lui emboîta le pas.

Ce fut le début avec elle. N’importe quelle autre femme aurait voulu savoir pourquoi il lui avait dit merci, puis lui aurait expliqué qu’aucun merci n’était de mise, si longuement qu’il aurait eu envie de se boucher les oreilles, ou l’aurait grondé tout aussi vertement pour avoir pensé que lesdits remerciements s’imposaient, et peut-être déclaré clairement qu’elle attendait quelque chose de plus substantiel que des mots. Birgitte se contenta de hausser les épaules, et au cours des deux jours suivants, quelque chose de stupéfiant se passa dans la tête de Mat.

Normalement, à ses yeux, les femmes étaient faites pour qu’il les admire et qu’il leur sourie, pour qu’il danse avec elles et qu’il les embrasse, si elles le permettaient, et qu’il les étreigne s’il avait de la chance. Décider quelle femme chasser était presque aussi amusant que les attraper, quoique moins que la prise elle-même. Certaines femmes étaient juste des amies, bien sûr. Quelques-unes. Egwene, par exemple, bien qu’il ne fût pas sûr que cette amitié survive à sa nomination d’Amyrlin. Nynaeve était une sorte d’amie, en un sens, si elle pouvait seulement oublier une heure qu’elle l’avait fessé plus d’une fois et qu’il n’était plus un enfant. Mais une amie, c’était différent d’un ami ; on savait toujours qu’elle avait des pensées différentes et qu’elle voyait le monde avec d’autres yeux.

Birgitte se pencha vers lui sur le banc.

— Attention, murmura-t-elle. Cette veuve cherche un nouveau mari ; le fourreau de son couteau de mariage est bleu. De plus, la maison est par là.

Il cligna des yeux, perdant de vue la femme joliment potelée qui roulait les hanches avec extravagance, et Birgitte répondit par un éclat de rire à son sourire penaud. Nynaeve l’aurait éreinté sauvagement pour avoir regardé les femmes, et même Egwene aurait été froidement désapprobatrice. Vers la fin du deuxième jour, il réalisa qu’il avait été tout le temps hanche contre hanche avec Birgitte, sans penser une seule fois à l’embrasser. Il était certain qu’elle ne voulait pas l’être par lui – franchement, étant donné la laideur des hommes qu’elle se plaisait à regarder, il se serait senti insulté si elle l’avait voulu – mais elle était une héroïne de légende, dont il attendait toujours qu’elle bondisse par-dessus les maisons en attrapant au passage un ou deux Réprouvés au collet. Mais ce n’était pas pour ça ; il aurait aussi bien pu penser à embrasser Nalesean. Comme le Tairen. Il aimait bien Birgitte, c’est tout.

Deux jours sur le banc, passés à observer la maison, à arpenter la ruelle entre la maison et la teinturerie, et à examiner le haut mur de brique au fond du jardin. Birgitte aurait pu le gravir, mais même elle aurait pu tomber si elle avait tenté l’escalade avec une robe. Trois fois, il décida impulsivement de suivre une femme sortant de la maison, dont deux portant la ceinture rouge de Sage-Femme. Mais il n’eut guère de chance. La première Sage-Femme tourna le coin, acheta une botte de navets ratatinés, et retourna à la maison ; la deuxième alla deux rues plus loin pour acheter un gros poisson à rayures. La troisième femme, grande brune en jolie robe de drap gris, une Tairene sans doute, traversa deux ponts, avant d’entrer dans une grande boutique où un petit homme émacié l’accueillit avec force sourires et courbettes, puis supervisa le chargement de boîtes et de plateaux laqués dans des paniers remplis de sciure qui furent ensuite chargés dans un chariot. D’après ce qu’il entendit, elle comptait en tirer un bon prix en Andor.

Mat parvint à s’échapper sans acheter une boîte. Et voilà pour sa chance proverbiale.

Les autres n’en eurent guère non plus. Nynaeve, Elayne et Aviendha firent leur petit pèlerinage dans les rues entourant le palais de Carridin sans reconnaître personne, ce qui les frustra au plus haut point. Elles refusaient toujours de révéler qui elles cherchaient ; peu importait, puisqu’il n’y avait rien à voir. C’était ce qu’elles disaient, découvrant assez de dents pour six femmes. Ces grimaces étaient censément des sourires, pensa-t-il. Dommage qu’Aviendha fût tellement du parti des deux autres. Pourtant, il y eut un moment, quand il les pressait de répondre, où Elayne lui répondit sèchement, le toisant de toute sa hauteur, et l’Aielle lui chuchota quelque chose à l’oreille.

— Pardonnez-moi, Mat, dit Elayne avec sérieux, si rouge que ses cheveux parurent pâlir. Je vous demande humblement pardon d’avoir parlé ainsi. Je… vous demande pardon à genoux, si vous le désirez.

La fin fut exprimée d’une voix défaillante, ce qui n’avait rien d’étonnant.

— Inutile, déclara-t-il doucement, espérant que les yeux ne lui sortaient pas de la tête. Vous êtes pardonnée ; ce n’était rien.

Le plus curieux, c’est qu’Elayne n’avait pas quitté Aviendha des yeux en parlant, et qu’elle ne bougea pas un cil à sa réponse, mais qu’elle poussa un gros soupir de soulagement quand Aviendha l’approuva de la tête. Les femmes étaient vraiment étranges.

À son retour, Thom l’informa que Carridin faisait souvent l’aumône aux mendiants, et que, à côté de ça, tout ce qu’on disait de lui dans Ebou Dar était exactement ce à quoi il fallait s’attendre, selon que la personne pensait que les Blancs Manteaux étaient des monstres sanguinaires ou les véritables sauveurs du monde. Juilin avait appris que Carridin avait acheté les plans du Palais Tarasin, ce qui pouvait indiquer que les Blancs Manteaux avaient des projets à Ebou Dar, ou que Pedron Niall voulait se faire construire un palais et désirait copier le Tarasin. S’il était encore vivant ; des rumeurs sur sa mort avaient surgi dans Ebou Dar, mais la moitié affirmaient qu’il avait été tué par les Aes Sedai, l’autre moitié par Rand, ce qui en disait long sur leur valeur. Ni Thom ni Juilin n’avait découvert la moindre information sur un vieillard ridé aux cheveux blancs.

Frustration au sujet de Carridin, frustration d’observer cette maudite maison, et pour ce qui était du palais…

Mat se rendit compte de la situation le premier soir, quand il revint à son appartement. Olver y était installé ; il avait déjà dîné et, blotti dans un fauteuil, lisait Les Voyages de Jain Globe-Trotter à la lumière des torchères, absolument pas perturbé par son déménagement. Madic avait été aussi bon que ses promesses, aussi bon que l’or qu’il fourrait dans sa poche, en tout cas. Le lit d’Olver se trouvait maintenant dans le boudoir. Que pourrait tenter Tylin sous les yeux d’un enfant ? Mais la Reine n’était pas restée oisive non plus. Il descendit furtivement aux cuisines, avec des ruses de renard, glissant d’un tournant à un autre, dégringolant les escaliers – et découvrit qu’il ne pouvait rien manger.

Oh, les fumets des plats flottaient partout, rôtis tournant à la broche dans les grandes cheminées, marmites mijotant sur les poêles carrelés, et cuisinières ouvrant les fours pour vérifier la cuisson de ceci ou cela. Mais il n’y avait rien pour Mat Cauthon. Les femmes en tabliers blancs comme neige ignoraient ses sourires et se mettaient sur son chemin, pour l’empêcher d’accéder à la source de ces odeurs sublimes. Elles souriaient, lui tapant sur les doigts quand il tentait de chiper un pain ou juste un navet glacé au miel. Elles souriaient, et lui disaient qu’il ne devait pas se couper l’appétit s’il devait dîner avec la Reine. Elles savaient. Elles savaient toutes, jusqu’à la dernière ! La honte qui lui colorait les joues, autant qu’autre chose, le renvoya dans son appartement, regrettant amèrement le poisson avarié du déjeuner. Il ferma la porte à clé derrière lui. Une femme capable d’affamer un homme était capable de tout.

Allongé sur un tapis de soie verte, il faisait une partie de Serpents et Renards avec Olver quand un second message fut glissé sous sa porte.

 

Il paraît qu’il est plus sportif de regarder un pigeon battre des ailes avant de s’envoler, mais tôt ou tard, un oiseau affamé reviendra se poser sur la main.

 

— Qu’est-ce que c’est, Mat ? demanda Olver.

— Rien, dit Mat, froissant le message. Une autre partie ?

— Oh, oui !

L’enfant aurait joué toute la journée à ce jeu idiot si on l’avait laissé faire.

— Mat, tu as goûté de ce jambon qu’elles ont préparé pour ce soir ? Je n’ai jamais rien mangé de plus…

— Jette les dés, Olver. Jette ces maudits dés, c’est tout.

Revenant au palais le troisième soir, il acheta en route du pain, des olives et du fromage de brebis, ce qui fut aussi bien. La cuisine avait toujours ses ordres. Ces maudites femmes riaient aux éclats quand elles passaient juste hors de sa portée avec des plats fumants de viandes et de poissons, en lui disant de ne pas se couper l’appétit.

Il conserva sa dignité. Il s’abstint de chiper un plat puis de s’enfuir en courant. Il fit sa plus belle révérence, rejetant en arrière une cape imaginaire.

— Gentes dames, votre accueil chaleureux et votre hospitalité me subjuguent.

Sa sortie aurait été plus digne si une fille de cuisine n’avait pas caqueté derrière son dos :

— La Reine va bientôt dîner d’un caneton rôti, mon garçon.

Très drôle. Les autres femmes rirent si fort qu’elles devaient se rouler par terre. Fichtrement drôle !

Pain, olives et fromage salé lui composèrent un repas acceptable, arrosé d’eau claire de son broc de toilette. Il n’avait plus trouvé de punch au vin dans sa chambre depuis le premier soir. Olver tenta de lui parler d’une sorte de poisson rôti, assaisonné d’une sauce à la moutarde et aux raisins ; Mat lui grogna de s’exercer à la lecture.

Personne ne glissa un message sous sa porte ce soir-là. Il commença à se dire que les choses allaient s’arranger. Le lendemain commençait la Fête des Oiseaux. D’après ce qu’il avait entendu dire des costumes que portaient les gens, hommes et femmes, il était possible que Tylin se trouve un nouveau caneton à poursuivre de ses avances. Quelqu’un pouvait sortir de cette maudite maison en face de La Rose d’Elbar et lui tendre la Coupe des Vents. Il fallait que les choses s’arrangent.

Quand il se réveilla au Palais Tarasin le troisième jour, les dés roulaient dans sa tête.
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La Fête des Oiseaux

Se réveillant au bruit des dés, Mat pensa à se rendormir jusqu’à ce qu’ils cessent de rouler, mais il finit par se lever, grognon. Comme s’il n’avait déjà pas plus qu’assez de pain sur la planche ! Il chassa Nerim, s’habilla en mangeant le reste du pain et du fromage de la veille, puis il alla voir ce que devenait Olver. L’enfant, vif comme l’éclair, se rua sur ses vêtements dans sa hâte à sortir, s’arrêtant par à-coups, sa chemise ou une botte à la main, pour bombarder Mat de questions, auxquelles il répondait distraitement. Non, ils n’iraient pas aux courses aujourd’hui, celles richement dotées du Circuit du Ciel, au nord de la cité. Peut-être qu’ils iraient visiter la ménagerie. Oui, Mat lui achèterait un masque emplumé pour la fête. S’il arrivait à s’habiller. Ce qui redoubla sa précipitation.

Ce qui préoccupait vraiment Mat, c’étaient ces maudits dés. Pourquoi s’étaient-ils remis à rouler ? Il ne savait toujours pas ce qui les avait mis en branle les fois précédentes.

Quand Olver eut enfin fini de s’habiller, il suivit Mat au salon, posant toujours des questions que Mat écoutait à peine, et faillit le percuter par-derrière quand celui-ci s’arrêta pile. Tylin reposa sur la table le livre qu’Olver lisait la veille.

— Majesté !

Mat darda les yeux sur la porte qu’il avait fermée la veille à double tour, et maintenant grande ouverte.

— Quelle surprise !

Il tira Olver devant lui, le plaçant entre lui et le sourire moqueur de la femme. Enfin, peut-être pas vraiment moqueur, mais c’est l’impression qu’il eut. Assurément, elle était contente d’elle.

— J’emmenais justement Olver en promenade. Pour voir la Fête. Et la ménagerie itinérante. Il veut un masque de plumes.

Il referma la bouche d’un coup sec pour s’empêcher de pérorer, et amorça sa retraite vers la porte, se servant de l’enfant comme d’un bouclier.

— Oui, murmura Tylin, le regardant entre ses paupières.

Elle ne fit pas un geste pour l’arrêter, mais son sourire s’élargit, comme si elle attendait que son pied se prenne dans un piège.

— C’est très bien qu’il sorte avec un compagnon, au lieu de jouer avec les galopins, comme on le dit, paraît-il. Il fait beaucoup parler de lui, cet enfant. Riselle ?

Une femme parut sur le seuil, et Mat sursauta. Un masque extravagant, véritable tourbillon de plumes bleues et or, dissimulait la plus grande partie du visage de Riselle, mais les plumes du reste de son costume ne cachaient pas grand-chose d’autre. Elle possédait la poitrine la plus spectaculaire qu’il eût vue de sa vie.

— Olver, dit-elle, se mettant à genoux, ça te plairait de venir à la fête avec moi ?

Elle leva un masque de faucon rouge et vert, juste de la bonne taille pour l’enfant.

Avant que Mat n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche, Olver se dégagea et courut à elle.

— Oh, oui, s’il te plaît. Merci !

L’ingrat petit chenapan éclata de rire quand elle ajusta le masque sur son visage, puis le serra sur ses seins. Main dans la main, ils sortirent en courant, laissant Mat bouche bée.

Mais il se ressaisit rapidement quand Tylin déclara :

— Heureusement pour vous que je ne suis pas du genre jaloux, mon chou.

Elle tira de sous sa ceinture or et argent la longue clé en fer de sa porte, puis une seconde exactement semblable, et agita les deux devant lui.

— Les gens mettent toujours leur clé dans une boîte près de la porte.

C’est effectivement ce qu’il avait fait la veille.

— Mais personne ne pense jamais qu’il peut exister une deuxième clé.

Une clé retourna sous sa ceinture, l’autre fut tournée dans la serrure avec un « clic » sonore avant de rejoindre sa compagne.

— Maintenant, à nous deux, mon agneau.

C’en était trop. Cette femme le harcelait, essayait de l’affamer ; maintenant, elle l’enfermait avec elle comme… comme il ne savait pas quoi. Mon agneau ! Ces maudits dés rebondissaient dans sa tête ! De plus, il avait une affaire importante à régler. Les dés n’avaient jamais rien eu à voir avec le fait de trouver quelque chose, mais… Il la rejoignit en deux longues enjambées, la saisit par le bras, et commença à chercher la clé sous sa ceinture.

— Je n’ai pas de temps à perdre à ces maudites…

Sa respiration se bloqua quand la pointe acérée de sa dague lui ferma la bouche et l’obligea à se lever sur la pointe des pieds.

— Retirez votre main, dit-elle froidement.

Il parvint à couler un regard le long de son nez pour regarder son visage. Elle ne souriait plus maintenant. Il desserra sa main avec précaution. Mais la pression de la lame ne faiblit pas. Elle secoua la tête.

— Tss, tss. J’essaye de tenir compte du fait que vous êtes un étranger, jeune oison, mais si vous préférez la force… Mains le long du corps. Reculez.

La pointe de la dague indiqua la direction. Il fit marche arrière sur la pointe des pieds plutôt que d’avoir la gorge tranchée.

— Qu’allez-vous faire ? marmonna-t-il entre ses dents. D’une voix étranglée, parce qu’il s’étirait le cou au maximum.

— Eh bien ?

Il pouvait essayer de lui saisir le poignet, étant très rapide de ses mains.

— Qu’allez-vous faire ?

Assez rapide avec le couteau déjà sur la gorge ? C’était là la question. Si elle avait l’intention de le tuer, un simple mouvement du poignet propulserait la lame droit dans son cerveau.

— Voulez-vous me répondre ?

Il n’y avait aucune inquiétude dans sa voix. Il n’était pas paniqué.

— Majesté ? Tylin ?

Enfin, il était peut-être un peu affolé quand même, pour l’appeler par son nom. À Ebou Dar, on pouvait répéter à une femme « mon chou » ou « ma poulette » toute la journée, et elle souriait, mais si on l’appelait par son nom sans sa permission expresse, on risquait de déclencher une réaction en chaîne, pire que si on pinçait les fesses d’une inconnue n’importe où ailleurs. Et quelques baisers échangés n’équivalaient pas à une permission non plus.

Tylin ne répondit pas, se contentant de le faire encore reculer sur la pointe des pieds jusqu’au moment où ses épaules heurtèrent quelque chose qui l’arrêta. Avec cette fichue dague qui ne bougeait pas d’un cheveu, il ne pouvait pas remuer la tête, mais il darda de tous les côtés ses yeux jusque-là concentrés sur elle. Ils étaient dans la chambre à coucher, et il avait une colonne du lit, rouge et sculptée de fleurs, durement plaquée entre les omoplates. Pourquoi l’amenait-elle… ? Son visage devint soudain plus rouge que la colonne. Non. Elle ne pouvait pas penser à… C’était indécent ! C’était impossible !

— Vous ne pouvez pas me faire ça, marmonna-t-il, et si sa voix était un rien stridente et haletante, ce n’était pas sans raison.

— Regarde et apprends, mon chaton, dit Tylin, tirant son couteau de mariage.

Plus tard, considérablement plus tard, il tira le drap sur sa poitrine avec irritation. Un drap de soie ;

Nalesean avait raison. La Reine d’Altara fredonnait joyeusement à côté du lit, bras levés derrière son dos pour boutonner sa robe. Lui ne portait que son médaillon à tête de renard au bout de son cordon – pour ce que ça lui avait servi ! – et l’écharpe noire nouée autour de son cou. Ruban entourant son cadeau, disait cette maudite femme. Il roula sur le flanc, et attrapa sa pipe à monture d’argent et sa blague à tabac, posées sur une petite table de l’autre côté de la Reine. Des pincettes dorées et une braise dans un bol en or plein de sable lui permirent de l’allumer. Bras croisés, il en tira des bouffées, aussi furieusement qu’il fronçait les sourcils.

— Tu ne devrais pas t’indigner, mon canard. Et tu ne devrais pas bouder.

Elle arracha sa dague plantée dans la colonne du lit à côté de son couteau de mariage, et en examina la pointe avant de la remettre au fourreau.

— Qu’est-ce que tu as ? Tu sais que tu as eu autant de plaisir que moi, et je…

Soudain, elle éclata de rire, d’un rire voluptueux, remettant aussi le couteau de mariage dans son fourreau.

— Si cela fait partie de ce qu’est un ta’veren, tu dois être très demandé.

Mat devint cramoisi.

— Ce n’est pas normal, s’écria-t-il, arrachant le tuyau de pipe de sa bouche. C’est moi qui suis censé donner la chasse !

Ses yeux étonnés ne furent sans doute que le reflet de ceux de Mat. Si Tylin avait été une serveuse de taverne au sourire engageant, Mat aurait sans doute tenté sa chance – enfin, si la serveuse n’avait pas eu un fils porté sur la bagarre –, mais c’était lui le chasseur. Il n’avait jamais pensé à ça, avant, car n’en avait jamais eu besoin.

Tylin se mit à rire, agitant la tête et s’essuyant les yeux.

— Oh, mon pigeon, j’oublie tout le temps. Tu es à Ebou Dar, maintenant. Je t’ai laissé un petit cadeau dans le salon.

Elle lui tapota le pied à travers le drap.

— Mange copieusement aujourd’hui. Tu auras besoin de toutes tes forces.

Mat se cacha les yeux de la main, s’efforçant de ne pas pleurer. Quand il la rabaissa, Tylin était partie.

Sortant du lit, il s’enveloppa du drap ; pour une raison inconnue, l’idée de se promener tout nu le mettait mal à l’aise. Cette maudite femme pouvait surgir du placard. Les vêtements qu’il portait à son arrivée étaient en tas par terre. Pourquoi se soucier de défaire des lacets quand on peut juste couper les habits sur la personne ? pensa-t-il avec amertume. Ce n’était pas nécessaire de découper comme ça sa belle tunique rouge. Elle avait pris plaisir à la lacérer avec son couteau, c’est tout.

Sans retenir son souffle tout à fait, il ouvrit le placard rouge et or. Elle n’était pas cachée dedans. Ses choix étaient limités ; Nerim avait emporté la plupart de ses tuniques pour les nettoyer ou les raccommoder. Il s’habilla rapidement d’une simple tunique de soie bronze foncé, puis fourra les guenilles tailladées aussi loin sous le lit que pouvait aller son bras, jusqu’à ce qu’il puisse les jeter sans que Nerim s’en aperçoive. Ou n’importe qui d’autre, d’ailleurs. Il y avait déjà bien trop de gens au courant de ce qui se passait entre Tylin et lui ; il ne pourrait jamais regarder en face quelqu’un sachant ce qui venait d’arriver.

Dans le salon, il souleva le couvercle de la boîte laquée près de la porte, puis le laissa retomber en soupirant ; il ne s’attendait pas vraiment à ce que Tylin y ait remis la clé. Il s’appuya contre la porte. La porte non fermée à clé. Par la Lumière, qu’allait-il faire ? Retourner à l’auberge ? Qu’il soit brûlé, les dés s’étaient arrêtés. Sauf qu’il croyait Tylin susceptible de payer Maîtresse Anan et Enid, ou une autre aubergiste partout où il irait. Il croyait Nynaeve et Elayne très capables de prétendre qu’il n’avait pas respecté leur marché et de mettre fin à leurs promesses. Que brûlent toutes les femmes !

Un gros paquet, à l’emballage recherché en papier vert, trônait sur une table. Il contenait un masque d’aigle noir et or et une tunique couverte de plumes assorties, il y avait aussi une bourse en soie rouge contenant vingt couronnes d’or, et une note au parfum floral :

 

Je t’aurais aussi acheté une boucle d’oreille, mon cochonnet, mais j’ai remarqué que tu n’as pas l’oreille percée. Fais-la percer, et achète-toi quelque chose de joli.

 

Il faillit se remettre à pleurer. C’était lui qui faisait des cadeaux aux femmes. Mon cochonnet ? Oh, Lumière ! Au bout d’une minute, il prit le masque ; elle lui devait bien ça, ne fût-ce que pour sa tunique.

Quand il descendit enfin dans la petite cour ombreuse où ils se retrouvaient tous les matins, près d’un petit bassin aux nénuphars et aux étincelants poissons blancs tachetés, il trouva Nalesean et Birgitte, prêts eux aussi pour la Fête des Oiseaux. Le Tairen s’était contenté d’un masque vert tout simple, mais celui de Birgitte était rouge et jaune avec une crête de plumes, ses cheveux d’or dénoués tressés de plumes sur toute leur longueur, et elle portait une robe à large ceinture jaune, diaphane sous une multitude d’autres plumes rouges et jaunes. Elle ne révélait pas autant que celle de Riselle, mais elle en donnait l’impression à chacun de ses mouvements. Il ne l’avait jamais imaginée en robe, comme toutes les autres femmes.

— Parfois, c’est agréable d’être regardée, lui dit-elle avec un coup de coude dans les côtes à son commentaire.

Son sourire ressemblait à celui de Nalesean quand il disait comme c’était exquis de pincer une serveuse.

— Il y a beaucoup plus que ce que portent les danseurs à plumes, mais pas assez pour me ralentir, et d’ailleurs, je ne vois pas pourquoi nous devrions nous presser de ce côté de la rivière.

Les dés roulèrent dans sa tête.

— Qu’est-ce qui vous a retenu ? poursuivit-elle. Vous ne nous avez pas fait attendre pour chatouiller une jolie fille, j’espère.

Il espéra qu’il ne rougissait pas.

— Je…

Il ne savait pas trop quelle excuse il allait inventer, mais juste à cet instant, une demi-douzaine de jeunes gens en tuniques emplumées entrèrent dans la cour, tous avec une de ces courtes épées à la ceinture ; tous, sauf un, portant un masque recherché avec crête éclatante et bec ne représentant aucun oiseau en existence. L’exception était Beslan, qui faisait tournoyer son masque par son ruban.

— Oh, sang et cendres, qu’est-ce qu’il fait là ?

— Beslan ?

Nalesean posa les mains sur le pommeau de son épée, et secoua la tête, incrédule.

— Que brûle mon âme, il dit qu’il a l’intention de passer la fête en votre compagnie. Une promesse entre vous deux, paraît-il. Je lui ai signalé que ce serait mortellement ennuyeux, mais il ne m’a pas cru.

— Je n’imagine pas que rien puisse être ennuyeux au voisinage de Mat, objecta le fils de Tylin, les englobant tous dans son salut, mais attachant plus spécialement ses yeux noirs sur Birgitte. Je ne me suis jamais autant amusé qu’en buvant avec lui et le Lige de Dame Elayne la Nuit de Slowan, quoiqu’à la vérité je ne m’en rappelle pas grand-chose.

Il ne sembla pas reconnaître ce Lige. Curieusement, étant donné le genre d’homme qu’elle semblait préférer – Beslan était beau garçon, peut-être un peu trop beau et pas du tout son type –, curieusement, elle eut un petit sourire et se pavana sous son regard.

Du coup, Mat cessa de s’inquiéter de ce comportement surprenant. À l’évidence, Beslan ne se doutait de rien, ou il aurait déjà dégainé son épée, mais, par la Lumière, la dernière chose que désirait Mat, c’était de passer la journée avec lui. Ce pouvait être atroce. Mat avait le sens des convenances, même si la mère de Beslan ne l’avait pas.

Le seul problème, c’était que Beslan prenait très au sérieux cette promesse de vivre ensemble tous les jours de fête et toutes les festivités. Plus Mat tombait d’accord avec Nalesean sur l’ennui mortel de la journée qu’ils avaient prévue, plus Beslan était déterminé. Au bout d’un moment, il commença à se rembrunir, et Mat commença à craindre qu’il ne dégaine son épée. Enfin, une promesse était une promesse. Quand lui, Nalesean et Birgitte quittèrent le palais, une demi-douzaine de bouffons emplumés leur emboîta le pas. Mat était certain que ce ne serait pas arrivé si Birgitte avait été habillée comme d’habitude. Tous ces imbéciles n’arrêtaient pas de la lorgner avec des sourires jusqu’aux oreilles.

— Pourquoi ne cessez-vous pas de vous tortiller sous son regard ? marmonna-t-il, tandis qu’ils traversaient la place de Mol Hara.

Il resserra le ruban qui maintenait son masque en place.

— Je ne me tortillais pas, je bougeais.

Sa pudibonderie était si manifestement fausse qu’il aurait ri en n’importe quelle autre circonstance.

— Légèrement.

Brusquement, elle retrouva son sourire, et elle baissa la voix pour que lui seul l’entende.

— Je vous ai dit que, parfois, c’est agréable d’être admirée. Et ce n’est pas parce qu’ils sont trop jolis que c’est déplaisant. Oh, vous voulez la regarder, ajouta-t-elle, désignant une femme svelte qui les dépassa en courant, avec un masque de chouette bleu et encore moins de plumes que Riselle.

Ce qu’il y avait de bien avec Birgitte, c’est qu’elle lui donnait un coup de coude et lui montrait une jolie fille avec autant d’empressement que l’aurait fait un homme, et s’attendait en retour à ce qu’il lui signale ce qu’elle aimait voir, ce qui était généralement l’homme le plus laid en vue. Qu’elle ait choisi ou non de sortir aujourd’hui à demi nue – au quart nue, en tout cas – elle était… bon, simplement une amie. Ce monde se révélait bien étrange. Une femme qu’il commençait à considérer comme un compagnon de beuverie, et une autre qui le poursuivait aussi ardemment qu’il avait jamais pourchassé une femme, dans ses antiques souvenirs ou dans les siens propres. Plus ardemment même ; il n’avait jamais harcelé une femme qui ne voulait pas l’être. Monde très étrange en vérité.

Le soleil était à peine plus d’à mi-course de son zénith, mais déjà les fêtards emplissaient les rues, les places et les ponts. Acrobates, jongleurs et musiciens emplumés exerçaient leur art à tous les coins de rue, la musique souvent étouffée par les cris et les rires. Pour les pauvres, quelques plumes dans les cheveux suffisaient, plumes de pigeon ramassées par terre par les enfants ou les mendiants, mais les masques et les costumes devenaient plus riches à mesure que les bourses s’alourdissaient. Plus fastueux, et souvent plus scandaleux. Les femmes comme les hommes étaient souvent parés de plumes qui révélaient encore plus de peau que celles de Riselle ou de cette femme qui traversait Mol Hara en courant. Pas de commerce aujourd’hui dans les rues et les canaux, mais certaines boutiques étaient ouvertes – avec toutes les tavernes et les auberges, bien entendu – et çà et là, un chariot se frayait un chemin dans la foule, ou une barge avançait à la gaffe sur un canal, supportant une plate-forme où de jeunes hommes et femmes posaient en masques étincelants d’oiseaux qui leur couvraient toute la tête, avec des crêtes atteignant parfois un pied de haut, et battant de longues ailes colorées de telle façon que le reste de leur costume n’apparaissait que par éclairs. Ce qui était aussi bien, réflexion faite.

Selon Beslan, ces installations, ainsi qu’il les appelait, étaient généralement présentées dans les Maisons des Guildes, les palais et les maisons privées. Toute la Fête avait lieu à l’intérieur pour l’essentiel. Il ne neigeait pas vraiment à Ebou Dar même quand le temps était habituel – mais apparemment, un hiver normal était assez froid pour empêcher les gens de batifoler dehors à demi nus. Avec la chaleur, tout débordait dans les rues. Attendez la tombée de la nuit, leur dit Beslan ; c’est alors que Mat verrait quelque chose ! À mesure que la lumière du jour s’estompait, ainsi en était-il des inhibitions.

Regardant une grande femme svelte glisser à travers la foule en masque et cape emplumés, suivie de six ou sept fêtards, Mat se demanda quels blocages il leur restait encore le soir. Il faillit lui crier de se couvrir de sa cape. Elle était jolie, mais en pleine rue, sous la Lumière et tous les yeux ?

Les chariots présentant les installations attiraient les badauds, bien entendu, groupes serrés d’hommes et de femmes qui criaient et riaient en leur jetant des pièces et parfois des messages pliés, et rejetaient les passants dans les rues latérales. Il s’habitua à fuir devant eux jusqu’au prochain carrefour, ou à attendre que le chariot soit passé pour traverser une intersection ou un pont. En attendant, Birgitte et Nalesean envoyaient des piécettes aux gamins crasseux et aux mendiants encore plus sales, Birgitte se concentrant sur les enfants, en leur mettant une pièce dans la main comme un cadeau.

Pendant l’une de ces attentes, Beslan posa soudain une main sur le bras de Nalesean, et dit, élevant la voix pour couvrir les cris et la musique cacophonique venant d’au moins six endroits à la fois :

— Pardonne-moi, Tairen, mais pas à lui.

Un homme déguenillé pénétrait lentement dans la foule ; joues creuses et décharné, il semblait avoir perdu jusqu’à la dernière les pitoyables plumes qu’il avait trouvées pour ses cheveux.

— Pourquoi pas ? demanda Nalesean.

— Pas d’anneau de cuivre à son petit doigt. Il ne fait pas partie de la guilde.

— Par la Lumière, s’écria Mat, un homme ne peut même pas mendier dans cette ville sans appartenir à une guilde ?

Ce fut peut-être à cause du ton. Le mendiant lui sauta à la gorge, un couteau apparaissant soudain dans son poing crasseux.

Sans réfléchir, Mat l’attrapa par le bras et le projeta dans la foule ; certains maudirent Mat, d’autres le mendiant affalé. Quelques-uns lui lancèrent une pièce.

Du coin de l’œil, Mat vit un autre maigrichon déguenillé pousser Birgitte pour arriver jusqu’à lui avec un long couteau. Ce fut une erreur fatale que de la sous-estimer à cause de son costume, car de quelque part sous ses plumes, elle sortit une dague et le poignarda sous le bras.

— Attention ! lui cria Mat, mais il n’avait pas le temps de l’avertir plus vite.

Tout en parlant, il avait tiré une dague de sa manche et la lança. La lame frôla Birgitte et s’enfonça dans la gorge d’un autre mendiant qui brandissait un couteau avant qu’il ne le lui plante dans les côtes.

Soudain, des miséreux sortirent de partout, armés de couteaux et de gourdins hérissés de pointes ; cris et hurlements s’élevèrent tandis que les gens en masques et costumes se bousculaient pour s’écarter. Nalesean balafra le visage d’un haillonneux, qui tituba ; Beslan planta son épée dans le ventre d’un second, pendant que ses amis déguisés en combattaient d’autres.

Mat n’eut pas le temps d’en voir davantage ; il se retrouva dos à dos avec Birgitte, affrontant ses propres adversaires. Il la sentait bouger contre lui, l’entendait marmonner des jurons, mais il en avait à peine conscience ; Birgitte était très capable de se défendre toute seule, mais il n’était pas sûr d’en faire autant avec ses deux assaillants. Le costaud au ricanement édenté n’avait qu’un bras, et une orbite plissée à la place où s’était trouvé son œil gauche, mais il brandissait dans son poing un gourdin de deux pieds, cerclé de bandes de fer hérissées de pointes acérées comme des épines. Son petit compagnon à face de rat avait encore ses deux bras et quelques dents, et, malgré ses joues creuses et des bras grêles tout en os et en nerfs, il était vif comme un serpent, se léchant les lèvres et passant une dague rouillée d’une main dans l’autre. Mat pointa son couteau, plus court, d’abord sur l’un, puis sur l’autre. Il était assez long pour atteindre leur virilité, et ils reculaient et sautillaient, chacun attendant que l’autre lui tombe dessus.

— Ça ne plaira pas au Vieux Culy, Spar, gronda le costaud, et Face-de-Rat s’élança, transférant sa lame rouillée d’une main dans l’autre.

Il avait compté sans la dague qui apparut soudain dans la main gauche de Mat et lui ouvrit le poignet. La lame rouillée cliqueta sur les pavés, mais le mendiant se jeta sur lui quand même. L’autre dague de Mat le frappa en pleine poitrine, et il poussa un cri perçant, les yeux dilatés et les bras se refermant convulsivement autour de Mat. Le rictus du costaud s’élargit, et il s’avança, levant son gourdin.

Le rictus s’évanouit quand deux mendiants l’assaillirent à leur tour, ricanant et poignardant.

Fixant la scène, incrédule, Mat repoussa le cadavre de Face-de-Rat. Il n’y avait plus personne à cinquante pas, à part les combattants, et partout des mendiants roulaient à terre, deux, trois, et parfois quatre en lardant un seul de coups de couteau ou le martelant avec des bâtons ou des pierres.

Beslan attrapa Mat par le bras. Il avait du sang sur le visage, mais il souriait.

— Partons d’ici, et laissons la Confrérie des Aumônes finir le travail. Il n’y a pas de gloire à combattre des mendiants, et de plus, la guilde ne laissera pas en vie ces intrus. Suivez-moi.

Nalesean fronçait les sourcils – à l’évidence, il ne voyait aucune bravoure à affronter des mendiants, lui non plus – de même que les amis de Beslan, plusieurs avec leur costume de travers et l’un qui avait ôté son masque pour qu’un autre tamponne une balafre à son front. Celui à la cicatrice arborait un grand sourire. Birgitte n’avait pas une écorchure que pût voir Mat, et son costume était aussi pimpant qu’il l’était en sortant du palais. Elle fit disparaître son couteau ; impossible de cacher une dague sous ces plumes, mais c’est pourtant ce qu’elle fit.

Mat ne protesta pas qu’on l’entraîne, mais il grogna :

— Est-ce que les mendiants attaquent toujours les gens comme ça… dans cette ville ?

Beslan n’apprécierait peut-être pas de voir la cité qualifiée de maudite.

Beslan éclata de rire.

— Vous êtes ta’veren, Mat. Il se passe toujours des choses excitantes autour d’un ta’veren.

Mat lui rendit son sourire en grinçant des dents. Sacré imbécile, sacrée cité, et sacré ta’veren. Enfin, si un mendiant lui tranchait la gorge, il n’aurait pas à retourner au palais et à laisser Tylin l’éplucher comme une poire bien mûre. En y repensant, elle l’avait appelé ma petite poire. Sacré tout !

Il y avait beaucoup de fêtards dans la rue entre la teinturerie et La Rose d’Elbar, quoique peu en tenue légère. Apparemment, il fallait avoir les moyens pour se promener quasiment nu. Seuls les acrobates, devant la maison du marchand qui faisait le coin, étaient assez dénudés, les hommes en chausses collantes et torse nu, les femmes en chausses encore plus collantes et corsage transparent. Ils avaient tous quelques plumes dans les cheveux, comme les musiciens cabriolant devant le petit palais à l’autre coin de rue, une femme avec une flûte, un homme soufflant dans un grand tube noir tortillé plein de pistons, et un autre tapant à tour de bras sur un tambour. La maison qu’ils venaient observer semblait hermétiquement fermée.

À La Rose d’Elbar, le thé était aussi mauvais que d’habitude, c’est-à-dire bien meilleur que le vin. Nalesean resta fidèle à la bière locale. Birgitte dit merci, sans préciser pour quoi, et Mat haussa les épaules sans rien dire ; ils se sourirent en tapant leur coupe sur la table. Le soleil se leva, et Beslan s’assit, balançant d’abord une botte sur la pointe de l’autre, puis le contraire, mais ses compagnons commencèrent à s’impatienter, quelque souvent qu’il leur rappelât que Mat était ta’veren. Une bagarre avec des mendiants ne pouvait passer pour un divertissement acceptable, la rue était trop étroite pour qu’y passent des installations, les femmes n’étaient pas aussi jolies qu’ailleurs, et même lorgner Birgitte perdit de son intérêt quand ils eurent réalisé qu’elle n’avait pas l’intention d’en embrasser ne fût-ce qu’un seul. Avec des protestations de regret que Beslan ne les accompagne pas, ils s’éloignèrent en hâte chercher quelque chose de plus exaltant. Nalesean alla faire un tour dans la ruelle jouxtant la teinturerie, et Birgitte disparut à l’intérieur de La Rose d’Elbar, à la recherche, dit-elle, de quelque chose de buvable caché dans quelque coin oublié.

— Je ne me serais jamais attendu à voir un Lige vêtu comme ça, dit Beslan, croisant pied droit sur pied gauche.

Mat cligna des yeux. Il avait l’œil. Birgitte n’avait pas ôté son masque une seule fois. Enfin, tant qu’il n’était pas au courant pour…

— Je crois que vous serez très bon pour ma Mère, Mat.

Mat s’étrangla, projetant du thé sur un passant. Plusieurs le foudroyèrent avec colère, et une jolie petite femme svelte à la poitrine ravissante lui décocha un sourire faussement pudique de sous un masque bleu dont il pensa qu’il devait représenter un roitelet. Elle tapa du pied et s’éloigna dignement quand il ne lui sourit pas en retour. Heureusement, aucun ne fut assez furieux pour dépasser le stade des regards furibonds avant de poursuivre leur chemin. Ou peut-être malheureusement. Il n’aurait pas été fâché si cinq ou six d’entre eux lui étaient tombés dessus.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il d’une voix rauque.

La tête de Beslan pivota vers lui, les yeux dilatés de surprise.

— Eh bien, le fait qu’elle vous a choisi pour son mignon, bien sûr. Pourquoi êtes-vous si rouge ? Êtes-vous en colère ? Pourquoi… ?

Soudain, il se frappa le front et éclata de rire.

— Vous pensiez que j’allais être furieux, moi. Pardonnez-moi, j’ai oublié que vous êtes étranger. Mat, c’est ma mère, pas ma femme. Père est mort depuis dix ans, et elle a toujours affirmé qu’elle était trop occupée. Je suis content qu’elle ait choisi quelqu’un qui me plaît. Où allez-vous ?

Il n’avait pas réalisé qu’il s’était levé avant que Beslan ne lui pose la question.

— J’ai juste… besoin de m’éclaircir les idées.

— Mais vous buvez du thé, Mat.

Contournant une chaise à porteurs verte, il vit à moitié la porte de la maison s’ouvrir, et se glisser dehors une femme en cape bleue emplumée. Sans réfléchir – la tête lui tournait trop pour penser rationnellement – il se mit à la suivre. Beslan savait ! Il approuvait ! Sa propre mère, et il…

— Mat ? lui cria Nalesean, où allez-vous ?

— Si je ne suis pas revenu demain, répondit distraitement Mat par-dessus son épaule, dites-leur qu’elles devront la trouver toutes seules !

Il continua à suivre la femme en état second sans entendre les cris de Nalesean et de Beslan. Le prince savait ! Il se rappela avoir pensé un jour que Beslan et sa mère étaient fous. C’était pire ! Tout Ebou Dar était fou ! Il avait à peine conscience des dés tournoyant dans son crâne.

 

D’une fenêtre de la salle de conférences, Reanne regarda Solain disparaître dans la rue descendant vers la rivière. Un individu en cape couleur bronze la suivit, mais s’il cherchait fortune, il ne tarderait pas à découvrir que Solain n’avait pas de temps à perdre avec les hommes et n’était pas patiente avec eux.

Reanne ne savait pas pourquoi l’urgence s’était fait si fortement sentir ce jour-là. Depuis des jours, elle se manifestait dès le matin et disparaissait avec le soleil, et depuis des jours, elle l’avait combattue – d’après les règles strictes qu’elles n’osaient pas tout à fait appeler des lois, pendant six jours quand même… – mais aujourd’hui… Elle avait donné l’ordre avant d’y réfléchir et été incapable de le rapporter à temps. Tant mieux. Nulle part dans la cité personne n’avait relevé aucun signe de la présence des deux jeunes écervelées qui se faisaient appeler Elayne et Nynaeve ; inutile de prendre des risques dangereux.

En soupirant, elle se retourna vers les autres qui attendaient qu’elle s’asseye pour s’installer à leur tour. Tout irait bien, comme toujours. Les secrets seraient gardés, comme ils l’avaient toujours été. Mais quand même… Elle n’avait pas le don de Prophétie ou rien de semblable, mais ce sentiment d’urgence lui annonçait peut-être quelque chose. Douze femmes la regardaient, en attente.

— Je crois que nous devrions envisager d’envoyer à la ferme pendant un certain temps toutes celles qui ne portent pas la ceinture.

Il n’y eut pas de discussion ; c’étaient les Anciennes, mais Reanne était la plus Ancienne de toutes. En cela, au moins, il n’y avait aucun mal à se comporter en Aes Sedai.
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La première coupe

— Je ne comprends pas ça, protesta Elayne.

On ne l’avait pas invitée à s’asseoir ; en fait, quand elle avait fait mine de prendre place, on lui avait dit sèchement de rester debout. Cinq paires d’yeux étaient braquées sur elle, cinq femmes au visage sinistre et figé.

— Vous vous comportez comme si nous avions commis quelque chose de terrible, alors que nous n’avons fait que trouver la Coupe des Vents !

Au moins, elles étaient sur le point de la trouver, espérait-elle ; le message que Nalesean avait apporté en courant n’était pas très clair. Mat était parti en criant qu’il l’avait trouvée. Ou quelque chose du même genre, concéda Nalesean. Plus il parlait, plus il rebondissait de la certitude au doute. Birgitte était restée pour observer la maison de Reanne ; elle semblait accablée de chaleur et elle s’ennuyait. En tout cas, les choses bougeaient. Elayne se demanda si Nynaeve avançait. Mieux qu’elle, espérait-elle. En tout cas, elle ne s’attendait pas à ça en annonçant leur réussite.

— Vous avez compromis un secret étroitement gardé par toutes les femmes ayant porté le châle depuis deux mille ans.

Très raide sur son siège, Merilille, toute sérénité envolée, pinçait les lèvres, au bord de l’apoplexie.

— Vous devez avoir été folles ! Seule la folie pourrait excuser cela !

— Quel secret ? demanda Elayne.

Vandene, flanquant Merilille avec sa sœur, ajusta avec irritation ses jupes de soie vert clair.

— Il sera temps d’en parler quand vous aurez été officiellement élevée au châle, mon enfant. Je croyais que vous aviez du jugement.

Adeleas, en drap de laine gris bordé de marron foncé, hocha la tête, en écho à la désapprobation de Vandene.

— On ne peut pas reprocher à cette enfant d’avoir révélé un secret qu’elle ignorait, intervint Careane Fransi à la gauche d’Elayne, déplaçant sa masse dans son fauteuil vert et or.

Elle n’était pas énorme, mais presque, avec des épaules aussi larges et des bras aussi gros que la plupart des hommes.

— La loi de la Tour ne prévoit pas d’excuses, intervint vivement Sareitha d’un ton assez pompeux, ses yeux bruns, généralement inquisiteurs, maintenant sévères. Une fois qu’on a accepté des excuses, inévitablement on en acceptera pour des cas de moins en moins importants, jusqu’à ce que la loi même n’existe plus.

Son fauteuil à haut dossier était sur la droite. Elle seule portait le châle, mais le salon de Merilille était disposé comme un tribunal, bien que personne n’ait prononcé le mot. Personne jusque-là. Merilille, Adeleas et Vandene faisaient face à Elayne, comme des juges. Le fauteuil de Sareitha était placé où l’aurait été le Siège de la Réprimande, et celui de Careane le Siège du Pardon, mais la Domanie verte qui aurait dû assurer sa défense hocha pensivement la tête, tandis que la Tairene verte, qui faisait office de procureur, poursuivait :

— Elle a elle-même reconnu sa culpabilité. Je recommande que cette enfant soit assignée à résidence au palais jusqu’à notre départ, avec des tâches ardues pour lui occuper l’esprit et les mains. Je recommande également une bonne dose de Sabot de Vénus à intervalles réguliers, pour lui rappeler de ne rien faire dans le dos des sœurs. Et la même chose pour Nynaeve, dès qu’on l’aura retrouvée.

Elayne déglutit. Assignée à résidence ? Peut-être que cette assemblée n’avait pas besoin de porter le nom de tribunal pour en être un. Sareitha n’avait peut-être pas encore acquis le visage sans âge des Aes Sedai, mais le poids des ans de toutes les autres pesait lourdement sur Elayne. Vandene et Adeleas, avec leurs cheveux pratiquement tout blancs, affirmaient leur âge. Ceux de Merilille étaient encore noirs et brillants, mais Elayne n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’elle portait le châle depuis aussi longtemps, ou plus, que vivaient les femmes du commun. C’était sans doute aussi le cas de Careane, d’ailleurs. Aucune d’elles n’approchait de sa propre puissance dans le Pouvoir, mais… Elles avaient toute cette expérience d’Aes Sedai, tout ce savoir. Toute cette autorité. Cruel rappel du fait qu’elle n’avait que dix-huit ans, et qu’elle portait encore le blanc des novices un an plus tôt.

Careane ne fit rien pour réfuter les propositions de Sareitha. Elle avait peut-être meilleur compte à se défendre elle-même.

— À l’évidence, le secret dont vous parlez a quelque chose à voir avec le Cercle, mais…

— La Famille ne vous regarde pas, mon enfant, intervint sèchement Merilille.

Prenant une profonde inspiration, elle lissa ses jupes de soie gris argenté à taillades or.

— Je propose de prononcer la condamnation, dit-elle avec froideur.

— J’approuve et je m’en remets à votre décision, ajouta Adeleas.

Elle fronça les sourcils sur Elayne, l’air déçue, et secoua la tête.

Vandene agita une main dédaigneuse.

— J’approuve et m’en remets à vous. Mais je me range à l’avis du Siège de la Réprimande.

Le regard de Careane afficha peut-être une lueur de sympathie. Peut-être une lueur.

Merilille ouvrit la bouche.

Un coup timide frappé à la porte résonna violemment dans le silence de mort.

— Par la Lumière, qu’est-ce que c’est ? marmonna Merilille avec colère. J’ai dit à Pol de ne nous déranger sous aucun prétexte. Careane ?

Non la plus jeune mais la moins puissante dans le Pouvoir, Careane se leva et rejoignit la porte d’un pas glissé.

C’était Pol en personne, la servante de Merilille, qui surgit, avec force courbettes à droite et à gauche. Mince femme aux cheveux gris, arborant généralement une dignité rivalisant avec celle de sa maîtresse, elle fronçait maintenant les sourcils, l’air anxieux, et avec juste raison, à débarquer ainsi au milieu de la réunion malgré les instructions de Merilille. Elayne n’avait jamais été aussi heureuse de voir quelqu’un depuis… depuis que Mat Cauthon était apparu à La Pierre de Tear. Idée épouvantable. Si Aviendha ne lui disait pas bientôt qu’elle devait s’acquitter du toh, elle devrait voir si lui demander de la battre mettrait fin à cette agonie.

— La Reine a apporté cela en personne, haleta Pol, tenant une lettre fermée d’un large sceau de cire rouge. Elle a dit que si je ne le donnais pas immédiatement à Elayne, elle viendrait elle-même. Elle a précisé qu’il s’agit de la mère de l’enfant.

Elayne faillit grincer des dents. Les servantes des sœurs avaient pris l’habitude de parler d’Elayne et de Nynaeve comme leur maîtresse, même si c’était rarement en leur présence.

Furieuse, elle lui arracha la lettre des mains, sans attendre la permission de Merilille – si toutefois elle la lui avait donnée – et brisa le sceau du pouce.

 

Ma chère Dame Elayne,

j’apporte de bonnes nouvelles à la Fille-Héritière d’Andor. Je viens d’apprendre que votre mère, la Reine Morgase, est vivante. Actuellement, elle est l’invitée de Pedron Niall en Amador, et souhaite par-dessus tout être réunie avec vous afin que vous rentriez triomphalement en Andor toutes les deux. Je vous offre une escorte pour traverser l’Altara actuellement infesté par des bandits, afin que vous puissiez rejoindre votre mère rapidement et en toute sécurité. Excusez ces quelques mots, griffonnés à la hâte, mais je sais que vous apprécierez d’apprendre cette merveilleuse nouvelle aussi vite que possible. En attendant de vous confier à votre mère,

Scellé dans la Lumière,

Jaichim Carridin

 

Elle froissa la lettre dans sa main. Comment osait-il ? La douleur de la mort de sa mère, sans même un cadavre à enterrer, commençait seulement à s’estomper, et Carridin osait se moquer d’elle de cette façon ? Embrassant la Vraie Source, elle jeta loin d’elle ce ramassis de mensonges et canalisa ; le feu jaillit en plein vol, si chaud que seule une poussière de cendres retomba sur les dalles bleu et or. Et voilà pour Jaichim Carridin. Quant à ces femmes ! L’orgueil de toutes les reines d’Andor depuis mille ans la fortifia comme de l’acier.

Merilille se leva d’un bond.

— Vous n’avez pas été autorisée à canaliser ! Vous allez relâcher la…

— Laisse-nous, Pol, dit Elayne. Immédiatement.

La servante la fixa, médusée, mais la mère d’Elayne lui avait bien enseigné la voix de commandement, la voix d’une Reine parlant du haut de son trône. Pol s’empressa de saluer et se dirigea vers la porte avant de le réaliser. Sur le seuil, elle hésita un instant avant de sortir précipitamment, refermant le battant derrière elle. À l’évidence, ce qui allait se passer devait rester entre Aes Sedai.

— Qu’est-ce qui vous a pris, mon enfant ? dit Merilille, la fureur balayant le calme qu’elle avait péniblement retrouvé. Relâchez la Source immédiatement ou je jure d’aller moi-même chercher sur le champ du Sabot de Vénus !

— Je suis Aes Sedai.

Ces paroles firent l’effet d’une douche froide, et Elayne les pensait vraiment. Les mensonges de Carridin, et ces femmes. Merilille menaçait de la droguer ? Elles allaient reconnaître sa qualité légitime de sœur. Elle et Nynaeve avaient trouvé la Coupe ! Pratiquement, en tout cas, et les arrangements pour son utilisation étaient en cours.

— Vous proposez de me punir pour un secret apparemment connu uniquement des sœurs, mais personne n’a pris la peine de me le communiquer quand j’ai pris le châle. Vous proposez de me punir comme une novice ou une Acceptée, mais je suis Aes Sedai. J’ai été élevée au châle par Egwene al’Vere, l’Amyrlin que vous prétendez servir. Si vous refusez de nous reconnaître pour Aes Sedai, Nynaeve et moi, alors vous refusez de reconnaître le Siège de l’Amyrlin, qui nous a envoyées rechercher la Coupe des Vents, ce que nous avons fait. Je n’accepte pas vos conclusions ! Je vous somme de vous expliquer, Merilille Ceandevin. Soumettez-vous à la volonté du Siège de l’Amyrlin, ou c’est moi qui vous traduirai devant la justice comme rebelle et traître !

Les yeux de Merilille lui sortirent de la tête, et sa mâchoire s’affaissa, mais elle semblait calme à côté de Careane et de Sereitha, qui avaient l’air de suffoquer d’incrédulité. Vandene ne paraissait qu’un peu étonnée, un doigt pensif posé sur ses lèvres, sous des yeux légèrement dilatés, tandis qu’Adeleas se penchait en avant, fixant Elayne comme si elle la voyait pour la première fois.

Elayne canalisa, et l’un des grands fauteuils flotta vers elle ; elle s’y assit, arrangeant ses jupes.

— Autant prendre place aussi, Merilille, dit-elle, toujours de la voix de commandement.

Apparemment, c’était la seule façon de les obliger à l’écouter – mais Merilille la stupéfia en se rasseyant lentement, la fixant de ses yeux exorbités.

Extérieurement, elle restait calme et détachée, mais intérieurement, la colère bouillonnait. Non, bouillait. Des secrets. Elle avait toujours pensé que les Aes Sedai cachaient trop de secrets, même les unes aux autres. Surtout les unes aux autres. Elle en dissimulait certains elle-même, certes, mais seulement par nécessité, et pas de quiconque avait besoin de les connaître. Et ces femmes avaient voulu la punir, elle !

— Vous tenez votre autorité de l’Assemblée de la Tour, Merilille ; Nynaeve et moi, nous la tenons du Siège de l’Amyrlin. La nôtre supplante la vôtre. À partir de maintenant, vous recevrez vos instructions de Nynaeve et de moi-même. Naturellement, nous écouterons attentivement tous les conseils que vous pourriez nous donner.

Tout à l’heure, elle pensait que les yeux de Merilille lui sortaient de la tête, mais maintenant…

— Impossible, bredouilla la Grise. Vous êtes…

— Merilille ! dit Elayne d’un ton tranchant en se penchant vers elle. Vous niez toujours l’autorité de votre Amyrlin ? Vous osez ?

Merilille remua la bouche sans émettre un son. Elle s’humecta les lèvres. Elle secoua spasmodiquement la tête. Elayne ressentit un frisson d’exultation ; ces prétentions à donner des ordres à Merilille, c’était absurde, bien sûr, mais elle serait reconnue. Thom et sa mère disaient toujours qu’il faut demander dix pour obtenir un. Mais ça ne suffisait pas pour calmer sa colère. Elle eut envie de leur administrer du Sabot de Vénus elle-même, et de voir jusqu’où elle pouvait pousser son avantage. Sauf que cela risquait de tout gâcher. Elles se rappelleraient vite son âge, et qu’elle n’avait pas dépouillé la robe de novice depuis longtemps ; elles recommenceraient peut-être à penser à elle comme à une jeune écervelée, idée qui raviva sa fureur. Mais elle se contenta de dire :

— Pendant que vous réfléchirez tranquillement à ce que je devrais savoir, Merilille, Adeleas et Vandene m’instruiront de ce secret que j’ai compromis. Est-ce à dire que la Tour a toujours connu l’existence de ce Cercle – de cette Famille, comme vous l’appelez ? Pauvre Reanne, et son espoir d’échapper à l’attention des Aes Sedai !

— Dans la mesure où elles pouvaient se rapprocher des sœurs, je suppose, répondit Vandene.

Avec prudence. Maintenant, elle étudiait Elayne aussi intensément que sa sœur. Bien qu’appartenant à l’Ajah Verte, elle avait beaucoup des maniérismes d’Adeleas. Careane et Sareitha paraissaient frappées de stupeur, leurs regards incrédules passant alternativement d’Elayne à une Merilille silencieuse et apoplectique.

— Même pendant les Guerres des Trollocs, il y avait des femmes qui échouaient aux tests, manquaient de puissance ou étaient renvoyées de la Tour pour toute autre raison habituelle.

Adeleas avait adopté le ton pompeux de la conférencière, mais sans intention insultante. C’était souvent le cas chez les Brunes, quand elles faisaient un exposé.

— Étant donné les circonstances il n’est pas surprenant qu’un certain nombre aient craint de s’aventurer seules dans le monde, ni qu’elles aient pu fuir à Barashta, comme on appelait la cité qui existait là à l’époque. Bien que la plus grande partie de Barashta se trouvât à la place actuelle du Rahad. Il ne reste pas pierre sur pierre de Barashta. Les Guerres des Trollocs n’atteignirent Eharon que sur le tard, mais à la fin, la chute de Barashta fut aussi totale que celle de Barsine, Shaemal ou…

— La Famille…, intervint Vandene avec douceur, et Adeleas la regarda, clignant des yeux, puis hocha la tête.

— … la Famille perdura après la chute de Barashta, de la même façon qu’auparavant, en acceptant les irrégulières et les femmes renvoyées de la Tour.

Elayne fronça les sourcils ; Maîtresse Anan, elle aussi, avait dit que la Famille acceptait les Irrégulières, mais le grand souci de Reanne semblait être d’obliger Nynaeve et elle à prouver qu’elles ne l’étaient pas.

— Aucune ne restait très longtemps, ajouta Adeleas. Cinq ans, dix peut-être ; à l’époque, je suppose, comme maintenant. Quand elles réalisent que leur petit groupe ne remplace pas la Tour Blanche, elles s’en vont et deviennent Guérisseuses ou Sagettes ou quelque chose de ce genre, ou parfois elles oublient tout simplement le Pouvoir, cessent de canaliser et pratiquent l’artisanat ou le commerce. Dans tous les cas, elles s’évanouissent, pour ainsi dire.

Elayne se demanda comment on pouvait oublier comme ça le Pouvoir Unique ; le désir de canaliser, la tentation de la Source, étaient toujours présents, une fois qu’on avait appris à s’en servir. Pourtant, les Aes Sedai semblaient croire que certaines femmes pouvaient abandonner cette expérience derrière elles après avoir découvert qu’elles ne seraient jamais Aes Sedai.

Vandene reprit la parole ; les sœurs parlaient fréquemment chacune à leur tour, l’une reprenant le fil où la précédente l’avait laissé.

— La Tour a connu l’existence de la Famille presque depuis le début. D’abord, la Guerre eut la priorité, sans aucun doute. Et, bien qu’elles aient pris le nom de Famille, elles ont fait exactement ce que nous voulions que fassent ces femmes. Elles restent cachées, comme reste enfoui le fait qu’elles peuvent canaliser, et elles n’attirent pas l’attention sur elles. Au cours des ans, elles nous ont même prévenues – secrètement, bien sûr ; discrètement – quand l’une d’elles découvrait une femme prétendant faussement avoir été élevée au châle. Vous avez dit quelque chose ?

Elayne secoua la tête.

— Careane, reste-t-il du thé dans cette théière ?

Careane sursauta.

— Je crois qu’Adeleas et Vandene s’humecteraient volontiers la gorge.

La Domanie ne regarda pas tout à fait une Merilille toujours médusée avant de s’approcher de la table supportant la théière et les tasses en argent.

— Cela n’explique pas le pourquoi, reprit Elayne. Pourquoi leur existence est-elle un secret si bien gardé ? Pourquoi n’ont-elles pas été dispersées depuis longtemps ?

— Eh bien, les fugitives, naturellement, dit Adeleas, comme si c’était l’évidence même. D’autres groupements ont été disséminés dès qu’on les a trouvés, c’est un fait – le dernier il y a environ deux cents ans – mais la Famille reste petite et discrète. Ce dernier groupe se donnait le nom de Filles du Silence, mais elles étaient tout sauf silencieuses. Seulement vingt-trois en tout, rassemblant des Irrégulières, plus ou moins entraînées par deux anciennes Acceptées, mais…

— Des fugitives, l’encouragea Elayne, prenant la tasse que Careane lui tendait et la remerciant d’un sourire.

Elle n’avait pas demandé du thé pour elle, mais elle réalisa distraitement que Careane l’avait servie la première. Vandene et sa sœur avaient pas mal parlé de fugitives en venant à Ebou Dar.

Adeleas cligna des yeux, et revint au sujet.

— La Famille aide les fugitives. Elles ont toujours deux ou trois femmes à Tar Valon qui montent la garde. D’une part, elles approchent toutes les renvoyées, avec beaucoup de précautions, et d’autre part, elles s’arrangent pour trouver toutes les fugitives, qu’elles soient novices ou Acceptées. Au moins, aucune n’a quitté l’île sans leur aide depuis les Guerres trolloques.

— Oh oui, dit Vandene, comme Adeleas s’interrompait pour prendre une tasse de la main de Careane.

Elle l’avait d’abord offerte à Merilille, mais celle-ci était avachie dans son fauteuil, les yeux dans le vague.

— Si quelqu’une tente de s’échapper, eh bien, nous savons tout de suite où la chercher, et elle finit presque toujours par revenir à la Tour, regrettant que les pieds lui aient démangé. Tant que la Famille ignore que nous savons, en tout cas. Quand cela arrivera, nous reviendrons à l’époque d’avant la Famille, où une femme fuyant la Tour pouvait partir dans n’importe quelle direction et rester introuvable. Elles étaient plus nombreuses alors – Aes Sedai, Acceptées, novices et fugitives – certaines années, deux sur trois n’étaient pas retrouvées, d’autres, trois sur quatre. Avec la Famille, nous en ramenons à nous neuf sur dix. Vous saisissez donc pourquoi la Tour a conservé la Famille et leur secret comme des bijoux précieux.

Elayne comprenait. Une femme n’en avait pas terminé avec la Tour avant que la Tour n’en ait terminé avec elle. De plus, cela ne faisait pas de mal à la réputation d’infaillibilité de la Tour que les fugitives soient toujours reprises. Presque toujours. Bon, maintenant, elle savait.

Elle se leva, et, à sa surprise, Adeleas l’imita, puis Vandene, qui refusa d’un geste la tasse que lui tendait Careane, et enfin Sareitha. Même Merilille, au bout d’un moment. Toutes la regardèrent, en attente. Même Merilille.

Vandene remarqua sa surprise, et sourit.

— C’est une autre chose que vous ne savez peut-être pas. Nous sommes de nature contestataire, nous autres Aes Sedai, très jalouses de notre place et de nos prérogatives, mais quand quelqu’une est au-dessus de nous, ou est placée au-dessus de nous, nous avons tendance à la suivre docilement pour l’essentiel. Même si nous ronchonnons en privé.

— C’est bien vrai, confirma joyeusement Adeleas, comme si elle venait de faire une découverte.

Merilille prit une profonde inspiration, passant un moment à rajuster ses jupes, intensément concentrée.

— Vandene a raison, dit-elle. Vous êtes au-dessus de nous par vous-même, et je dois reconnaître qu’apparemment, vous avez été placée au-dessus de nous. Si notre comportement justifie une punition… eh bien, vous nous en avertirez. Où devons-nous vous suivre ? Si toutefois je peux me permettre cette question ?

Le tout prononcé sans aucune nuance sarcastique ; le ton aurait plutôt été plus courtois qu’à son habitude.

Elayne pensa que toute Aes Sedai depuis le commencement des temps aurait été fière de contrôler son visage aussi bien qu’elle le fit en cet instant. Tout ce qu’elle voulait au départ, c’était qu’elles reconnaissent qu’elle était Aes Sedai. Elle réprima l’envie momentanée de protester qu’elle était trop jeune, trop inexpérimentée. « On ne peut jamais remettre le miel dans le rayon de la ruche », disait Lini quand elle était petite. Egwene avait le même âge.

Elle prit une profonde inspiration et dit, avec un sourire chaleureux :

— La première chose à retenir c’est que nous sommes toutes sœurs, dans toutes les acceptions du mot. Nous devons travailler ensemble ; la Coupe des Vents a trop d’importance pour qu’il en soit autrement.

Elle espéra qu’elles hocheraient toutes la tête avec autant d’enthousiasme quand elle leur révélerait les intentions d’Egwene.

— Peut-être devrions-nous nous rasseoir.

Elles attendirent qu’elle s’asseye avant de reprendre place. Elle espéra que Nynaeve réussissait le dixième aussi bien qu’elle. Quand elle lui raconterait la scène, Nynaeve s’évanouirait de saisissement.

— J’ai quelque chose de mon cru à vous dire au sujet de la Famille.

Bientôt, ce fut Merilille qui sembla prête à s’évanouir de saisissement, et même Adeleas et Vandene n’en étaient pas loin. Mais elles continuèrent à dire : « Oui, Elayne », et « Si vous le dites, Elayne ». Peut-être que tout se passerait sans à-coups, dorénavant.

 

La chaise à porteurs continua à ballotter à travers la foule des fêtards le long du quai quand Moghedien repéra la femme. Un laquais en vert et blanc l’aidait à descendre d’une calèche devant un embarcadère. Un grand masque emplumé lui cachait le visage plus complètement que celui de Moghedien, mais elle aurait reconnu cette femme, cette démarche résolue, sous n’importe quel angle et n’importe quelle lumière. Les claustras ajourés qui servaient de fenêtre à la chaise fermée ne gênaient pas sa vue. Deux individus, l’épée à la ceinture, dégringolèrent du toit de la chaise pour suivre la femme masquée.

Moghedien tapa du poing contre le flanc de la chaise en criant :

— Stop !

Les porteurs s’arrêtèrent si brusquement qu’elle fut presque projetée hors de son siège.

Les fêtards se bousculaient de part et d’autre de la chaise, certains hurlant des jurons parce qu’elle bloquait la voie, d’autres hurlant des remarques plus amènes. Ici, près de la rivière, la foule s’était suffisamment éclaircie pour qu’elle puisse voir entre les groupes. Le bateau qui appareillait semblait assez caractéristique avec son roof peint en rouge ; ce raffinement ne se voyait sur aucun des autres bateaux amarrés au long quai de pierre.

Elle s’humecta les lèvres en frissonnant. Les instructions de Moghedien avaient été explicites, le prix de la désobéissance annoncé avec une atroce clarté. Mais un léger délai ne ferait de mal à personne. Pas s’il n’en savait jamais rien, en tout cas.

Ouvrant brusquement la porte, elle descendit dans la rue et regarda vivement autour d’elle. Là, cette auberge, à droite, ouvrant sur le quai. Et la rivière. Retroussant ses jupes, elle s’éloigna en hâte, sans la moindre crainte de ne pas retrouver sa chaise ; jusqu’à ce qu’elle dénoue le réseau de Compulsion tissé autour d’eux, les porteurs diraient à tout le monde qu’ils étaient pris, et resteraient là jusqu’à ce qu’ils meurent de faim. Une voie s’ouvrit devant elle, hommes et femmes en masques emplumés sautant de côté avant qu’elle n’arrive jusqu’à eux, criant et glapissant et portant les mains aux endroits où ils pensaient avoir été poignardés. Comme c’était le cas ; elle n’avait pas le temps de tisser des toiles subtiles dans tant d’esprits, mais un nuage d’aiguilles tissées d’air suffisait.

La corpulente aubergiste de L’Orgueil du Rameur faillit sauter aussi à la vue de Moghedien entrant majestueusement dans la salle commune en luxueuse soie écarlate brodée de fils d’or et soie noire qui brillait comme de l’or. Son masque consistait en un grand déploiement de plumes noires comme de l’encre avec un bec noir et pointu ; un corbeau. C’était une plaisanterie de Moridin qui l’avait commandé, comme la robe, d’ailleurs. Ses couleurs étaient le noir et le rouge, disait-il, et elle les porterait tant qu’elle le servirait. Elle était en livrée, quelque élégante qu’elle fût, et elle aurait pu tuer quiconque l’aurait vue.

À la place, elle tissa vivement un cocon autour de l’aubergiste joufflue, ce qui la redressa d’un coup sec et lui fit sortir les yeux de la tête. Pas de temps pour les subtilités. Moghedien lui ordonna de lui montrer le toit, et elle monta en courant l’escalier sans rampe le long du mur au fond de la salle. Peu probable que les buveurs emplumés remarquent quelque chose d’insolite dans le comportement de l’aubergiste, pensa Moghedien, riant intérieurement. L’Orgueil du Rameur n’avait sans doute jamais vu une cliente de sa classe.

Une fois sur le toit plat, elle évalua rapidement le danger de laisser vivre l’aubergiste par rapport à celui de la tuer. Les cadavres avaient tendance à être révélateurs. Si on voulait rester tranquillement caché dans l’ombre, on ne tuait pas à moins de nécessité absolue. Elle ajusta vivement le réseau de Compulsion, dit à la femme de descendre dans sa chambre, de se mettre au lit et d’oublier qu’elle l’avait jamais vue. Avec tant de hâte, il était possible que l’aubergiste perde toute la journée, ou qu’elle se réveille sans avoir toute sa tête – tellement de choses auraient été plus simples dans la vie de Moghedien si elle avait possédé un meilleur Don de Compulsion –, mais en tout cas, la femme détala sans demander son reste et la laissa seule.

Quand la porte tomba avec un bruit sourd sur le toit couvert de carreaux d’un blanc sale, Moghedien ravala son air à la sensation de doigts caressant son esprit, palpant son âme. Moridin faisait cela quelquefois ; un rappel, disait-il, comme si elle en avait besoin. Elle faillit le chercher du regard ; elle eut la chair de poule, comme sous une soudaine rafale glaciale ; la sensation disparut, et elle frissonna encore ; que l’impression surgisse ou disparaisse, c’était un rappel ; Moridin pouvait apparaître n’importe où, n’importe quand. Vite.

Elle courut au muret entourant le toit plat, et chercha la rivière qui coulait en bas. Des douzaines de barques de toutes les tailles avançaient à la rame entre des vaisseaux plus grands, à l’ancre ou voiles déployées. La plupart des cabines qu’elle cherchait étaient en bois tout simple, mais elle en vit une peinte en jaune, puis une bleue, et là au milieu de la rivière et voguant rapidement vers le sud… Rouge. Ce devait être la bonne ; elle ne pouvait pas rester sur le toit beaucoup plus longtemps.

Elle leva les mains, mais comme elle lançait le malefeu, quelque chose fulgura autour d’elle et elle sursauta. Moridin était venu, et il allait… Elle fixa les pigeons qui s’envolaient. Des pigeons ! Elle faillit répandre sur le toit le contenu de son estomac. Un regard sur la rivière la fit gronder. Parce qu’elle avait sursauté, le malefeu qui devait tomber entre la cabine et les passagers avait à la place tranché le bateau en diagonale, à peu près à l’endroit où s’étaient trouvés les rameurs et les gardes du corps. Parce que les rameurs avaient été brûlés hors du Dessin avant que ne frappe le malefeu, les deux moitiés de l’embarcation avaient maintenant remonté de cent bons pieds vers l’amont. Mais le désastre n’était peut-être pas total. Parce que le centre du bateau avait disparu en même temps que les rameurs, la rivière avait eu plusieurs minutes pour se ruer à l’intérieur. Les deux parties du bateau sombrèrent au milieu des tourbillons et des bulles quand elle posa les yeux dessus, entraînant leurs passagers dans les profondeurs.

Soudain, elle fut frappée par ce qu’elle venait de faire. Elle avait toujours évolué dans l’ombre, était toujours restée cachée, toujours… Toute femme de la ville sachant canaliser saurait, bien qu’en ignorant la raison, que quelqu’un avait puissamment sollicité la saidar, et tout œil ouvert aurait vu cette barre de feu blanc liquide brûler l’après-midi. La peur lui donna des ailes. Pas la peur. La terreur.

Retroussant ses jupes, elle dégringola l’escalier, traversa la salle en courant, se cognant dans les tables et bousculant les clients qui cherchaient à s’écarter, surgit dans la rue, trop terrorisée pour réfléchir, tapant dans la foule pour s’ouvrir un chemin.

— Courez ! glapit-elle, se jetant dans la chaise à porteurs.

Sa jupe s’accrocha dans la porte ; elle la dégagea d’un coup sec, qui la déchira.

— Courez !

Les porteurs s’élancèrent, la ballottant comme un paquet, mais peu lui importait. Elle se retint aux écrans ajourés des fenêtres, crispant les doigts à travers les motifs sculptés, agitée de tremblements incontrôlables. Il n’avait pas interdit cela. Il pardonnerait peut-être, ou ignorerait son initiative, si elle exécutait ses instructions rapidement, efficacement. C’était son seul espoir. Elle allait faire ramper Falion et Ispan.
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Dès que le bateau s’éloigna du quai, Nynaeve jeta son masque à côté d’elle sur la banquette capitonnée, et se renversa contre le dossier, bras croisés sur les épaules, serrant fermement sa tresse, le visage renfrogné. Renfrogné à propos de rien. Renfrogné à propos de tout. L’Écoute du Vent lui annonçait toujours qu’une violente tempête approchait, du genre à emporter les toits et raser les granges, et elle souhaitait presque que les eaux de la rivière se soulèvent sur-le-champ en vagues monstrueuses.

— Si ce n’est pas le temps, Nynaeve, mima-t-elle, alors c’est vous qui devriez y aller. La Maîtresse des Vaisseaux pourrait se sentir insultée que nous n’envoyions pas la plus puissante d’entre nous. Elles savent que les Aes Sedai y attachent une grande importance. Bah !

Ça, c’était Elayne. Mis à part le « bah », Elayne pensait que supporter toutes les sottises de Merilille était préférable à un nouvel affrontement avec Nesta. Quand on part du mauvais pied avec quelqu’un, c’est difficile de redresser la situation – Mat Cauthon en était la meilleure preuve ! – et si les rapports s’étaient encore un peu plus détériorés avec Nesta din Reas Deux Lunes, celle-ci les aurait toutes assignées aux corvées domestiques.

— Horrible mégère ! maugréa-t-elle, s’agitant sur ses coussins.

Aviendha n’avait pas mieux valu quand Nynaeve avait suggéré qu’elle se rende auprès du Peuple de la Mer, qu’elle avait fasciné. Elle prit une voix aiguë et grincheuse, pas du tout comme celle d’Aviendha, mais l’état d’esprit y était.

— Nous serons au courant de ce problème quand le moment viendra, Nynaeve al’Meara. Peut-être apprendrai-je quelque chose aujourd’hui en surveillant Jaichim Carridin.

N’était le fait que pratiquement rien n’effrayait l’Aielle, elle aurait pensé qu’Aviendha avait peur, à voir son empressement à espionner Carridin. Une journée passée sous un soleil de plomb, bousculée par la foule, n’avait rien d’amusant, et aujourd’hui serait pire, avec la fête. Nynaeve aurait cru qu’une agréable promenade rafraîchissante en bateau lui plairait.

Le bateau fit une embardée. Une agréable promenade rafraîchissante en bateau, se dit-elle. Les agréables brises fraîches de la baie, chargées d’une légère humidité. Le bateau tangua.

— Sang et cendres ! gémit-elle.

Atterrée, elle plaqua la main sur sa bouche, et tambourina des talons sur le socle de la banquette, justement indignée. Si elle devait supporter longtemps ce Peuple de la Mer, elle proférerait autant de jurons que Mat. Elle n’avait pas envie de penser à lui. Un jour de plus à obéir à ce… à cet homme, et elle s’arracherait tous les cheveux ! Non qu’il eût demandé rien de déraisonnable jusqu’à présent, mais ça ne durerait sûrement pas, et ses manières… !

— Non ! dit-elle avec fermeté. Je veux calmer mon estomac, pas le bouleverser.

Le bateau avait commencé à se balancer lentement ; elle s’efforça de se concentrer sur sa robe. Elle ne faisait pas de fixation sur les vêtements, comme c’était parfois le cas pour Elayne, mais penser aux soies et aux dentelles était apaisant.

Tout avait été choisi pour impressionner la Maîtresse des Vaisseaux, pour tenter de regagner le terrain perdu, même si ça ne servait pas à grand-chose. Soie verte à crevés jaunes pour la jupe, brodée d’or sur les manches et le corsage, l’ourlet, les manches et l’encolure bordés de dentelle d’or. Peut-être la robe aurait-elle dû être moins décolletée, mais elle n’en avait pas d’autre moins échancrée. Étant donné les coutumes du Peuple de la Mer, elle était plus que pudique. Nesta devrait la prendre comme elle était ; Nynaeve al’Meara ne se changeait pas pour personne.

Les épingles en opale jaune piquées dans sa tresse étaient à elle – cadeau de la Panarch du Tarabon, pas moins – mais le collier d’émeraudes et perles ornant son cou venait de Tylin. Pièce plus somptueuse qu’elle eût jamais rêvé de posséder ; en remerciement d’avoir amené Mat au palais, avait dit Tylin, ce qui n’avait aucun sens, mais peut-être que la Reine pensait avoir besoin d’un prétexte pour faire un si riche présent. Les deux bracelets d’or et d’ivoire venaient d’Aviendha, qui avait un surprenant petit stock de bijouterie pour une femme qui portait rarement autre chose qu’un collier en argent. Nynaeve avait voulu lui emprunter le joli bracelet d’ivoire décoré de roses et d’épines que l’Aielle ne portait jamais ; curieusement, Aviendha l’avait serré sur son cœur, comme si c’était son bien le plus précieux, et, allez savoir pourquoi, Elayne s’était mise à la consoler. Nynaeve n’aurait pas été étonnée qu’elles se mettent à pleurer chacune sur l’épaule de l’autre.

Il se passait quelque chose de bizarre et si elle n’avait pas su que ces deux femmes étaient trop raisonnables pour une telle sottise, elle aurait soupçonné qu’il y avait un homme là-dessous. Enfin, Aviendha était trop sage ; Elayne se languissait toujours après Rand, mais Nynaeve ne pouvait guère le lui reprocher…

Soudain, elle sentit des vagues de la saidar en énormes quantités prêtes à la submerger, et…

… de l’eau salée déferla sur sa tête, et elle se débattit, cherchant à remonter pour trouver de l’air, empêtrée dans ses jupes, battant l’eau des bras et des jambes. Sa tête rompit la surface, et elle aspira une grande goulée d’air, éberluée, au milieu des coussins. Au bout d’un moment, elle reconnut la forme inclinée au-dessus d’elle comme étant l’une des banquettes de la cabine et une partie de la paroi. Elle était à l’intérieur d’une poche d’air. Pas grande ; elle aurait pu en toucher les deux côtés en ouvrant grands les bras. Mais comment… ? Un bruit sourd annonça qu’elle avait touché le fond de la rivière ; la cabine à l’envers tangua, s’inclina. Elle eut l’impression que la poche d’air rétrécissait.

La première chose à faire, avant de se poser des questions, c’était de sortir de là avant d’avoir épuisé tout son air. Elle savait nager – elle avait assez souvent pataugé dans les étangs du Bois Humide, à la maison – mais juste à ce moment, l’eau se mit à la chahuter. Emplissant ses poumons, elle se plia en deux et piqua vers le fond et l’endroit où devait être la porte, les pieds empêtrés dans ses jupes. Elle aurait meilleur compte à se dépouiller de sa robe, mais elle ne voulait pas remonter à la surface, uniquement vêtue de sa chemise, de ses bas, et de ses bijoux. Les bijoux, elle ne voulait pas les abandonner non plus. De plus, elle ne pouvait pas se débarrasser de sa robe sans renoncer à son aumônière, et elle se noierait plutôt que de perdre ce qu’elle contenait.

L’eau était noire, sans lueur. Sa main tendue rencontra du bois, elle suivit des doigts les sculptures jusqu’à ce qu’elle trouve la porte, en suivit le bord… et toucha un gond. Maugréant mentalement des imprécations, elle tâtonna avec circonspection jusqu’à l’autre côté. Oui ! La poignée ! Elle la souleva, poussa. La porte s’entrouvrit, de deux pouces peut-être… et s’immobilisa.

Les poumons en feu, elle reflua vers la poche d’air, mais juste le temps de les remplir. Cette fois, elle retrouva plus vite la porte. Passant les doigts dans l’entrebâillement, elle découvrit ce qui l’empêchait de s’ouvrir. Ils sombraient dans la vase. Peut-être qu’elle pourrait se creuser un passage, ou… elle tâta plus haut. Encore de la vase. De plus en plus désespérée, elle parcourut avec ses doigts la porte du bas jusqu’en haut, puis, refusant leur témoignage, redescendit du haut jusqu’en bas. De la vase, rien que de la vase, du haut en bas.

Cette fois, quand elle regagna la poche d’air, elle saisit le bord de la banquette au-dessus d’elle et s’y accrocha, pantelante, le cœur battant la chamade. L’air semblait… plus épais.

— Je ne mourrai pas ici, marmonna-t-elle. Je ne mourrai pas ici.

Elle tambourina du poing sur la banquette à s’en meurtrir les chairs, s’efforçant d’attiser la colère qui lui permettrait de canaliser. Non, elle ne mourrait pas. Pas ici. Seule. Personne ne saurait où elle était morte. Pas de tombe, juste un cadavre pourrissant au fond de la rivière. Son bras retomba dans une gerbe d’eau. Sa respiration se fit laborieuse. Des mouches noires et argent dansaient devant ses yeux. Elle avait l’impression de regarder dans un tube. Pas de colère, réalisa-t-elle vaguement. Elle continua à tenter de saisir la saidar, mais sans croire qu’elle y réussirait, maintenant. Finalement, elle allait mourir ici. Pas d’espoir. Pas de Lan. Et, tout espoir envolé, tremblotant au bord de la conscience comme la flamme vacillante d’une chandelle, elle fit une chose qu’elle n’avait jamais faite jusque-là. Elle s’abandonna totalement.

La saidar l’envahit, l’emplit.

Elle n’eut que vaguement conscience qu’au-dessus d’elle, le bois se soulevait, éclatait. Au milieu des bulles d’air qui se ruaient à l’intérieur, elle dériva vers le haut à travers le trou de la coque, et entra dans le noir. Elle savait vaguement qu’elle devait faire quelque chose. Elle pouvait presque se rappeler quoi. Oui. Elle agita mollement les pieds. Elle essaya de bouger les bras pour nager, mais ils semblaient juste flotter.

Quelque chose saisit sa robe, et la panique fit surgir en elle des images de requins, de poissons-lions, et la Lumière seule savait quels hôtes de ces noires profondeurs. Une étincelle de conscience lui rappela le Pouvoir, mais elle continua à agiter désespérément les bras et les jambes, et elle sentit son poing heurter violemment quelque chose. Malheureusement, elle hurla en même temps, ou essaya. Une grande quantité d’eau se ruant dans sa gorge emporta le hurlement, la saidar, et presque ses dernières bribes de conscience.

Quelque chose tira sur sa tresse, une fois, puis deux, et on la remorquait… quelque part. Elle n’était plus assez consciente pour se débattre, ou même pour avoir peur d’être dévorée.

Brusquement, sa tête rompit la surface. Des mains l’entourèrent par-derrière – des mains, pas un requin, finalement –, pressèrent ses côtes d’une façon des plus familières. Elle toussa – de l’eau lui sortit par le nez –, toussa encore, douloureusement. Et elle prit une inspiration saccadée. Rien ne lui avait paru si bon de sa vie.

Une main la saisit sous le menton, et soudain, elle fut de nouveau remorquée. La lassitude l’envahit ; tout ce qu’elle put faire, ce fut de flotter, respirer, et admirer le ciel. Si bleu. Si beau. Les yeux lui piquaient, et pas seulement à cause de l’eau salée.

Puis on la plaqua contre la coque d’un bateau, et une main rude sous son derrière la poussa vers le haut, jusqu’à ce que deux sveltes matelots, des anneaux de cuivre aux oreilles, puissent lui saisir les mains et la hisser à bord. Ils l’aidèrent à faire un pas ou deux, mais dès qu’ils la lâchèrent pour aller aider son sauveur, elle s’effondra comme une poupée de chiffon.

À quatre pattes, elle fixait, ébahie, une épée, des bottes et une tunique verte que quelqu’un avait jetées sur le pont. Elle ouvrit la bouche – et se vida de la Rivière Elbar. De la rivière tout entière, lui sembla-t-il, plus son repas de midi et son petit déjeuner ; elle n’aurait pas été surprise de voir aussi quelques poissons et ses sandales. Elle s’essuyait la bouche du revers de la main, quand elle prit conscience d’un bruit de voix.

— Mon Seigneur n’a rien ? Mon Seigneur est resté sous l’eau bien longtemps.

— Oublie-moi, mon ami, dit une voix grave. Trouve quelque chose pour envelopper la dame.

La voix de Lan, qu’elle avait toutes les nuits rêvé d’entendre.

Les yeux dilatés, Nynaeve eut peine à réprimer un gémissement ; l’horreur ressentie quand elle avait cru mourir n’était rien en comparaison de ce qui fulgura en elle en cet instant. Rien ! C’était un cauchemar. Pas maintenant ! Pas comme ça ! Pas alors qu’elle était comme un rat noyé, le contenu de son estomac répandu autour d’elle !

Sans réfléchir, elle embrassa la saidar et canalisa. Aussitôt, l’eau tomba de ses vêtements, de ses cheveux, et entraîna ses vomissures dans un dalot. Se relevant précipitamment, elle redressa son collier à la hâte et fit de son mieux pour rajuster sa robe et sa coiffure, mais le séjour dans l’eau salée suivi d’un séchage rapide avait laissé des traînées et des plis sur la soie, qui exigeraient l’intervention d’une repasseuse d’expérience. Quelques mèches tentaient de s’échapper de sa tresse, où les opales semblaient parsemer la queue d’un chat en colère.

Peu importait. Elle était le calme incarné, cool comme une brise de printemps, maîtresse d’elle-même comme… Elle pivota avant qu’il ne puisse la rejoindre par-derrière et qu’elle ne se déshonore en sursautant.

Elle réalisa seulement à quelle vitesse elle avait agi en voyant Lan ne faire que son second pas pour s’éloigner de la lisse. C’était le plus bel homme qu’elle ait jamais vu. Trempé, en chemise, chausses et bas, magnifique avec ses cheveux dégoulinant plaqués sur les méplats de son visage et… Une ecchymose ouverte s’enflait sur son visage, comme s’il avait reçu un coup. Elle plaqua la main sur sa bouche, au souvenir de ce qu’avait heurté son poing.

— Oh, non ! Oh, Lan, je suis tellement désolée !

Elle n’eut pas vraiment conscience de traverser l’espace qui les séparait ; elle fut juste devant lui, se haussant sur la pointe des pieds pour poser doucement les doigts sur la blessure. Un rapide tissage des Cinq Pouvoirs, et sa joue halée n’en eut plus aucune trace.

Mais il avait peut-être d’autres blessures. Elle tissa les ondes de l’Examen ; de nouvelles cicatrices la firent grimacer mentalement, mais curieusement, il semblait solide comme un taureau de concours. Il était également trempé jusqu’aux os après l’avoir sauvée. Elle le sécha comme elle avait fait pour elle ; il vit l’eau clapoter à ses pieds. Elle ne pouvait arrêter de le toucher.

Des deux mains, elle caressait ses joues fermes, ses merveilleux yeux bleus, son long nez, ses lèvres, ses oreilles. Elle peignait de ses doigts ces cheveux noirs et soyeux, rajustait le bandeau de cuir tressé qui les maintenait en place. Et sa langue aussi semblait avoir pris une vie indépendante.

— Oh, Lan, vous êtes vraiment là, murmura-t-elle.

Quelqu’un pouffa. Pas elle. Nynaeve al’Meara ne pouffait pas – mais quelqu’un s’esclaffa quand même.

— Ce n’est pas un rêve. Par la Lumière, vous êtes là ! Comment ?

— Une servante du Palais Tarasin m’a dit que vous étiez partie à la rivière, et au débarcadère, un matelot m’a dit quel bateau vous aviez pris. Si Mandarb n’avait pas perdu un fer, je serais arrivé hier.

— Peu importe. Vous êtes là maintenant. Vous êtes là.

Elle ne pouffa pas.

— Elle est peut-être Aes Sedai, dit un matelot, pas tout à fait assez bas, mais c’est une poulette qui ne demande qu’à se jeter dans la gueule de ce loup.

Nynaeve s’empourpra, rabaissa ses mains le long du corps et s’écarta en claquant les talons. Tout autre jour, elle aurait rembarré cet homme, sans problème. Tout autre jour, quand elle serait capable de réfléchir. Lan chassait de sa tête toute idée autre que lui. Elle lui saisit le bras.

— Nous pourrons parler plus tranquillement dans la cabine.

Un rameur avait-il ricané ?

— Mon épée et…

— Je les apporte, dit-elle, les ramassant sur un flot d’Air.

L’un de ces malotrus avait ricané. Un autre flot d’Air ouvrit la porte de la cabine, propulsa Lan, l’épée et le reste à l’intérieur et claqua le battant derrière eux.

Par la Lumière, elle doutait que même Calle Coplin se soit jamais montrée si effrontée, et pourtant tous les gardes du corps des marchands connaissaient les grains de beauté cachés de Calle aussi bien que son visage. Mais ce n’était pas la même chose. Pas du tout ! Quand même, ça ne nuirait pas d’être un peu moins… impatiente. Elle leva de nouveau les mains vers son visage, juste pour ajuster ses cheveux, juste ça – et il lui prit doucement les poignets dans ses grandes mains.

— C’est à Myrelle que je suis lié maintenant. Elle me prête à vous jusqu’à ce que vous vous trouviez un Lige.

Calmement, elle dégagea sa main droite et le gifla à toute volée. Sa tête bougea à peine, alors elle dégagea sa main gauche et le frappa encore plus fort.

— Comment avez-vous pu ?

Pour faire bonne mesure, elle ponctua sa question d’une nouvelle gifle.

— Vous saviez que je vous attendais !

Une gifle de plus lui parut s’imposer, pour souligner sa pensée.

— Comment avez-vous pu faire une chose pareille ? Comment avez-vous pu la laisser faire ?

Nouvelle tape.

— Que vous soyez réduit en cendres, Lan Mandragoran ! En cendres ! Que vous brûliez dans le Gouffre du Destin !

L’homme – ce maudit homme ! – ne dit pas un mot. Non qu’il le pût, bien sûr. Que pouvait-il avancer pour sa défense ? Il resta immobile sous cette grêle de coups, sans bouger, une expression bizarre dans ses yeux fixes, chose compréhensible à la façon dont elle lui rougissait les joues. Si ces coups firent peu d’impression sur Lige, elle commençait à avoir sérieusement mal aux mains.

Serrant les dents, elle lui expédia son poing dans l’estomac de toutes ses forces. Il grogna. Légèrement.

— Nous allons discuter de la situation calmement, rationnellement, dit-elle, s’écartant un peu. En adultes.

Lan se contenta de hocher la tête, s’assit et attira à lui ses bottes. Écartant des mèches folles de son visage de la main gauche, elle mit la droite derrière elle, pour pouvoir fléchir ses doigts endoloris sans qu’il s’en aperçoive. Il n’avait pas le droit d’être si dur, pas quand elle avait envie de le battre. C’était sans doute trop espérer qu’elle lui ait cassé une côte.

— Vous devriez la remercier, Nynaeve.

Comment pouvait-il être aussi calme ? Tapant du pied pour l’enfoncer dans sa botte, il se pencha pour prendre l’autre, sans la regarder.

— Vous ne voudriez pas être liée à moi.

Un flot d’Air saisit une poignée de ses cheveux et lui pencha douloureusement la tête.

— Si vous osez – si vous osez seulement – me resservir ces sottises sur votre refus de me mettre en vêtements de veuve, je vais… je vais…

Elle ne trouva rien d’assez fort. Le bourrer de coups de pied ne suffirait pas. Myrelle. Myrelle et ses Liges. Qu’il soit réduit en cendres ! L’écorcher vif en découpant sa peau en lanières ne suffirait pas.

Il aurait aussi bien pu ne pas se pencher. Il posa juste ses avant-bras sur ses genoux, la contempla, avec cette expression bizarre dans les yeux, et dit :

— J’avais pensé ne pas vous l’avouer, mais vous avez le droit de savoir.

Même ainsi, le ton se fit hésitant ; or, Lan n’était jamais hésitant.

— Quand Moiraine est morte – quand le lien d’un Lige avec son Aes Sedai est tranché – il y a des changements…

Tandis qu’il continuait, elle croisa les bras sur ses épaules, s’étreignant avec force pour s’empêcher de frissonner. Elle avait mal aux mâchoires à force de serrer les dents. Elle relâcha le flot d’Air qui l’immobilisait, relâcha la saidar, mais il continua simplement à lui relater, sans le moindre tressaillement, les horreurs qu’il avait vécues, persista à l’observer. Soudain, elle comprit l’expression de ses yeux, froids comme le cœur de l’hiver. C’étaient les yeux d’un homme qui savait être mort et ne parvenait pas à s’en soucier, d’un homme en attente, presque impatient, de ce long sommeil. Ses larmes contenues lui piquèrent les yeux.

— Vous voyez donc que quand ce sera fini, elle aura un an ou plus de souffrance, et je serai toujours mort, conclut-il avec un sourire qui ne concerna que sa bouche, un sourire d’acceptation. Cela vous sera épargné. Le dernier cadeau que je vous ferai, Mashiara.

Mashiara. Son amour perdu.

— Vous dites que vous serez mon Lige jusqu’à ce que j’en trouve un à moi ?

Elle s’étonna elle-même d’avoir parlé d’une voix si égale. Elle ne pouvait pas éclater en sanglots maintenant. Elle ne sangloterait pas. Maintenant, plus que jamais, elle devait bander toutes ses forces.

— Oui, dit-il prudemment, enfilant son autre botte.

Il avait toujours eu l’air d’un loup à demi apprivoisé, mais en cet instant, ses yeux le faisaient paraître beaucoup moins qu’à moitié adouci.

— Partait.

Ajustant ses jupes, elle résista à l’envie de traverser la cabine pour le rejoindre. Elle ne pouvait pas lui laisser voir sa peur.

— Parce que je l’ai trouvé. Vous. Avec Moiraine, j’espérais et attendais. Je ne recommencerai pas avec Myrelle. Elle me transmettra votre lien.

Myrelle s’exécuterait, dût-elle la traîner par les cheveux jusqu’à Tar Valon et retour. D’ailleurs, elle l’y conduirait peut-être, juste pour le principe.

— Ne dites rien, dit-elle d’un ton tranchant quand il ouvrit la bouche.

Ses doigts effleurèrent son aumônière, où se trouvait sa lourde chevalière en or, enveloppée dans un mouchoir de soie. Au prix d’un gros effort, elle adoucit son ton ; il était malade, et les dures paroles n’avaient jamais rien guéri. Mais ce fut un effort ; elle avait envie de le réprimander à mort, d’arracher sa tresse chaque fois qu’elle pensait à lui et à cette femme. S’efforçant de parler calmement, elle poursuivit :

— Aux Deux Rivières, quand un homme donne une bague à une femme, ils sont fiancés.

C’était un mensonge, et elle s’attendait à moitié à le voir bondir d’indignation, mais il se contenta de cligner des yeux avec lassitude. Elle avait trouvé cette idée dans un livre.

— Voilà assez longtemps que nous sommes fiancés. Nous allons nous marier aujourd’hui.

— Autrefois, je priais que ça arrive, dit-il doucement, puis il secoua la tête. Mais vous savez que ce n’est pas possible, Nynaeve. Et même si ce l’était, Myrelle…

Malgré sa bonne résolution de garder son calme, d’être douce, elle embrassa la saidar et lui fourra un bâillon d’Air dans la bouche avant qu’il ne puisse dire ce qu’elle n’avait pas envie d’entendre. Tant qu’il ne parlerait pas, elle pourrait faire semblant de ne pas savoir. Mais quand elle mettrait la main sur Myrelle… ! Les opales s’enfoncèrent durement dans sa paume et elle lâcha sa tresse comme si elle l’avait brûlée. Elle occupa ses doigts à lui caresser une fois de plus les cheveux, tandis que, bouche grande ouverte, il la regardait avec indignation.

— Petite leçon pour vous apprendre la différence entre les épouses et les autres femmes, dit-elle d’un ton léger.

Qui exigea un gros effort.

— J’apprécierais beaucoup que vous ne mentionniez plus jamais le nom de Myrelle en ma présence. Comprenez-vous ?

Il hocha la tête, et elle relâcha le flot, mais dès qu’il eut fait jouer sa mâchoire, il dit :

— Sans citer de nom, Nynaeve, vous savez qu’elle a conscience de tout ce que je ressens, par l’intermédiaire du lien. Si nous sommes mari et femme…

Le feu lui monta aux joues au point qu’elle craignit d’exploser en flammes. Elle n’avait jamais pensé à ça ! Maudite Myrelle !

— Y a-t-il un moyen qu’elle sache avec certitude que c’est moi ? dit-elle enfin, le visage prêt à s’enflammer.

Surtout quand il se renversa contre la paroi de la cabine en riant d’étonnement.

— Par la Lumière, Nynaeve, vous êtes un faucon ! Oh, Lumière, je n’ai pas ri ainsi depuis…

Son hilarité retomba, et ses yeux retrouvèrent un instant leur froideur.

— Je voudrais que cela soit, Nynaeve, mais…

— C’est possible et ce sera, l’interrompit-elle.

Les hommes semblaient toujours prendre le dessus si on les laissait parler trop longtemps. Elle se jucha sur ses genoux. Ils n’étaient pas encore mariés, certes, mais il était plus confortable que les banquettes sans coussins de ce bateau. Enfin, pas plus dur que ces sièges.

— Vous feriez aussi bien de vous habituer à cette idée, Lan Mandragoran. Mon cœur vous appartenait, et vous avez reconnu voilà longtemps que le vôtre m’appartenait aussi. Vous m’appartenez, et je ne vous laisserai pas partir. Vous serez mon Lige et mon mari, et pour très longtemps. Je ne vous laisserai pas mourir. Comprenez-vous cela ? Je peux être aussi entêtée qu’il le faut.

— Je n’avais pas remarqué, fit-il.

Elle étrécit les yeux. Son ton sonnait affreusement… ironique.

— Tant que vous le remarquez maintenant, dit-elle avec fermeté.

Elle regarda derrière lui par le hublot, puis, s’étirant le cou, elle jeta un coup d’œil par l’écran ajouré au fond de la cabine. De longues jetées de pierre partant du quai défilaient près d’eux ; tout ce qu’elle voyait vers l’avant, c’étaient d’autres jetées, et la cité blanche qui scintillait au soleil de l’après-midi.

— Où allons-nous ? marmonna-t-elle.

— Je leur ai demandé de nous débarquer dès que vous seriez à bord. Le mieux m’a semblé de vous écarter de la rivière aussi vite que possible.

— Vous… ?

Elle referma la bouche. Il ne savait pas où elle allait, ni pourquoi. Il avait fait ce qui lui avait paru le mieux avec les renseignements qu’il possédait. Et il lui avait sauvé la vie.

— Je ne peux pas retourner dans la cité maintenant, Lan.

S’éclaircissant la gorge, elle changea de ton. Même si elle devait se montrer douce avec lui, tant de sirop allait lui redonner la nausée.

— Il faut que je me rende auprès du Peuple de la Mer, sur la Flèche des Vents.

Beaucoup mieux, le ton ; léger, mais pas trop, et ferme.

— Nynaeve, j’étais juste derrière votre bateau. J’ai vu ce qui s’est passé. Vous étiez cinquante brasses devant moi, puis cinquante brasses derrière, en train de sombrer. Il faut que ce soit le malefeu.

Il n’eut pas besoin d’en dire plus ; elle le fit pour lui, et mieux renseignée que lui.

— Moghedien, émit-elle en un souffle.

Oh, cela aurait pu être un autre Réprouvé, ou une Ajah Noire, peut-être, mais elle savait. C’est qu’elle avait battu Moghedien non pas une, mais deux fois. Elle pouvait la battre une troisième, si nécessaire. Son visage ne partageait peut-être pas sa confiance.

— N’ayez pas peur, dit Lan, lui effleurant la joue. N’ayez jamais peur quand je suis là. Si vous devez affronter Moghedien, je ferai en sorte que vous soyez assez furieuse pour canaliser. Il semble que j’aie quelque talent dans ce domaine.

— Vous ne me mettrez plus jamais en colère, commença-t-elle, puis elle s’arrêta et le regarda, les yeux dilatés. Je ne suis pas en colère, ajouta-t-elle lentement.

— Pas maintenant, mais quand vous avez besoin de l’être…

— Je ne suis pas en colère, répéta-t-elle en riant.

Elle sauta de joie, et lui martela la poitrine de ses poings, riant toujours. La saidar l’emplit, non plus seulement de bonheur et de vie, mais aussi de respect révérenciel. Elle lui caressa les joues d’un flot d’Air doux comme des plumes.

— Je ne suis pas en colère, Lan, murmura-t-elle.

— Votre blocage est parti.

Il eut un grand sourire, partageant son ravissement, mais qui ne mit aucune chaleur dans son regard.

Je prendrai soin de toi, Lan Mandragoran, se promit-elle mentalement. Je ne te laisserai pas mourir. Se blottissant contre sa poitrine, elle eut envie de l’embrasser, et même… Tu n’es pas Calle Coplin, se tança-t-elle avec fermeté.

Soudain, une idée terrible la frappa.

— Les rameurs ? dit-elle doucement. Mes gardes du corps ?

Il secoua la tête sans un mot, et elle soupira. Ses gardes du corps. Par la Lumière, c’étaient eux qui avaient eu besoin de sa protection, pas le contraire. Quatre morts de plus à mettre au compte de Moghedien. Quatre, en plus des milliers d’autres, mais ces morts la touchaient personnellement. Bon, elle n’allait pas régler le problème de Moghedien maintenant.

Se levant, elle commença à voir ce qu’elle pouvait faire pour rectifier sa tenue.

— Lan, voulez-vous dire aux rameurs de faire demi-tour ? Dites-leur de souquer ferme.

À cette allure, elle ne reverrait pas le palais avant la nuit.

— Et voyez si l’un d’eux posséderait un peigne.

Elle ne pouvait pas affronter Nesta comme ça.

Il ramassa son épée et sa cape, et s’inclina.

— À vos ordres, Aes Sedai.

Elle regarda la porte se refermer avec une moue pensive. Il se moquait d’elle, non ? Elle aurait parié que quelqu’un pourrait célébrer un mariage à bord de La Flèche des Vents. Et d’après ce qu’elle avait vu du Peuple de la Mer, elle aurait parié que Lan Mandragoran se retrouverait à jurer de faire ce qu’on lui dirait. Et alors, on verrait bien qui rirait.

Roulant et tanguant, le bateau se mit à virer sur son erre, et son estomac tangua avec lui.

— Oh, Lumière ! gémit-elle, retombant sur la banquette.

Pourquoi n’avait-elle pas perdu sa propension au mal de mer en même temps que son blocage ? Tenant la saidar, elle avait conscience du moindre contact de l’air sur sa peau, ce qui n’arrangeait pas les choses. Et relâcher la saidar ne lui apporta aucun soulagement. Elle ne recommencerait pas à vomir. Lan lui appartiendrait une fois pour toutes. Ce pouvait encore être un jour merveilleux. Si seulement elle cessait de sentir cette tempête qui approchait.

 

Un soleil sanglant paraissait juste au-dessus des toits quand Elayne frappa à la porte. Derrière elle, les fêtards dansaient et gambadaient dans la rue, emplissant l’air de rires, de chansons et de parfums.

Distraitement, elle regretta de ne pas avoir eu l’occasion de profiter de la fête. Un costume comme celui de Birgitte aurait pu être amusant. Ou même un comme celui qu’elle avait vu dès le matin sur Riselle, l’une des dames d’honneur de Tylin. Dans la mesure où elle aurait pu rester masquée. Elle frappa de nouveau, plus fort.

Une servante grisonnante à la mâchoire carrée ouvrit la porte, la fureur se peignant sur son visage quand Elayne abaissa son masque.

— Vous ! Pourquoi revenez-vous… ?

La fureur fit place à la lividité atterrée quand Merilille ôta aussi son masque, imitée par Adeleas et les autres. La femme sursauta à chaque visage sans âge qui se découvrait, même devant celui de Sereitha. À ce moment, peut-être vit-elle ce qu’elle s’attendait à voir.

Poussant un cri, la servante essaya de fermer la porte, mais Birgitte fila près d’Elayne, et la rouvrit d’un coup d’épaule emplumée. La servante recula en titubant, puis elle se ressaisit, mais fut-ce pour s’enfuir ou crier, on ne le sut jamais, car Birgitte l’avait déjà rejointe et lui tenait le bras, juste au-dessous de l’épaule.

— Du calme, dit fermement Birgitte. Nous ne voulons pas de scandale, n’est-ce pas ?

On aurait dit qu’elle la tenait simplement par le bras, presque pour la soutenir, mais la servante était très raide et très immobile. Ses yeux dilatés fixèrent le casque emplumé de son assaillante, et elle secoua lentement la tête.

— Quel est ton nom ? demanda Elayne, comme toutes les autres entraient derrière elle dans le couloir.

La porte assourdit les bruits de la rue en se refermant. La servante dardait les yeux de l’une à l’autre, comme si elle ne supportait pas de regarder longtemps la même.

— Ce-ce-cedora.

— Eh bien, tu vas nous amener devant Reanne, Cedora.

Cette fois, Cedora hocha la tête ; elle semblait au bord des larmes.

Très raide, Cedora les précéda dans l’escalier, Birgitte lui tenant toujours le bras. Elayne eut envie de lui dire de la lâcher, mais la dernière chose qu’il lui fallait, c’était qu’elle hurle pour donner l’alarme, et que toutes les femmes de la maison s’enfuient dans toutes les directions. C’est pourquoi Birgitte se servait de ses muscles au lieu de laisser Elayne canaliser. Elle se dit que Cedora aurait plus de frayeur que de mal, et que, de toute façon, tout le monde aurait un peu peur ce soir-là.

— C’est i-ici, balbutia Cedora, montrant de la tête une porte rouge.

La pièce où elle et Nynaeve avaient eu cette malheureuse entrevue. Elle ouvrit et entra.

Reanne était là, tournant le dos à la cheminée sculptée des Treize Péchés, en compagnie d’une douzaine d’autres femmes qu’Elayne n’avait jamais vues, et qui occupaient toutes les chaises alignées le long des murs vert pâle et suaient sang et eau car les fenêtres étaient fermées et les rideaux tirés. La plupart portaient des robes ebou-daries, bien qu’une seule en possédât le teint olivâtre ; et toutes, jusqu’à la dernière, pouvaient canaliser à un degré ou à un autre. Sept arboraient la ceinture rouge. Elle soupira malgré elle. Quand Nynaeve avait raison, elle vous le répétait jusqu’à ce que mort s’ensuive.

Reanne se leva d’un bond, le visage empourpré de fureur comme Cedora, et ses premiers mots furent presque identiques.

— Vous ! Comment osez-vous vous montrer… ?

Paroles et fureur cessèrent aussi pour la même raison, quand Merilille et les autres entrèrent derrière Elayne. Une femme aux cheveux jaunes, à la ceinture rouge et au décolleté plongeant, émit un gémissement, roula des yeux blancs et glissa de son fauteuil rouge, évanouie par terre. Aucune ne bougea pour l’aider. Aucune ne regarda Birgitte qui escorta Cedora dans un coin et la planta là. Aucune ne semblait respirer. Elayne eut très envie de crier « hou » pour voir ce qui se passerait.

Reanne chancelait sur ses jambes, livide, s’efforçant de se ressaisir, sans grand succès. Il ne lui fallut qu’un instant pour scruter les cinq Aes Sedai alignées devant la porte et décider laquelle devait commander. Elle chancela jusqu’à Merilille et tomba à genoux, baissant la tête.

— Pardonnez-nous, Aes Sedai.

Le ton était révérenciel, et à peine plus ferme que sa démarche. En fait, elle bredouillait.

— Nous ne sommes que quelques amies ; nous n’avons rien fait, et certainement rien qui puisse discréditer les Aes Sedai. Je le jure, quoi que cette fille vous ait dit. Nous vous aurions parlé d’elle, mais nous avions peur. Nous nous réunissons seulement pour bavarder. Elle a une amie, Aes Sedai. Vous l’avez attrapée aussi ? Je peux vous la décrire, Aes Sedai. Tout ce que vous voudrez, nous le ferons. Je le jure, nous…

Merilille s’éclaircit bruyamment la gorge.

— Votre nom est Reanne Corly, n’est-ce pas ?

Reanne flancha et murmura que oui, baissant les yeux sur les pieds de la sœur Grise.

— Je crains que vous ne deviez vous adresser à Elayne Sedai, Reanne.

La tête de Reanne se releva d’une secousse, d’une façon extrêmement gratifiante. Elle regarda Merilille, puis, à petits coups saccadés, tourna lentement sur Elayne des yeux grands comme son visage. Elle s’humecta les lèvres. Elle prit une longue inspiration. Se tournant sur les genoux pour faire face à Elayne, elle inclina la tête.

— Je vous demande pardon, Aes Sedai, dit-elle d’une voix étranglée. Je ne savais pas. Je ne pouvais pas…

Nouvelle inspiration interminable.

— Quel que soit le châtiment que vous décréterez, nous l’acceptons avec humilité, bien sûr, mais s’il vous plaît, je vous supplie de croire que…

— Oh, relevez-vous, l’interrompit Elayne avec impatience.

Elle avait désiré que cette femme, comme Merilille, la reconnaisse pour ce qu’elle était, mais cette obséquiosité lui soulevait le cœur.

— C’est assez. Relevez-vous.

Elle attendit que Reanne s’exécute, puis elle alla s’asseoir dans son fauteuil. La servilité était inutile, mais elle ne voulait pas qu’il subsiste le moindre doute sur celle qui commandait.

— Vous niez toujours savoir où se trouve la Coupe des Vents ?

Reanne ouvrit les mains en un geste d’impuissance.

— Aes Sedai, dit-elle avec candeur, aucune d’entre nous n’irait jamais utiliser un ter’angreal, et encore moins un angreal, ou un sa’angreal.

Candide, et méfiante comme un renard en ville.

— Nous n’avons pas la prétention d’approcher en rien des Aes Sedai. Nous ne sommes que ces quelques amies, rapprochées par le fait d’avoir autrefois été autorisées à entrer à la Tour Blanche. C’est tout.

— Juste ces quelques amies, dit Elayne avec ironie au-dessus de ses doigts joints. Et Berowin, et Derys, et Alise.

— Oui, admit Reanne à contrecœur. Et elles.

Elayne secoua lentement la tête.

— Reanne, la Tour Blanche connaît l’existence de votre Famille. La Tour l’a toujours connue.

Une brune de type tairen, quoiqu’elle fût en veste de soie bleu et blanc avec l’insigne de la guilde des joailliers, poussa un cri étranglé, et plaqua des mains potelées sur sa bouche. Une svelte Saldaeane grisonnante, arborant la ceinture rouge, soupira et rejoignit par terre la femme aux cheveux jaunes, et deux autres chancelèrent comme si elles allaient l’imiter.

Pour sa part, Reanne regarda les sœurs devant la porte afin d’avoir confirmation de ces paroles, et elle l’eut, comme elle le pensait. Le visage de Merilille était plus glacial que serein, et Sareitha grimaça involontairement. Vandene et Careane pinçaient les lèvres, et même Adeleas tournait la tête d’un côté et d’autre, pour étudier les femmes le long des murs comme elle aurait observé des insectes jusque-là inconnus d’elle. Naturellement, ce que vit Reanne et ce qui était, ce n’était pas la même chose. Elles avaient toutes accepté la décision d’Elayne, mais toutes leurs protestations assorties de « Oui, Elayne… » ne pouvaient pas les contraindre à aimer la situation. Elles auraient été ici deux heures plus tôt s’il n’y avait pas eu autant de « Oui, Elayne… ». Parfois, commander c’est rassembler.

Reanne ne s’évanouit pas, mais les yeux lui mangeaient le visage, et elle leva des mains suppliantes.

— Avez-vous l’intention de détruire la Famille ? Pourquoi maintenant, après si longtemps ? Qu’avons-nous fait pour que vous nous écrasiez maintenant ?

— Personne ne vous détruira, dit Elayne. Careane, puisque personne ne s’occupe de ces deux-là, voulez-vous… ?

Rougeurs et tressautements firent le tour de la salle, et avant que Careane ait bougé, deux femmes s’agenouillèrent près des évanouies, leur soulevant la tête et leur agitant des sels sous le nez.

— Le Siège d’Amyrlin désire que toute femme capable de canaliser soit associée à la Tour, poursuivit Elayne. L’offre concerne toutes celles de la Famille qui désirent l’accepter.

Aurait-elle tissé des flots d’Air autour de toutes ces femmes, elles ne se seraient pas figées davantage. Si elle avait resserré ces flots au maximum, leurs yeux n’auraient pas été plus exorbités. L’une des évanouies hoqueta soudain et toussa, repoussant le flacon de sels qui s’attardait trop longtemps sous son nez. Ce qui rompit le charme, dans une cacophonie de voix.

— Nous pourrons finalement devenir des Aes Sedai ? demanda avec excitation la Tairene en veste de joaillière, en même temps qu’une femme à la ceinture rouge au moins deux fois plus longue que les autres, balbutiait :

— Elles nous laisseront apprendre ? Elles nous enseigneront ?

Concert de voix impatientes. Avec des « Nous pourrons vraiment… ? » et des « Elles nous laisseront vraiment… ? » fusant de tous les côtés.

Reanne pivota vers elle, scandalisée.

— Ivara, Sumeko, vous toutes, vous vous oubliez ! Vous parlez devant des Aes Sedai ! Vous parlez devant des Aes Sedai !

Elle passa une main sur son visage, tremblante. Un silence embarrassé descendit sur la salle. Les yeux se baissèrent et la rougeur monta aux joues. Malgré ces visages ridés et tous ces cheveux gris et blancs, elles ne rappelèrent rien tant à Elayne qu’une bande de novices dans une bataille de polochons après la dernière Cloche, à l’entrée inattendue de la Maîtresse des Novices.

Hésitante, Reanne la regarda à travers ses doigts.

— Nous serons vraiment autorisées à revenir à la Tour ? marmonna-t-elle dans ses mains.

Elayne hocha la tête.

— Celles capables de devenir Aes Sedai en auront la possibilité, mais il y aura une place pour toutes. Pour toute femme pouvant canaliser.

Les yeux de Reanne s’emplirent de larmes. Elayne n’en fut pas sûre, mais elle crut l’entendre murmurer « je peux être une Verte ». Elle eut du mal à ne pas se ruer vers elle pour la serrer dans ses bras.

Aucune autre Aes Sedai ne donna le moindre signe d’émotion. Quant à Merilille, elle ne perdit pas son sens pratique.

— Puis-je poser une question, Elayne ? Reanne, combien… d’entre vous accueillerons-nous ?

Sans aucun doute, la pause indiquait le renoncement à « combien d’irrégulières et de femmes ayant échoué la première fois ? ».

Si Reanne remarqua le changement ou le soupçonna, elle l’ignora ou elle s’en moqua.

— Je n’arrive pas à croire qu’aucune refusera cette offre, dit-elle d’une voix haletante. Cela prendra sans doute quelque temps de les prévenir toutes. Nous restons dispersées, vous comprenez, pour que…

Elle rit, un peu nerveusement, et toujours au bord des larmes.

— … pour que les Aes Sedai ne nous remarquent pas. Actuellement, nous en avons sur nos listes mille sept cent quatre-vingt-trois.

La plupart des Aes Sedai apprennent à dissimuler un choc sous un calme apparent, et seule Sareitha laissa ses yeux se dilater. Elle remua aussi la bouche sans émettre un son, mais Elayne la connaissait assez pour lire sur ses lèvres. Deux mille Irrégulières ! Que la Lumière nous protège ! Elayne arrangea longuement ses jupes, jusqu’à ce qu’elle soit certaine de contrôler son visage. Que la Lumière les protège, en effet.

Reanne se méprit sur ce silence.

— Vous vous attendiez à plus ? Des accidents en emportent certaines, chaque année, d’autres meurent de mort naturelle, comme tout le monde, et je crains que la Famille ne se soit réduite en nombre au cours des derniers millénaires. Nous avons peut-être été trop prudentes pour approcher les femmes à leur sortie de la Tour Blanche, mais nous craignions toujours que l’une d’elles nous trahisse en révélant que nous l’avions questionnée, et… et…

— Nous ne sommes pas déçues le moins du monde, l’assura Elayne, avec un geste apaisant.

Déçue ? Elle avait envie de pouffer comme une hystérique. Il y avait près de deux fois plus de femmes de la Famille que d’Aes Sedai ! Egwene ne pourrait jamais dire qu’elle n’avait pas fait sa part pour amener à la Tour des femmes capables de canaliser. Mais si la Famille refusait les Irrégulières… Il fallait qu’elle revienne à son objectif ; embrigader la Famille n’était qu’accidentel.

— Reanne, fit-elle avec douceur, croyez-vous maintenant que vous pourriez vous rappeler où se trouve la Coupe des Vents ?

Reanne rougit comme un coucher de soleil.

— Nous n’avons jamais touché ces objets, Elayne Sedai. Je ne sais pas où ils sont conservés. Je n’ai jamais entendu parler de la Coupe des Vents, mais il y a un entrepôt tel que celui que vous décrivez à…

En bas de l’escalier, une femme canalisa brièvement. Quelqu’un poussa un hurlement de terreur.

Elayne se leva d’un bond, comme toutes les autres. De quelque part sous sa robe emplumée, Birgitte sortit une dague.

— Ce doit être Derys, dit Reanne. C’est la seule en bas.

Elayne s’élança comme une flèche et la saisit par le bras quand elle s’ébranla vers la porte.

— Vous n’êtes pas encore une Verte, murmura-t-elle, et elle fut récompensée par un sourire plein de fossettes, étonné, ravi et timide à la fois. Nous nous occuperons de ça, Reanne.

Merilille et les autres se rangèrent de chaque côté, prêtes à suivre Elayne, mais Birgitte fut à la porte avant elles, posant la main sur la poignée avec un grand sourire. Elayne déglutit et se tut. C’était l’honneur du Lige, disait le gaidin ; premier au combat, dernier au repos. Mais elle s’emplit quand même de la saidar, prête à écraser ce qui pouvait menacer sa Lige.

La porte s’ouvrit avant que Birgitte n’abaisse la poignée.

Mat entra nonchalamment, poussant devant lui la petite servante dont se souvenait Elayne.

— Je pensais bien vous trouver ici.

Il sourit insolemment, ignorant les regards furibonds de Derys, et poursuivit :

— … quand j’ai trouvé une sacrée bande de Liges s’imbibant dans la moins agréable de mes tavernes. Je viens juste de suivre une femme jusqu’au Rahad. Jusqu’au dernier étage d’une maison où personne n’habite, pour être exact. Le sol était si poussiéreux qu’après son départ, je n’ai eu aucun mal à découvrir dans quelle pièce elle s’était rendue. Il y a une sacrée grosse serrure rouillée à la porte, mais je parierais mille couronnes contre un coup de pied au cul que votre Coupe se trouve derrière.

Derys décocha un coup de pied dans sa direction, et il l’écarta, tirant un petit couteau de sa ceinture qu’il fit sauter dans sa main.

— L’une d’entre vous pourrait-elle expliquer à cette chatte sauvage dans quel camp je suis ? Les femmes à couteaux me rendent nerveux ces temps-ci.

— Nous savons déjà tout cela, Mat, dit Elayne.

Enfin, elles étaient sur le point de rapprendre, mais la stupeur de Mat était impayable. Elle sentit quelque chose émanant de Birgitte, qui la regardait sans expression particulière, mais un petit nœud d’émotion à la nuque d’Elayne rayonna la désapprobation. Aviendha n’aurait sans doute pas approuvé non plus. Ouvrir la bouche fut sans doute l’une des choses les plus difficiles qu’Elayne eût jamais faites de sa vie.

— Mais je vous dois des remerciements, Mat. C’est grâce à vous que nous avons trouvé ce que nous cherchions.

Il en resta bouche bée de stupeur, ce qui la récompensa presque de son effort.

Il referma vivement la bouche, quoique la rouvrant aussitôt pour ajouter :

— Alors, louons un bateau et allons chercher cette sacrée coupe. Avec un peu de chance, nous pourrons quitter Ebou Dar ce soir.

— C’est ridicule, Mat. Et ne venez pas me dire que je vous rabaisse. Nous n’irons pas crapahuter dans le Rahad en pleine nuit, et nous ne quitterons pas Ebou Dar avant d’avoir utilisé la Coupe des Vents.

Il essaya de discuter, naturellement, mais Derys, profitant de ce que son attention était occupée ailleurs, refit une tentative de coup de pied. Il esquiva derrière Birgitte, appelant au secours, tandis que la jeune fille le poursuivait.

— C’est votre Lige, Elayne Sedai ? demanda Reanne, dubitative.

— Par la Lumière, non ! C’est Birgitte.

La mâchoire de Reanne s’affaissa. Ayant répondu à une question, Elayne en posa une de son cru, question qu’elle n’aurait jamais usé poser à une autre sœur.

— Reanne, si ce n’est pas indiscret, quel âge avez-vous ?

Elle hésita, jetant un coup d’œil vers Mat, mais il bataillait toujours pour garder une Birgitte hilare entre lui et Derys.

— Mon prochain Jour du Nom, dit Reanne, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde, sera mon quatre cent douzième.

Merilille s’évanouit.


32
Scellé à la flamme

Elaida do Avriny a’Roihan trônait sur le Siège d’Amyrlin, le grand fauteuil sculpté de lianes et maintenant peint de six couleurs au lieu des sept habituelles, un châle à six bandes sur les épaules, embrassant du regard la salle circulaire de la Tour. Les fauteuils peints des Députées avaient été redisposés le long des marches du dais qui faisait le tour de la salle sous le grand dôme, espacés pour ne représenter que six Ajahs au lieu de sept, et dix-huit sœurs restaient docilement debout. Le jeune al’Thor était à genoux près du Siège d’Amyrlin ; il ne parlerait que s’il en avait l’autorisation, qu’on ne lui donnerait pas aujourd’hui. À présent, il n’était qu’un autre symbole de son pouvoir ; et les douze Députées les mieux en cour rayonnaient du lien qu’Elaida contrôlait elle-même pour assurer la sécurité du prisonnier.

— Le consensus est unanime, Mère, dit docilement Alviarin près d’elle, s’inclinant avec humilité devant le sceptre couronné de la Flamme.

En bas des marches, sous le dais, Sheriam hurla sauvagement, et dut être ceinturée par un Garde de la Tour. La sœur Rouge, qui l’isolait d’un écran, ricana de mépris. Romanda et Lelaine s’accrochaient à une froide dignité de surface, mais la plupart des autres, gardées et isolées par des écrans, pleuraient doucement, peut-être de soulagement que seules quatre femmes aient été condamnées à l’ultime châtiment, peut-être de peur de ce qui allait venir. Les visages les plus défaits appartenaient aux trois qui avaient osé participer à une Assemblée rebelle de l’Ajah Bleue, maintenant dissoute. Toutes les rebelles avaient été expulsées de leur Ajah respective jusqu’à ce qu’Elaida leur permette de solliciter leur réintégration, mais les Bleues savaient qu’elles avaient devant elles des années difficiles, à s’efforcer de rentrer dans ses bonnes grâces, des années avant qu’elles ne soient autorisées à rejoindre une Ajah quelconque. Jusque-là, Elaida les tiendrait dans le creux de sa main.

Elle se leva, et il sembla que le Pouvoir Unique, coulant de sa personne jusqu’au cercle, fût une manifestation de sa puissance.

— L’Assemblée approuve la volonté du Siège d’Amyrlin. Que Romanda soit la première à être fouettée.

Romanda releva la tête d’une secousse ; elle allait lui montrer la dignité qu’elle conserverait jusqu’à ce qu’elle soit désactivée. Elaida eut un geste tranchant.

— Emmenez les prisonnières, et faites entrer la première des pauvres sœurs abusées qui les ont suivies. J’accepterai leur soumission.

Un cri s’éleva parmi les prisonnières, et l’une d’elles échappa au Garde qui la tenait par le bras. Egwene al’Vere se jeta sur les marches aux pieds d’Elaida, tendant des mains suppliantes, le visage inondé de larmes.

— Pardonnez-moi, Mère ! sanglota-t-elle. Je me repens ! Je me soumettrai ; je me soumets. Je vous en supplie, ne me désactivez pas !

Brisée, elle s’affaissa, face contre terre, les épaules secouées de sanglots.

— Je vous en prie, Mère ! Je me repens ! Je me repens !

— Le Siège d’Amyrlin peut se montrer miséricordieux, dit Elaida avec exultation.

La Tour Blanche pouvait se permettre de perdre Lelaine, Romanda et Sheriam, pour faire des exemples, mais elle devait conserver la force de cette fille. Elle était la Tour Blanche.

— Egwene al’Vere, vous vous êtes rebellée contre votre Amyrlin, mais je serai miséricordieuse. Vous retrouverez la robe de novice jusqu’à ce que je vous juge prête à être élevée, mais dès ce jour, vous serez la première à jurer quatre fois sur la Baguette des Serments, serments de fidélité et d’obéissance au Siège d’Amyrlin.

Les prisonnières tombèrent à genoux les unes après les autres, suppliant qu’on les autorise à prêter ces Quatre Serments pour prouver la sincérité de leur soumission. Lelaine fut parmi les premières, et Romanda et Sheriam ne furent pas parmi les dernières. Egwene rampa sur les marches pour baiser l’ourlet de la robe d’Elaida.

— Je me soumets à votre volonté, Mère, murmura-t-elle à travers ses larmes. Merci. Oh, merci !

 

Alviarin saisit Elaida par l’épaule et la secoua.

— Réveillez-vous, imbécile ! gronda-t-elle.

Les yeux d’Elaida s’ouvrirent brusquement dans la faible lumière de l’unique lampe tenue par Alviarin, penchée au-dessus de son lit, une main sur son épaule. Encore à moitié endormie, elle marmonna :

— Qu’avez-vous dit ?

— J’ai dit : « Réveillez-vous, Mère », répondit Alviarin avec calme. Covarla Baldene vient de rentrer de Cairhien.

Elaida secoua la tête en un effort pour se débarrasser de la fin de son rêve.

— Déjà ? Je ne les attendais pas avant une semaine, au moins. Covarla, avez-vous dit ? Où est Galina ?

Question stupide. Alviarin ne pouvait pas comprendre ce qu’elle voulait dire.

Mais Alviarin répondit, de sa voix froide et cristalline :

— Elle croit que Galina est morte ou prisonnière. Je crains que les nouvelles ne soient… pas bonnes.

Elaida oublia sur-le-champ ce qu’Alviarin devait savoir ou non.

— Dites-moi tout.

Mais, rejetant son drap de soie et endossant une robe de chambre en soie par-dessus sa chemise de nuit, elle ne saisit que des bribes du récit. Une bataille. Des hordes d’Aielles qui canalisaient. Al’Thor disparu. Désastre. Distraitement, elle remarqua qu’Alviarin portait une magnifique robe blanche brodée d’argent, avec l’étole de la Gardienne autour du cou. Elle avait pris le temps de s’habiller avant de lui communiquer des nouvelles de cette importance !

La grande pendule de son bureau carillonna la Deuxième Heure quand elle entra dans la pièce. Les petites heures du matin, le pire moment pour apprendre de mauvaises nouvelles. Covarla se leva vivement de son fauteuil garni de coussins rouges, son visage implacable avachi par la fatigue et l’inquiétude, et elle s’agenouilla pour baiser l’anneau d’Elaida. Sa robe de cheval noire était encore poussiéreuse du voyage, et ses cheveux clairs avaient besoin d’un coup de brosse, mais elle avait sur les épaules le châle qu’elle portait depuis aussi longtemps qu’Elaida était vivante.

Elaida attendit à peine que ses lèvres aient effleuré le Grand Serpent avant de retirer sa main.

— Pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-elle sèchement.

Attrapant son tricot sur le fauteuil où elle l’avait laissé, elle s’assit et se mit à manier les longues aiguilles d’ivoire. Tricoter avait la même finalité que caresser ses miniatures en ivoire, et elle avait assurément besoin de se calmer en cet instant. Tricoter l’aidait aussi à réfléchir. Elle avait à réfléchir.

— Où est Katerine ?

Si Galina était morte, Katerine aurait dû prendre le commandement avant Coiren ; Elaida avait déclaré clairement que, quand al’Thor serait pris, l’Ajah Rouge commanderait.

Covarla se releva lentement, comme incertaine de la conduite à suivre. Ses mains se crispèrent sur le châle à franges rouges retombant sur ses bras.

— Katerine fait partie des disparues, Mère. Je suis la plus élevée de celles qui…

Sa voix mourut sous le regard fixe d’Elaida, dont les doigts se figèrent sur les aiguilles. Covarla déglutit et se dandina d’un pied sur l’autre.

— Combien, ma fille ? demanda finalement Elaida.

Sa voix était si calme qu’elle n’en crut pas ses oreilles.

— Je ne sais pas combien ont pu s’échapper, Mère, dit Covarla avec hésitation. Nous n’avons pas osé attendre pour faire des recherches approfondies, et…

— Combien ? hurla Elaida.

Frissonnante, elle se força à se concentrer sur son tricot ; elle n’aurait pas dû hurler ; céder à la colère était une faiblesse. Passer la laine, tirer l’aiguille. Mouvements apaisants.

— Je… J’ai amené onze autres sœurs avec moi, Mère. Covarla se tut, la respiration oppressée, puis, comme Elaida ne disait rien, reprit précipitamment :

— D’autres sont peut-être en route pour revenir ici, Mère. Gawyn a refusé de s’attarder plus longtemps, et nous n’avons pas osé rester sans lui et ses Jeunes, pas avec tant d’Aiels autour de nous et…

Elaida n’entendit pas. Douze étaient revenues. Si d’autres s’étaient échappées, elles seraient rentrées à marche forcée à Tar Valon, sûrement arrivées en même temps que Corvala. Même si une ou deux étaient blessées et se déplaçaient lentement… Douze. La Tour n’avait plus subi un désastre de cette ampleur depuis les Guerres trolloques.

— Il faut donner une bonne leçon à ces Irrégulières aielles, dit-elle, sans se soucier de Covarla qui pérorait toujours.

Galina avait cru qu’elle pouvait se servir des Aiels pour détourner les Aiels ; quelle imbécile !

— Nous irons au secours des sœurs qu’ils retiennent prisonnières, et ils apprendront ce qu’il en coûte de défier des Aes Sedai ! Et nous reprendrons al’Thor.

Elle ne le laisserait pas s’en tirer comme ça, même si elle devait personnellement marcher à la tête de la Tour Blanche tout entière pour le recapturer ! La Prédiction avait été formelle. Elle triompherait !

Jetant un coup d’œil inquiet sur Alviarin, Covarla repassa d’un pied sur l’autre.

— Mère, ces hommes, je pense…

— Ne pensez pas ! trancha Elaida.

Elle étreignit convulsivement ses aiguilles à tricoter, et se pencha, si furieuse que Covarla leva une main comme pour repousser une attaque. Elaida avait oublié la présence d’Alviarin. Bon, elle partageait ce qu’elle savait maintenant ! Elle réglerait ce problème plus tard.

— Vous n’avez parlé de cela à personne, Covarla ? À part à la Gardienne ?

— Non, Mère, dit vivement Covarla, hochant la tête avec satisfaction, contente d’avoir fait quelque chose correctement. Je suis entrée seule dans la cité, cachant mon visage jusqu’à ce que je trouve Alviarin. Gawyn voulait m’accompagner, mais les gardes du pont ont refusé de laisser passer aucun membre des Jeunes.

— Oubliez Gawyn Trakand, ordonna Elaida d’un ton acide.

Ce jeune homme vivait pour contrarier ses plans, semblait-il. S’il se trouvait que Galina était encore vivante, elle paierait pour avoir échoué en cela, en plus d’avoir laissé al’Thor s’échapper.

— Vous quitterez la cité aussi discrètement que vous y êtes entrée, ma fille, et vous resterez cachée avec les autres dans un des villages au-delà des villes à ponts jusqu’à ce que je vous envoie chercher. Dorlan sera parfait.

Elles auraient à coucher dans des granges, dans ce minuscule hameau qui ne possédait pas d’auberge ; le moins qu’elles méritaient pour cet échec.

— Allez, maintenant. Et priez qu’une de vos supérieures arrive bientôt. L’Assemblée exigera des réparations pour cette catastrophe sans précédent, et pour le moment, il semble que vous soyez la plus haut placée parmi les responsables. Allez !

Covarla pâlit, et chancela tellement en faisant sa révérence d’adieu qu’Elaida crut bien qu’elle allait tomber. Empotée ! Elle était entourée d’imbéciles, de traîtres et d’empotés !

Dès qu’Elaida entendit la porte extérieure se refermer, elle se leva d’un bond, jeta son tricot avec fureur et pivota vers Alviarin.

— Pourquoi n’ai-je pas été informée de cela plus tôt ? Si al’Thor s’est échappé depuis… combien avez-vous dit ? Sept jours ?… S’il s’est échappé depuis sept jours, les yeux-et-oreilles de quelqu’un ont bien dû le voir. Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenue ?

— Je ne peux vous transmettre que ce que les Ajahs me transmettent, Mère.

Alviarin ajusta calmement son étole, pas perturbée le moins du monde.

— Vous avez vraiment l’intention de courtiser une troisième débâcle en vous portant au secours des captives ?

Elaida eut un reniflement dédaigneux.

— Vous croyez vraiment que des Irrégulières peuvent résister à des Aes Sedai ? Galina s’est laissé surprendre ; c’est clair. Que voulez-vous dire par troisième débâcle ? ajouta-t-elle en fronçant les sourcils.

— Vous n’avez pas écouté, Mère.

Scandaleusement, Alviarin s’assit sans y être invitée, croisant les jambes et arrangeant ses jupes avec sérénité.

— Covarla pensait qu’elles auraient pu tenir contre les Irrégulières – quoiqu’à mon avis, elle était loin d’en être aussi sûre qu’elle le prétendait – mais les hommes, c’était une autre affaire. Plusieurs centaines en tuniques noires, tous canalisant. De cela, elle était certaine, et apparemment, les autres aussi. Des armes vivantes, les qualifiait-elle. Je crois qu’elle a failli se souiller rien qu’à leur souvenir.

Elaida en resta frappée de stupeur. Plusieurs centaines ? – Impossible. Ils ne peuvent pas être plus de…

Elle s’approcha d’une table tout or et ivoire, et se servit un gobelet de punch au vin. Le bec du pichet cogna contre la tasse de cristal, il s’en renversa presque autant sur le plateau.

— Puisque al’Thor peut Voyager, dit soudain Alviarin, il semble logique qu’au moins une partie de ces hommes le puissent aussi. Covarla est à peu près sûre que c’est ainsi qu’ils sont arrivés. Je suppose qu’il est plutôt blessé de la façon dont il a été traité. Covarla semblait assez gênée à ce sujet ; et a insinué qu’un certain nombre de sœurs également. Il doit penser qu’il vous doit un chien de sa chienne. Cela n’aurait rien d’agréable de voir ces hommes surgir de nulle part au beau milieu de la Tour, n’est-ce pas ?

Elaida se jeta pratiquement le punch au fond de la gorge. Galina avait eu instruction d’assouplir Rand al’Thor. S’il venait pour se venger… S’il y avait vraiment des centaines d’hommes qui canalisaient, ou même seulement cent… Elle devait réfléchir !

— Bien sûr, s’ils devaient venir, je pense que ce serait fait à l’heure qu’il est. Ils n’auraient pas voulu perdre l’effet de surprise. Peut-être que même al’Thor n’a pas envie d’affronter la Tour tout entière. Je suppose qu’ils sont tous rentrés à Caemlyn, dans leur Tour Noire. Ce qui signifie, j’en ai peur, qu’un choc très désagréable attend Toveine.

— Envoyez-lui l’ordre de rentrer immédiatement, dit Elaida d’une voix rauque.

Le punch ne semblait pas la calmer. Elle se retourna, et sursauta en trouvant Alviarin juste devant elle. Peut-être n’étaient-ils même pas une centaine – même pas une centaine ? Hier soir, dix aurait paru insensé – mais elle ne pouvait pas prendre de risque.

— Écrivez l’ordre de votre main, Alviarin. Maintenant. Sur-le-champ.

— Et comment le lui ferai-je parvenir ?

Alviarin pencha la tête, curieuse d’en connaître la manière. Pour une raison inconnue, elle arborait un imperceptible sourire.

— Aucune de nous ne sait Voyager. Les bateaux débarqueront Toveine et sa suite en Andor n’importe quand maintenant, si ce n’est pas déjà fait. Vous lui avez dit de répartir ses forces par petits groupes et d’éviter les villages pour ne pas attirer l’attention. Non, Elaida, je crains que Toveine ne regroupe ses effectifs près de Caemlyn et n’attaque la Tour Noire sans que nous puissions la prévenir.

La mâchoire d’Elaida s’affaissa. Cette femme venait de l’appeler par son nom ! Et avant qu’elle n’ait pu bredouiller d’indignation, il y eut encore pire.

— Je crois que vous êtes en grande difficulté, Elaida.

Un regard glacial plongea dans les yeux d’Elaida, des paroles sans chaleur sortirent en douceur des lèvres souriantes d’Alviarin.

— Tôt ou tard, l’Assemblée apprendra le désastre et la fuite d’al’Thor. Galina aurait satisfait l’Assemblée comme bouc émissaire, mais je doute qu’il en soit de même pour Covarla ; elles voudront faire payer cette défaite à quelqu’un de… plus haut placé. Et tôt ou tard, nous apprendrons toutes le sort de Toveine. Alors, il vous sera difficile d’en porter tout le poids.

Tranquillement, elle ajusta le châle de l’Amyrlin sur les épaules d’Elaida.

— En fait, ce sera impossible si elles l’apprennent bientôt. Vous serez désactivée, pour servir d’exemple, comme vous l’avez fait pour Siuan Sanche. Mais vous aurez peut-être le temps de redresser la situation si vous écoutez votre Gardienne. Vous devez écouter les bons conseils.

La langue d’Elaida était comme pétrifiée. La menace n’aurait pas pu être plus claire.

— Ce que vous avez entendu ce soir est Scellé à la Flamme dit-elle d’une voix étranglée, mais elle savait que ces paroles étaient inutiles avant même qu’elles aient franchi ses lèvres.

— Si vous avez l’intention de rejeter mes conseils…

Alviarin se tut et commença à se retourner pour sortir.

— Attendez !

Elaida baissa la main qu’elle avait tendue sans s’en rendre compte. Dépouillée du châle. Désactivée. Même après ça, elles la feraient hurler.

— Quel…

Elle dut s’interrompre pour déglutir.

— Quel conseil ma Gardienne a-t-elle à m’offrir ?

Il devait y avoir un moyen de redresser la situation.

Poussant un soupir, Alviarin revint près d’elle. Plus près, en fait ; beaucoup trop près que quiconque en avait le droit quand il s’agissait de l’Amyrlin ; leurs jupes se touchaient presque.

— D’abord, je crains que vous ne deviez abandonner Toveine à son sort, pour le moment du moins. Et aussi Galina, de même que toutes celles capturées, que ce soit par les Aiels ou par les Asha’man. Maintenant, toute tentative de sauvetage équivaut à être découverte.

Elaida hocha lentement la tête.

— Oui, je m’en rends compte.

Elle ne parvenait pas à détourner ses yeux horrifiés du regard intraitable de la Gardienne. Il devait y avoir un moyen de sortir de cette situation ! Ces faits étaient impossibles !

— Et je pense qu’il est temps de reconsidérer votre décision concernant la Garde de la Tour. Ne croyez-vous pas que la Garde devrait être augmentée, après tout ?

— Je… Je m’en rends compte clairement à présent.

Par la Lumière, elle devait réfléchir !

— Parfait, murmura Alviarin, et Elaida s’empourpra, en proie à une rage impuissante.

— Demain, vous fouillerez personnellement les chambres de Josaine et d’Adelorna.

— Par la Lumière, pourquoi devrais-je… ?

Alviarin se remit à tripoter son châle, brutalement cette fois, presque comme si elle voulait le lui arracher ou l’étrangler avec.

— Il semble que Josaine ait trouvé un angreal il y a quelques années, et qu’elle ne l’ait jamais remis à qui de droit. Adelorna a fait pire, je le crains. Elle a pris sans permission un angreal dans une réserve. Quand vous les aurez trouvés, vous annoncerez leur punition immédiatement. Quelque chose de sévère. En même temps, vous donnerez Doraise, Kiyoshi et Farellien en exemples de l’observation de la règle.

Vous leur ferez un cadeau à chacune ; un beau cheval devrait suffire.

Elaida se demanda si ses yeux allaient littéralement lui sortir de la tête.

— Pourquoi ?

De temps en temps une sœur conservait un angreal par-devers elle au défi de la règle, mais généralement, on se contentait de leur taper sur les doigts en guise de punition. Toutes les sœurs étaient exposées à cette tentation. Et le reste de ces instructions ! Le résultat était évident. Chacune croirait que Doraise, Kiyoshi et Farellien avaient dénoncé les deux autres. Josaine et Adelorna étaient des Vertes, les autres étaient Brune, Grise et Jaune respectivement. L’Ajah Verte serait furieuse. Elles tenteraient peut-être de se venger des autres, ce qui inciterait ces Ajahs et…

— Pourquoi voulez-vous cela, Alviarin ?

— Tel est mon conseil, Elaida, et cela devrait vous suffire.

La voix à la fois glaciale et moqueuse se fit soudain dure comme l’acier.

— Je veux vous entendre dire que vous ferez ce qu’on vous indiquera. Sinon, je ne vois pas pourquoi je travaillerais pour conserver ce châle sur vos épaules. Dites-le !

— Je…

Elaida tenta de détourner les yeux. Oh, Lumière, elle devait réfléchir !

Elle avait les entrailles nouées.

— Je… ferai… ce… qu’on… me… dira.

Alviarin sourit, de son sourire glacial.

— Vous voyez, ce n’était pas si terrible.

Soudain, elle recula, déployant ses jupes en une révérence modérée.

— Avec votre permission, je vais me retirer, et vous laisser dormir le peu qui reste de la nuit. Vous avez une matinée chargée, avec des ordres à donner au Haut Capitaine Chubain, et des appartements à fouiller. Nous devrons également décider quand mettre la Tour au courant de l’existence des Asha’man.

Le ton disait clairement que c’était elle qui déciderait.

— Et nous devrions peut-être commencer à préparer notre prochaine attaque contre al’Thor. Il est temps que la Tour se déclare ouvertement et qu’elle le mette au pas, ne trouvez-vous pas ? Réfléchissez bien. Je vous souhaite une bonne nuit, Elaida.

Hébétée, nauséeuse, Elaida la regarda sortir. Se déclarer ouvertement ? Cela inviterait une attaque de ces – comment donc les avait-elle appelés ? –, de ces Asha’man. Cela ne pouvait pas lui arriver, à elle ! Pas à elle ! Avant de réaliser ce qu’elle faisait, elle lança le gobelet à travers la pièce, et il se fracassa contre une tapisserie de fleurs. Saisissant le pichet à deux mains, elle le leva au-dessus de sa tête avec un glapissement de fureur et le projeta aussi dans une gerbe de punch. La Prédiction était pourtant certaine ! Elle allait…

Brusquement, elle s’immobilisa, fronçant les sourcils sur les minuscules éclats de verre accrochés à la tapisserie, les gros morceaux éparpillés sur le sol. La Prédiction. Sans aucun doute, elle parlait de son triomphe. Son triomphe ! Alviarin pouvait remporter une victoire mineure, mais l’avenir appartenait à Elaida. Dans la mesure où elle pourrait se débarrasser d’Alviarin. Mais ce devait être fait discrètement, de telle façon que l’Assemblée désire le silence. D’une façon qui ne compromettrait pas Elaida avant qu’il ne soit trop tard, si Alviarin en avait vent. Et soudain, elle eut la solution. Alviarin n’y croirait pas si on la lui disait. Personne n’y croirait.

Si Alviarin avait pu voir son sourire en cet instant, ses genoux se seraient dérobés sous elle. Avant qu’Elaida en ait terminé avec elle, Alviarin envierait Galina, morte ou vive.

 

S’arrêtant dans le couloir au sortir des appartements d’Elaida, Alviarin observa ses mains à la lumière des torchères. Elles ne tremblaient pas, ce qui la surprit. Elle s’attendait à ce qu’Elaida lutte davantage, résiste plus longtemps. Mais c’était commencé, et elle n’avait rien à craindre. À moins qu’Elaida n’apprenne que pas moins de cinq Ajahs lui avaient parlé d’al’Thor au cours des quelques derniers jours, à la déposition de Colavaere, tous les agents des Ajahs présents à Cairhien s’étaient précipités sur leur plume. Non, même si Elaida l’apprenait, elle ne risquait pas grand-chose, avec l’emprise qu’elle avait sur elle maintenant. Et avec Mesaana comme protectrice. Quant à Elaida, elle était finie, qu’elle le réalise ou non. Même si les Asha’man ne trompetaient pas la nouvelle de l’écrasement de l’expédition de Toveine – et elle était certaine qu’ils l’écraseraient, après ce que Mesaana lui avait révélé des événements des Sources de Dumaï –, il pousserait des ailes à tous les yeux-et-oreilles de Caemlyn quand ils l’apprendraient. À moins d’un miracle, comme l’apparition des rebelles aux portes, Elaida subirait le sort de Siuan Sanche dans une question de semaines. Dans tous les cas, cela avait commencé. Et même si elle avait bien voulu savoir ce qu’était ce « cela », son rôle ne consistait qu’à obéir. Et observer. Et apprendre. Peut-être porterait-elle elle-même le châle à sept bandes quand tout serait fini.

 

Dans le soleil du petit matin entrant à flots par ses fenêtres, Seaine trempa sa plume dans l’encre, mais avant d’avoir écrit le mot suivant, la porte du couloir s’ouvrit et l’Amyrlin entra en coup de vent. Seaine haussa ses épais sourcils noirs ; elle se serait attendue à voir n’importe qui d’autre, sans exclure Rand al’Thor lui-même. Quand même, elle posa sa plume et se leva d’un mouvement souple, rabaissant ses manches qu’elle avait roulées pour ne pas les tacher d’encre. Elle fit la révérence convenant pour le Siège de l’Amyrlin de la part d’une sœur se trouvant dans son propre appartement.

— J’espère que vous n’avez trouvé aucune sœur Blanche cachant un angreal chez elle, Mère.

Au bout de tant d’années, sa voix conservait encore un léger accent du Lugard. Elle l’espérait avec ferveur. La descente d’Elaida chez les Vertes, quelques heures plus tôt, alors que la plupart dormaient encore, provoquait sans doute encore des pleurs et des grincements de dents. De mémoire de sœur, aucune n’avait jamais été condamnée au fouet pour avoir gardé un angreal par-devers elle, et maintenant, il y en avait deux. L’Amyrlin devait être en proie à l’une de ses tristement célèbres crises de fureur froide.

Mais si elle avait été furieuse sur le moment, il ne restait plus trace de cette rage. Pendant un moment, elle regarda Seaine en silence, froide comme un lac en hiver dans ses soies rouges à crevés, puis, d’un pas glissé, elle s’approcha d’un buffet où se trouvaient des miniatures en ivoire peint de toute la famille de Seaine. Tous morts depuis longtemps, mais elle les aimait toujours.

— Quand il a été question de m’élever au Siège d’Amyrlin, vous n’avez pas voté pour moi, dit Elaida, prenant la figurine du père de Seaine.

Elle la reposa vivement et saisit la mère à la place.

De nouveau, Seaine faillit hausser les sourcils, mais, par principe elle s’efforçait de ne pas se laisser surprendre plus d’une fois par jour.

— Je n’ai pas été informée que l’Assemblée était en session avant que ce ne soit terminé, Mère.

— Oui, oui.

Abandonnant les miniatures, Elaida s’approcha de la cheminée. Seaine avait toujours eu un faible pour les chats, et des chats en bois de toutes les sortes encombraient le manteau, certains en des pauses amusantes. L’Amyrlin fronça les sourcils sur cette exposition, puis ferma très fort les yeux et secoua la tête.

— Mais vous êtes restée, dit-elle, se retournant vivement. Toutes les sœurs qui n’avaient pas été informées ont fui la Tour et rejoint les rebelles. Sauf vous. Pourquoi ?

Seaine ouvrit les mains en un geste candide.

— Que pouvais-je faire d’autre, Mère ? La Tour doit être unie.

Quelle que soit l’Amyrlin, ajouta-t-elle mentalement. Et qu’est-ce qu’ils ont de mal, mes chats, si je peux me permettre ? Non qu’elle eût jamais dit cela tout haut, naturellement. Sereille Bagand avait été une redoutable Maîtresse des Novices avant d’être élevée au Siège d’Amyrlin, l’année où elle avait elle-même été consacrée au châle, et une Amyrlin plus redoutable que ne le serait jamais Elaida, même avec une rage de dents. On avait inculqué les convenances à Seaine trop durement et trop profondément pour que les ans y changent quelque chose. Ou une aversion quelconque pour la femme qui portait le châle. On n’était pas obligée d’aimer une Amyrlin.

— La Tour doit être unie, acquiesça Elaida en se frottant les mains.

Maintenant, pourquoi était-elle si nerveuse ? Elle avait une centaine d’humeurs, toutes dures comme des couteaux et deux fois plus tranchantes, mais la nervosité n’en faisait pas partie.

— Ce que je vous dis en ce moment est Scellé à la Flamme, Seaine.

Sa bouche prit un pli ironique, et elle haussa les épaules, imprimant au châle une secousse irritée.

— Si je savais comment renforcer le secret, je le ferais, dit-elle, sèche comme la poussière d’hier.

— Je conserverai vos paroles dans mon cœur, Mère.

— Je vous demande – je vous commande – d’entreprendre une enquête. Et vous devrez vraiment la conserver dans votre cœur. Si l’information tombait dans une oreille indiscrète, cela pourrait signifier le désastre et la mort pour la Tour tout entière.

Les sourcils de Seaine frémirent. Le désastre et la mort pour la Tour tout entière ?

— Dans mon cœur, répéta-t-elle. Voulez-vous vous asseoir, Mère ?

C’était acceptable, dans son propre appartement.

— Puis-je vous proposer du thé à la menthe ? Ou du punch aux prunes ?

Refusant la proposition d’un geste, Elaida s’empara du fauteuil le plus confortable, sculpté par le père de Seaine et dont il lui avait fait cadeau quand elle avait reçu le châle, bien que, naturellement, les coussins aient été souvent remplacés depuis le temps. Le fauteuil campagnard prit des allures de trône dès qu’Elaida s’y assit, dos très droit et visage de pierre. De façon très désobligeante, elle n’autorisa pas Seaine à s’installer, qui resta donc debout, mains croisées devant elle.

— J’ai beaucoup pensé à la trahison, Seaine, depuis que ma devancière et sa Gardienne ont pu s’enfuir. Ont été aidées à s’enfuir. Il s’agissait d’une trahison, et je crois qu’elle fut le fait d’une ou plusieurs sœurs.

— Ce serait certainement une possibilité, Mère.

Elaida fronça les sourcils à cette interruption.

— Nous ne pouvons jamais savoir avec certitude qui a l’ombre de la trahison dans son cœur, Seaine. Bref, je soupçonne que quelqu’un s’est arrangé pour annuler l’un de mes ordres. Et j’ai des raisons de croire que quelqu’un a communiqué en privé avec Rand al’Thor. Dans quel but, je ne sais pas, mais il s’agit certainement d’une trahison envers moi et envers la Tour.

Seaine attendit la suite, mais l’Amyrlin se contenta de la regarder, lissant lentement sa jupe à crevés rouges comme si elle ne s’en apercevait pas.

— Quel genre d’enquête au juste souhaitez-vous que j’entreprenne, Mère ? demanda-t-elle prudemment.

Elaida se leva d’un bond.

— Je vous charge de suivre la puanteur de la trahison, où qu’elle conduise et aussi haut qu’elle aille, même jusqu’à la Gardienne. Où qu’elle vous conduise, quoi que vous trouviez, vous n’en ferez part qu’au Siège de l’Amyrlin, Seaine. Personne d’autre ne doit savoir. Me comprenez-vous ?

— Je comprends vos ordres, Mère.

Ce qui était à peu près la seule chose qu’elle comprenait, se dit-elle quand Elaida sortit, aussi brusquement qu’elle était entrée. Seaine s’assit dans le fauteuil libéré par l’Amyrlin, pour méditer, le menton sur ses poings, comme son père le faisait toujours quand il réfléchissait. Éventuellement, la logique finissait toujours par tout expliquer.

Elle n’aurait pas voté contre Siuan Sanche – c’est d’ailleurs elle qui l’avait proposée comme Amyrlin –, mais une fois tout terminé, et toutes les règles respectées, bien que très sommairement, l’aide à son évasion avait certainement été une trahison, de même que l’annulation délibérée d’un ordre de l’Amyrlin. Et peut-être les communications avec al’Thor ; cela dépendait de ce qui était communiqué et dans quelle intention. Révéler qui avait modifié l’ordre de l’Amyrlin serait difficile sans connaître la nature de cet ordre. Si longtemps après elle avait autant de chances de découvrir qui avait aidé Siuan à s’échapper que d’apprendre qui avait écrit à al’Thor. Tellement de pigeons entraient et sortaient tous les jours des pigeonniers de la Tour qu’à certains moments, il semblait pleuvoir des plumes. Si Elaida en savait plus qu’elle ne disait, elle avait tourné autour du pot. Tout cela n’avait pas grand sens. La trahison aurait dû enrager Elaida, mais elle n’était pas en colère ; elle était nerveuse. Et pressée de partir. Énigmatique, comme si elle ne voulait pas dire tout ce qu’elle savait ou soupçonnait. Presque comme si elle avait peur. Quel genre de trahison pouvait énerver ou effrayer Elaida ? Le désastre et la mort pour la Tour tout entière.

Comme les pièces d’un puzzle, tout se mit en place, et les sourcils de Seaine tentèrent de rejoindre son crâne. Ça collait ; tout collait. Elle sentit le sang se retirer de son visage ; ses pieds et ses mains se glacèrent. Scellé à la Flamme. Elle avait dit qu’elle conserverait ces paroles dans son cœur, mais tout avait changé depuis qu’elle les avait prononcées. Elle ne s’abandonnait à la peur que lorsqu’il était logique de le faire, et pour l’heure, elle était terrifiée. Elle ne pouvait pas affronter cette situation toute seule. Mais qui ? En ces circonstances, qui ? Cette réponse lui vint à l’esprit plus facilement. Se ressaisir lui prit un moment, puis elle sortit vivement, de son appartement et du quartier des Blanches, se déplaçant beaucoup plus rapidement que d’habitude.

Des servantes détalaient dans les couloirs, comme toujours, bien qu’elle marchât si vite qu’elle en dépassait la plupart avant qu’elles n’aient eu le temps de la saluer d’une révérence, mais les sœurs semblaient plus rares que ne le justifiait l’heure matinale. Beaucoup plus rares. Mais si la plupart restaient chez elles pour une raison inconnue, les autres compensaient leur absence. Des sœurs se pavanaient dans les couloirs décorés de tapisseries, le visage serein mais les yeux comme sous pression. Ici et là, deux ou trois femmes parlaient ensemble, dardant autour d’elles des regards vigilants pour voir si personne n’écoutait. Toujours deux ou trois de la même Ajah. Même la veille, elle était sûre d’avoir vu des femmes fraterniser entre Ajahs. Les Blanches étaient censément dépourvues de toute émotion, mais elle n’avait jamais vu de raison de s’aveugler elle-même, comme le faisaient certaines. Chargé de suspicion, l’air semblait épais comme de la gelée. Ce n’était pas nouveau, malheureusement – l’Amyrlin avait provoqué la situation par ses mesures implacables, et les rumeurs à propos de Logain n’avaient fait que l’exacerber –, mais ce matin, c’était pire que jamais.

Talene Minly déboucha d’un tournant devant elle, avec, pour une raison inconnue, son châle pas seulement sur ses épaules, mais étalé sur ses deux bras, comme pour en mettre les franges vertes bien en évidence. D’ailleurs, elle réalisa que toutes les Vertes qu’elle avait vues ce matin portaient le châle. Talene, cheveux d’or, belle et statuesque, avait voté la déposition de Siuan, mais elle était arrivée à la Tour quand Seaine était une Acceptée, et cette décision n’avait pas altéré leur longue amitié. Talene avait eu des raisons que Seaine acceptait, même si elle n’était pas d’accord avec elle. Aujourd’hui, son amie s’immobilisa, la regardant avec méfiance. Beaucoup de sœurs semblaient se dévisager ainsi, ces derniers temps. Un autre jour, elle se serait arrêtée, mais pas aujourd’hui avec ce qui menaçait de lui faire éclater la tête comme un melon trop mûr. Talene était une amie, et elle croyait pouvoir être sûre d’elle, mais croire ne suffisait pas en cette occurrence. Plus tard, si possible, elle approcherait Talene. Espérant que ce serait possible, elle la croisa, la saluant simplement de la tête.

Dans le quartier des Rouges, l’atmosphère était encore pire, l’air encore plus épais. Comme dans toutes les Ajahs, il y avait beaucoup plus de chambres que de sœurs – même avant la fuite des rebelles –, mais la Rouge était l’Ajah la plus nombreuse, et les sœurs occupaient totalement les niveaux encore en usage. Les Rouges portaient fréquemment leur châle quand ce n’était pas nécessaire, mais même ici, toutes, jusqu’à la dernière, arboraient leur frange comme une bannière. Les conversations s’arrêtèrent à l’apparition de Seaine, et des regards froids la suivirent dans une bulle de silence polaire. Elle eut l’impression d’être un envahisseur en territoire ennemi en traversant les dalles blanches frappées en rouge de la Flamme de Tar Valon en forme de larme. Mais n’importe quelle partie de la Tour pouvait être territoire ennemi. Les observant sous un autre jour, ces flammes rouges pouvaient ressembler à des Crocs de Dragon. Elle n’avait jamais cru ces histoires irrationnelles sur les Rouges et les faux Dragons, mais… pourquoi aucune ne les niait-elle ?

Elle fut obligée de demander son chemin.

— Je ne la dérangerai pas si elle est occupée, dit-elle. Nous étions amies intimes autrefois, et j’aimerais renouer cette amitié. Maintenant plus que jamais, les Ajahs doivent se tenir les coudes.

Très juste, sauf que les Ajahs semblaient s’écarter plutôt que se rapprocher, mais la Domanie, au visage qu’on aurait pu croire coulé dans le bronze, l’écouta. Il n’y avait pas beaucoup de Domanies parmi les Rouges, et elles étaient généralement plus venimeuses qu’un serpent coincé dans une palissade.

— Suivez-moi, ma sœur, je vais vous montrer, fit-elle enfin, sans respect excessif.

Elle la guida jusqu’à la porte, puis regarda Seaine frapper, comme si elle ne pouvait pas la laisser seule. La Flamme était sculptée sur le panneau, laqué rouge sang.

— Entrez ! cria une voix énergique de l’intérieur, et Seaine ouvrit, espérant qu’elle ne se trompait pas d’endroit. Seaine ! s’exclama joyeusement Pevara.

Qu’est-ce qui vous amène ce matin ? Entrez ! Fermez la porte et asseyez-vous !

C’était comme si toutes les années écoulées depuis qu’elles avaient été novices et Acceptées ensemble n’existaient plus. Assez rondelette et pas grande – en fait, petite pour une Kandorie –, Pevara était aussi assez jolie, avec des yeux noirs rieurs et le sourire facile. Dommage qu’elle ait choisi l’Ajah Rouge, quelque bonnes que fussent ses raisons, parce qu’elle aimait toujours les hommes. Les Rouges attiraient les femmes qui se méfiaient naturellement des mâles, bien sûr, mais d’autres la choisissaient parce qu’il était important de découvrir les hommes capables de canaliser. Pourtant, soit qu’elles aiment ou non les hommes, soit qu’elles n’aient pas d’avis pour ou contre au départ, aucune femme ne pouvait appartenir longtemps à l’Ajah Rouge sans acquérir une mauvaise opinion de l’autre sexe. Seaine croyait que Pevara avait été punie peu après avoir été élevée au châle, pour avoir dit qu’elle aurait bien voulu avoir un Lige ; depuis qu’elle avait atteint l’altitude plus sûre de l’Assemblée, elle déclarait ouvertement que des Liges faciliteraient le travail des Sœurs Rouges.

— Les mots me manquent pour t’exprimer comme je suis heureuse de te voir, dit Pevara, quand elles furent bien installées dans des fauteuils sculptés des spirales à la mode au Kandor cent ans plus tôt, avec à la main une tasse de thé en fine porcelaine décorée de papillons. J’ai souvent eu envie d’aller vous voir, mais j’avoue que j’avais peur après vous avoir fait faux bond autrefois. Je jure sur la lame, Seaine, que je ne l’aurais pas fait, mais Tesien Jorhald me tenait pratiquement à la gorge, et j’étais trop nouvellement élevée au châle pour avoir beaucoup de courage. Pouvez-vous me pardonner ?

— Bien sûr, dit Seaine. J’avais compris.

Les Rouges décourageaient fermement les amitiés en dehors de leur Ajah. Fermement et efficacement.

— Nous ne pouvons pas aller contre notre Ajah quand nous sommes jeunes, et après, il semble impossible de revenir sur ses pas. J’ai repensé mille fois à nos chuchotements après la Dernière Cloche – et à nos farces ! Vous rappelez-vous la fois où nous avions saupoudré les draps de Serancha avec de la gratouille ? – mais j’ai honte d’avouer qu’il m’a fallu être terrifiée à mort pour venir vous voir. Je voudrais que nous soyons amies de nouveau. Mais j’ai besoin de votre aide maintenant. Vous êtes la seule en qui j’aie confiance.

— Serancha était bégueule à l’époque, et elle l’est restée, dit Pevara en riant. L’Ajah Grise lui va bien. Mais j’ai du mal à croire que quoi que ce soit vous terrifie. Vous ne décidiez jamais qu’il était logique d’avoir peur avant que nous soyons revenues dans nos lits. À part promettre de comparaître devant l’Assemblée sans savoir pourquoi, mon aide, quelle qu’elle soit, vous est acquise. De quoi s’agit-il ?

Mise au pied du mur, Seaine hésita, dégustant son thé. Non qu’elle doutât de la sincérité de Pevara, mais pousser les mots hors de sa bouche était… difficile.

— L’Amyrlin est venue me voir ce matin, dit-elle enfin. Elle m’a ordonné de faire une enquête, Scellée à la Flamme.

Pevara fronça légèrement les sourcils, mais s’abstint de remarquer que, dans ce cas, Seaine aurait dû se taire. Seaine était peut-être celle qui avait exécuté toutes leurs farces dans leur jeunesse, mais c’était Pevara qui avait eu l’audace de les inventer, et de les mener à bonne fin.

— Elle s’est montrée très évasive, mais à la réflexion, j’ai compris clairement ce qu’elle voulait. Je dois découvrir…

Le courage lui manqua.

— … s’il y a des Amis du Ténébreux dans la Tour.

Les yeux de Pevara, aussi noirs qu’étaient bleus ceux de Seaine, se durcirent, puis se portèrent sur le manteau de la cheminée où des miniatures de sa propre famille étaient soigneusement alignées. Ils étaient tous morts pendant son noviciat, parents, frères, sœurs, tantes et oncles, tous assassinés au cours d’un soulèvement rapidement réprimé d’Amis du Ténébreux, convaincus que le Grand Seigneur était sur le point de se libérer. C’est pourquoi Seaine était sûre qu’elle pouvait lui faire confiance, C’est pourquoi Pevara avait choisi l’Ajah Rouge – même si Seaine pensait qu’elle aurait pu faire aussi bien chez les Vertes, où elle aurait été plus heureuse – parce qu’elle croyait qu’une Rouge pourchassant des hommes capables de canaliser avait les meilleures chances de débusquer des Amis du Ténébreux. Elle y avait bien réussi ; son aspect potelé cachait un noyau d’acier. Et elle eut le courage de dire avec calme ce que Seaine n’avait pas pu se résoudre à exprimer.

— L’Ajah Noire. Très bien. Pas étonnant qu’Elaida soit restée évasive.

— Pevara, je sais qu’elle a toujours nié leur existence plus violemment que trois autres sœurs prises ensemble, mais je suis sûre et certaine que c’est à cela qu’elle pensait, et si elle est convaincue…

Son amie l’interrompit du geste.

— Vous n’avez pas besoin de me convaincre, Seaine. Je suis sûre que l’Ajah Noire existe depuis…

Curieusement, Pevara hésita, scrutant le fond de sa tasse comme une voyante à la foire.

— Que savez-vous des événements survenus juste après la Guerre des Aiels ?

— Deux Amyrlins sont mortes subitement en l’espace de cinq ans, dit Seaine prudemment.

Elle supposa que son amie parlait d’épisodes arrivés à la Tour. À vrai dire, jusqu’à ce qu’elle ait été élevée au rang de Députée, près de quinze ans plus tôt, juste un an après Pevara, elle n’avait guère prêté attention à ce qui se passait en dehors de la Tour. Et pas tellement non plus à ce qui se passait à l’intérieur.

— Beaucoup de sœurs sont mortes au cours de ces années, si j’ai bonne mémoire. Voulez-vous dire que… qu’il faut y voir la main de l’Ajah Noire ?

Là, elle l’avait dit, et le nom ne lui avait pas brûlé les lèvres.

— Je ne sais pas, dit doucement Pevara, secouant la tête. Vous avez bien fait de vous plonger profondément dans la philosophie. Il s’est alors… passé des choses… Scellées à la Flamme.

Elle prit une inspiration saccadée.

Seaine n’insista pas ; elle avait elle-même commis quelque chose voisin de la trahison en rompant ce même sceau, et Pevara devait décider par elle-même.

— Lire des rapports sera moins dangereux que poser des questions sans savoir à qui on les pose. Logiquement, une Sœur Noire doit être capable de mentir malgré les Serments. Sinon, l’Ajah Noire aurait été découverte depuis longtemps.

Le nom semblait lui venir plus facilement avec l’usage.

— Si une sœur a écrit qu’elle faisait une chose alors que nous pourrons prouver qu’elle en faisait une autre, nous aurons découvert une Amie du Ténébreux.

Pevara acquiesça de la tête.

— Oui, mais nous ne devons pas nous limiter à elles. L’Ajah Noire n’a peut-être rien à voir dans la rébellion, mais je ne croirai jamais qu’elles laisseraient passer ces troubles sans en profiter. Nous devons regarder de près tout ce qui est arrivé l’année dernière, je crois.

À cela, Seaine acquiesça à contrecœur, il y aurait moins de papiers à lire et plus de questions à poser concernant les derniers mois. Décider qui d’autre devait participer à l’enquête fut encore plus difficile. Surtout quand Pevara eut déclaré :

— Vous avez eu du courage de venir me trouver, Seaine. J’ai connu des Amis du Ténébreux qui ont tué frères, sœurs, parents, pour cacher qui ils étaient et ce qu’ils avaient fait. Je ne vous en aime que plus, car vous avez été très courageuse.

Seaine en eut la chair de poule. Si elle avait été audacieuse, elle aurait choisi l’Ajah Verte. Elle regrettait presque qu’Elaida n’ait pas choisi une autre qu’elle pour son enquête. Mais il était impossible de revenir en arrière maintenant.


33
Un bain

Les jours qui suivirent le départ de Perrin semblèrent interminables à Rand, et les nuits plus longues encore. Il se retira dans ses appartements, avec recommandations aux Vierges de la Lance de n’introduire personne. Seule Nandera était autorisée à franchir les portes aux soleils rayonnants pour lui apporter ses repas. La maigre Vierge posait un plateau couvert sur la table, et la liste des gens qui sollicitaient une audience, puis le regardait de travers quand il répétait qu’il ne voulait voir personne. Souvent, il entendait les commentaires désapprobateurs des Vierges avant qu’elle n’ait refermé la porte en sortant ; elles avaient l’intention d’être entendues, sinon, elles auraient utilisé leur langue des signes. Mais si elles pensaient l’obliger à sortir de sa retraite en l’accusant de bouder… Les Vierges ne comprenaient pas, et n’auraient sans doute pas saisi s’il leur avait expliqué. S’il avait pu se résoudre à le faire.

Il chipotait dans son assiette aux heures des repas, sans appétit, il essayait de lire, mais ses livres préférés ne le distrayaient que pendant quelques pages, même au début de sa réclusion. Au moins une fois par jour, malgré sa résolution de ne pas le faire, il soulevait l’armoire massive en ébène et ivoire de sa chambre, la transportait de côté, voguant sur des flots d’Air, et défaisait avec précaution les pièges qu’il avait installés et le Masque de Miroirs qui donnait au mur une apparence lisse, tous prévus pour que nuls autres yeux que les siens ne puissent voir. Là, dans une niche creusée par le Pouvoir, se dressaient deux statuettes de pierre blanche d’environ un pied de haut, un homme et une femme, tous deux en robes flottantes, et levant dans une main une sphère de cristal clair au-dessus de leur tête. Le soir où il avait fait marcher l’armée sur l’Illian, il était allé seul à Rhuidean chercher ces ter’angreals ; s’il en avait besoin, il devait les avoir sous la main. C’était ce qu’il s’était dit alors. Sa main se tendait vers l’homme barbu, le seul de la paire qu’un homme pouvait utiliser, et il s’immobilisait, tremblant. Le toucher d’un doigt, et il posséderait davantage du Pouvoir Unique qu’il ne pouvait l’imaginer. Avec ça, personne n’arriverait à le vaincre, ni à lui résister. Grâce à ça, avait dit un jour Lanfear, il pouvait défier le Créateur.

— Il m’appartient de droit, murmurait-il à chaque fois, sa main tremblant à un cheveu de la statuette. À moi ! Je suis le Dragon Réincarné !

Et chaque fois, il retirait sa main, retissait le Masque de Miroirs et les pièges qui réduiraient en cendres quiconque tenterait de les franchir sans en avoir la clé. L’énorme armoire se remettait en place comme une plume. Il était le Dragon Réincarné. Mais cela suffirait-il ? Cela devrait suffire.

— Je suis le Dragon Réincarné, chuchotait-il parfois aux murs, et quelquefois le hurlait. Je suis le Dragon Réincarné !

En silence ou tout haut, il rageait contre ceux qui s’opposaient à lui, les imbéciles aveugles qui ne voyaient pas et ceux qui refusaient de voir, par ambition, par avarice ou par peur. Il était le Dragon Réincarné, le seul espoir du monde contre le Ténébreux. Et que la Lumière protège le monde.

Mais sa rage et son désir d’utiliser le ter’angreal n’étaient que des tentatives pour échapper à autre chose, et il le savait. Seul, il chipotait dans son assiette, de moins en moins chaque jour cependant, essayait de lire, quoique rarement, et tâchait de trouver le sommeil. Cela, il le tentait de plus en plus souvent à mesure que le temps passait, qu’il fît jour ou nuit. Il sortait par intermittence d’un sommeil agité, et les pensées qui le hantaient pendant la veille le poursuivaient dans sa léthargie et l’éveillaient trop vite pour qu’il soit reposé. Aucun écran ne pouvait le protéger de ce qu’il y avait en lui. Il devait affronter les Réprouvés, et, tôt ou tard, le Ténébreux lui-même. Il y avait des imbéciles qui le combattaient ou qui le fuyaient, alors que leur seul espoir était de lutter avec lui. Pourquoi ses rêves ne cessaient-ils de le tourmenter ? De l’un, il se réveillait toujours à peine avait-il commencé, se haïssant lui-même et vaseux du manque de sommeil, mais les autres… Il les méritait tous, il le savait.

Colavaere le visitait dans ses rêves, le visage noir et l’écharpe dont elle s’était servie pour se pendre encore incrustée dans les chairs boursouflées de son cou. Colavaere, silencieuse et accusatrice, avec toutes les Vierges mortes pour lui, alignées derrière elle en silence, toutes femmes disparues à cause de lui. Il connaissait leur visage aussi bien que le sien, ainsi que tous les noms, sauf un. De ces rêves, il se réveillait en pleurant.

Une centaine de fois, il projetait Perrin à l’autre bout de la Grande Salle du Soleil, et cent fois il était submergé de rage et de peur. Cent fois il tuait Perrin dans ses rêves, et se réveillait en hurlant. Pourquoi avait-il choisi les Aes Sedai prisonnières pour les utiliser comme argument ? Rand s’efforçait de ne pas penser à elles ; il avait fait de son mieux pour ignorer leur existence dès le départ. Elles étaient trop dangereuses pour les garder longtemps captives, et il n’avait aucune idée de ce qu’il allait faire d’elles. Elles l’effrayaient. Parfois, il rêvait qu’il était de nouveau ligoté dans le coffre, que Galina, Erian, Katerine et les autres l’en sortaient pour le flageller, et il se réveillait en gémissant, même après s’être convaincu qu’il avait les yeux ouverts et qu’il était libre. Elles l’effrayaient parce qu’il craignait de donner libre cours à sa peur et à sa colère, et alors… Il s’efforçait de ne pas penser à ce qu’il pourrait faire alors, mais parfois il le rêvait, et se réveillait en tremblant, couvert de sueurs froides. Il ne ferait pas ça. Quoi qu’il ait fait, il ne ferait pas ça.

Dans ses rêves, il rassemblait les Asha’man pour attaquer la Tour Blanche et punir Elaida ; il bondissait de la porte, plein d’une juste colère et du saidin – et apprenait que la lettre d’Alviarin n’était que mensonges, il la voyait debout près d’Elaida, Egwene près d’elle, et aussi Nynaeve et même Elayne, toutes avec des visages d’Aes Sedai parce qu’il était trop dangereux pour qu’on le laisse libre. Il voyait les Asha’man détruits par des femmes qui avaient des années d’études dans le Pouvoir Unique, et pas seulement quelques mois d’enseignement intensif ; et de ces rêves, il ne pouvait jamais se réveiller avant que tous les hommes en tuniques noires ne soient morts, et il se retrouvait seul pour affronter la puissance des Aes Sedai. Seul.

Encore et encore, Cadsuane lui parlait de ces fous qui entendaient des voix, jusqu’à ce qu’il bronche sous ces paroles comme sous des coups de fouet, et il tressaillait dans ses rêves quand elle apparaissait. Pendant le sommeil ou la veille, il criait le nom de Lews Therin, lui hurlait dessus, l’appelait à grands cris, et seul le silence lui répondait. Seul. Cette petite boule de sensations et d’émotions à la base de son crâne, l’impression du toucher d’Alanna, devint peu à peu un réconfort. Pourtant, à bien des égards, c’était ce qui l’effrayait le plus.

Le quatrième matin, il s’éveilla groggy d’un rêve de la Tour Blanche, levant une main pour abriter ses yeux larmoyants de ce qu’il croyait être un éclair de feu allumé par la saidar. Des poussières étincelaient dans les rayons entrant par la fenêtre jusqu’à son lit aux quatre colonnes carrées en ébène incrusté d’ivoire. Tous les meubles de la pièce étaient en ébène et ivoire polis, carrés, solides et lourds, pour s’accorder à son humeur. Il resta un moment immobile, mais s’il se rendormait, ce serait pour faire un nouveau rêve.

Êtes-vous là, Lews Therin ? pensa-t-il, sans espoir de réponse, puis il se leva avec lassitude, rajustant sa tunique fripée. Il n’avait pas changé de vêtements depuis qu’il s’était enfermé.

Quand il tituba dans l’antichambre, il crut d’abord qu’il rêvait encore, du rêve qui le réveillait toujours, plein de honte, de remords, et de dégoût, et Min leva les yeux sur lui du grand fauteuil doré où elle était assise, un livre relié de cuir sur les genoux, mais il ne rêvait pas. De petites bouclettes encadraient son visage, l’expression de ses grands yeux noirs si intense qu’il sentit presque son toucher. Ses chausses brochées de soie verte la moulaient comme une seconde peau, et sa cape de soie assortie était ouverte sur un corsage crème qui se levait et s’abaissait au rythme de sa respiration. Il pria de se réveiller, ce n’était pas la peur, la colère ou le remords du suicide de Colavaere, ni la disparition de Lews Therin qui l’avaient poussé à se cloîtrer.

— Il y a un banquet quelconque dans quatre jours, dit-elle avec entrain, à la Demi-Lune. Le Jour du Repentir, qu’ils appellent ça pour une raison à eux, mais on dansera toute la nuit. Des danses calmes, paraît-il, mais c’est mieux que rien.

Plaçant soigneusement un marque-page en cuir dans son livre, elle le posa par terre à côté d’elle.

— J’ai juste le temps de me faire faire une robe, si je mets la couturière au travail aujourd’hui. Enfin, si vous avez l’intention de danser avec moi.

Il détourna d’elle son regard, qui tomba sur un plateau couvert d’un linge près de la porte. La seule idée de nourriture lui donna la nausée. Nandera n’était censée laisser entrer personne, qu’elle soit réduite en cendres ! Et encore moins Min. Il ne l’avait pas mentionnée par son nom, mais il avait dit personne !

— Min, je… je ne sais pas quoi dire. Je…

— Berger, vous avez l’air d’une carcasse que les chiens se sont disputée. Je comprends pourquoi Alanna était hystérique, même si je ne vois pas comment elle a su. Elle m’a pratiquement suppliée de vous parler, après que les Vierges l’eurent renvoyée pour la cinquième fois. Nandera ne m’aurait pas laissée entrer non plus si elle n’avait pas été aux quatre cents coups parce que vous ne mangez pas, et même ainsi, j’ai dû la prier un peu moi-même. Vous m’êtes redevable, campagnard.

Rand se troubla. Des images de lui-même fulgurèrent dans sa tête, déchirant ses vêtements, la forçant comme une bête. Oui, il devait plus qu’il ne pourrait jamais payer. Se passant une main dans les cheveux, il se força à se tourner vers elle. Ayant replié les jambes, elle était assise en tailleur, les poings sur les genoux. Comment pouvait-elle le regarder si calmement ?

— Min, il n’y a pas d’excuse à ce que j’ai fait. S’il y avait une justice, je serais condamné au gibet. Si je pouvais, je me passerais moi-même la corde au cou. Je le jure.

Les paroles avaient un goût amer. Il était le Dragon Réincarné, et elle devrait attendre qu’on lui rende justice jusqu’à la Dernière Bataille. Quel imbécile il était d’avoir souhaité vivre après la Tarmon Gai’don. Il ne le méritait pas.

— De quoi parlez-vous, berger ? dit-elle lentement.

— Je parle de ce que je vous ai fait, grogna-t-il.

Comment avait-il pu faire ça, à quiconque, mais surtout à elle ?

— Min, je sais comme c’est dur pour vous d’être dans la même pièce que moi.

Comment pouvait-il se rappeler la tendresse de son corps, la douceur soyeuse de sa peau ?

Après avoir déchiré ses vêtements.

— Je n’avais jamais pensé que j’étais un animal, un monstre. Mais il l’était. Il se dégoûtait pour ce qu’il avait fait. Et il se dégoûtait encore plus parce qu’il avait envie de le refaire.

— Ma seule excuse, c’est la folie. Cadsuane avait raison. J’ai effectivement entendu des voix. Celle de Lews Therin, je crois. Pouvez-vous… ? Non, je n’ai pas le droit de vous demander de me pardonner. Mais vous devez savoir que je suis désolé, Min.

Désolé ? Et pourtant les mains lui démangeaient de caresser son dos nu, ses lèvres. Il était un monstre.

— Profondément désolé. Vous devez au moins savoir ça.

Elle le regardait fixement, immobile, comme si elle ne l’avait jamais vu. Maintenant, elle pouvait cesser de faire semblant. Maintenant, elle pouvait dire ce qu’elle pensait vraiment de lui, et même si c’était très dur, ce ne serait pas la moitié de ce qu’il méritait.

— Alors, c’est pour ça que vous me tenez à l’écart ? dit-elle enfin. Écoutez-moi bien, espèce de tête de bois débile. J’étais prête à pleurer jusqu’à ce que mort s’ensuive parce que j’avais vu un mort de trop, et vous étiez dans le même état pour la même raison. Ce que nous avons fait, agneau innocent, c’est nous réconforter réciproquement. Parfois, les amis se soutiennent de cette façon. Taisez-vous, nigaud des Deux Rivières.

Il se tut, mais seulement pour déglutir. Il crut que les yeux allaient lui sortir de la tête et tomber sur les dalles du sol. Il bégayait presque en répondant :

— Nous réconforter ? Min, chez nous, si le Cercle des Femmes savait ce que nous avons commis, elles feraient la queue pour nous écorcher vifs, même si nous avions cinquante ans !

— Au moins, c’est « nous » maintenant, au lieu de « je », dit-elle sombrement.

Se levant d’un mouvement fluide, elle avança sur lui, brandissant un index furieux.

— Croyez-vous que je sois une poupée, paysan ? Croyez-vous que je sois trop bête pour vous faire savoir que je ne désire pas vos caresses ? Croyez-vous que je n’eusse pas pu vous le dire sans ambiguïté ?

Sa main libre sortit un couteau de sa tunique, l’agita avec doigté avant de le remettre au fourreau, sans ralentir son discours.

— Je me rappelle avoir déchiré votre chemise parce que vous ne l’ôtiez pas assez vite à mon goût. Voilà comme je refusais vos étreintes ! J’ai fait avec vous ce que je n’avais jamais fait avec un homme – et n’allez pas penser que je n’ai jamais été tentée – et vous ne parlez que de vous ! Comme si je n’existais pas !

Ses mollets heurtèrent une chaise, et il réalisa qu’il avait reculé devant elle. Levant les yeux vers lui en fronçant les sourcils, elle marmonna :

— Je crois que ça ne me plaît pas que vous me regardiez de haut comme ça.

Brusquement, elle lui décocha un grand coup de pied dans les jambes, lui plaqua ses deux mains sur la poitrine et poussa. Il tomba sur la chaise, si durement qu’elle faillit se renverser. Elle secoua la tête, rejetant ses boucles en arrière, et rajusta sa tunique de brocart.

— C’est peut-être ainsi, Min, mais…

— C’est, berger, l’interrompit-elle d’un ton sans réplique. Et si vous n’êtes pas d’accord, vous feriez bien d’appeler les Vierges à la rescousse et de canaliser tout votre saoul, parce que je vais vous rosser jusqu’à ce que vous criiez merci. Et vous avez besoin d’un rasage et d’un bain.

Rand prit une profonde inspiration. Perrin avait un mariage serein, avec une épouse douce et souriante. Pourquoi semblait-il toujours attiré par des femmes qui le claquaient à lui faire tourner la tête comme une toupie ? Si seulement il connaissait le dixième de ce que savait Mat sur les femmes, il aurait su quoi dire, mais les choses étant ce qu’elles étaient, il ne put que balbutier :

— En tout cas, je ne peux faire qu’une chose.

— Et qu’est-ce que ça peut être ?

Elle croisa les bras, son pied frappant le sol d’une façon inquiétante, mais il savait que c’était la chose à faire.

— Vous éloigner de moi.

Comme il l’avait fait pour Elayne et Aviendha.

— Si j’étais capable de maîtriser mes pulsions, j’aurais…

Le rythme des battements de pied s’accéléra, de plus en plus menaçant. Peut-être valait-il mieux passer à autre chose. Réconfort ? Oh, Lumière !

— Min, toute personne proche de moi est en danger. Les Réprouvés ne sont pas les seuls à tenter de faire du mal à quiconque est proche de moi, dans l’espoir de m’atteindre. Et maintenant voilà que je me mets aussi à faire du mal à mes amis. Je ne me maîtrise plus. Min, j’ai failli tuer Perrin ! Cadsuane avait raison. Je deviens fou, ou je le suis déjà. Je dois vous éloigner dans l’intérêt de votre propre sécurité.

— Qui est cette Cadsuane ? dit-elle, et il sursauta en remarquant qu’elle continuait à taper du pied. Alanna parle d’elle, comme si c’était la sœur du Créateur en personne. Non ; ne dites rien. Je m’en moque.

Non qu’elle lui donnât le temps d’articuler un mot.

— Je me moque de Perrin aussi. Vous me feriez du mal comme à lui. Je pense que votre grande bagarre était bidon, voilà ce que je crois. Je me moque de vos pulsions, et je me moque que vous soyez fou ou non. Vous ne devez pas être si fou que ça, ou vous ne vous feriez pas tant de souci. Ce qui m’importe…

Elle se pencha vers lui, amenant ses grands yeux noirs au niveau des siens, tout proches, et soudain, il y discerna tant de fureur qu’il saisit le saidin, prêt à se défendre.

— M’éloigner dans l’intérêt de ma propre sécurité ? gronda-t-elle. Comment osez-vous ? Quel droit avez-vous de m’envoyer où que ce soit ? Vous avez besoin de moi, Rand al’Thor ! Si je vous disais toutes les visions que j’ai eues à votre sujet, la moitié de vos cheveux blanchirait, et l’autre moitié tomberait ! Vous osez ! Vous laissez les Vierges prendre tous les risques qu’elles veulent, et vous voulez me renvoyer comme une enfant !

— Je ne suis pas amoureux des Vierges.

Flottant dans le Vide indifférent, il entendit ces paroles sortir de sa bouche, et le choc qu’il en éprouva fracassa l’espace et chassa le saidin.

— Partait, fit Min, un petit sourire accentuant la courbe de ses lèvres. C’est parfait.

Et elle s’assit sur ses genoux.

Elle avait dit qu’il ne ferait pas plus de mal à elle qu’à Perrin, mais il devait la faire souffrir maintenant. Il le fallait, dans son propre intérêt.

— J’aime aussi Elayne, déclara-t-il brutalement. Et Aviendha. Vous comprenez maintenant ?

Pour une raison inconnue, cela ne sembla pas la perturber.

— Rhuarc aime plus d’une femme, affirma-t-elle, avec un sourire d’une sérénité d’Aes Sedai. Bael aussi, et je n’ai jamais remarqué sur eux des cornes de Trolloc. Non, Rand, vous m’aimez, vous ne pouvez pas le nier. Je devrais vous faire tirer la langue pour ce que vous m’avez fait vivre, mais… Si vous voulez tout savoir, je vous aime aussi.

En proie à un conflit intérieur, elle fronça les sourcils et son sourire disparut.

— Parfois, la vie serait bien plus facile si l’éducation de mes tantes ne m’avait pas habituée à être honnête, marmonna-t-elle. Et pour être franche, Rand, je dois vous dire qu’Elayne vous aime aussi. De même qu’Aviendha. Si les deux épouses de Mandelain peuvent l’aimer, je suppose que trois femmes peuvent vous aimer aussi. Mais je suis là, et si vous tentez de me renvoyer, je m’attacherai à votre jambe.

Elle fronça le nez.

— Enfin, quand vous recommencerez à prendre des bains. Mais je ne m’en irai pas, quoi qu’il arrive.

Sa tête tournait, exactement comme une toupie.

— Vous… m’aimez ? fit-il, incrédule. Comment savez-vous ce qu’éprouve Elayne ? Comment savez-vous quoi que ce soit au sujet d’Aviendha ? Oh, Lumière ! Mandelain peut faire ce qu’il veut, Min, mais je ne suis pas un Aiel.

Il fronça les sourcils.

— M’avez-vous dit que vous ne me communiquiez pas la moitié de ce que vous voyez ? Je croyais que vous me racontiez tout. Et je vais vraiment vous envoyer en lieu sûr. Et arrêtez de froncer le nez comme ça ! Je n’empeste pas !

Il sortit de sous sa tunique la main avec laquelle il se grattait.

Min haussa les sourcils de façon éloquente, et sa langue ne fut pas en reste.

— Vous osez me parler sur ce ton ? Comme si vous ne me croyiez pas ?

Soudain, elle commença à élever la voix et elle brandit un index menaçant qu’elle lui enfonça dans la poitrine comme pour la transpercer.

— Croyez-vous que j’irais au lit avec un homme que je n’aime pas ? Le croyez-vous ? Ou pensez-vous n’être pas digne d’être aimé ? C’est ça ? glapit-elle comme un chat à qui on a marché sur la queue. Alors, je suis une évaporée sans rien dans la tête, tombant amoureuse d’un malotru bon à rien, c’est ça ? Vous me regardez avec des yeux de poisson frit et vous calomniez mon intelligence, mon goût, mon…

— Si vous ne vous calmez pas et si vous n’arrêtez pas ces sottises, gronda-t-il, je jure de vous donner la fessée.

Ces paroles sortirent de nulle part, de ses nuits d’insomnie et de confusion, mais avant qu’il n’ait eu le temps de formuler des excuses, elle sourit. Elle sourit !

— Au moins, vous ne boudez plus, dit-elle. Ne pleurnichez plus jamais, Rand, ça ne vous va pas. Maintenant, parlons sérieusement. Je vous aime et je ne m’en irai pas. Si vous essayez de me renvoyer, je dirai aux Vierges que vous m’avez abusée puis rejetée. Je le dirai à quiconque voudra m’entendre. Je…

Il leva sa main droite, étudia sa paume marquée du héron, puis regarda Min. Elle lorgna sa main avec méfiance, et remua sur ses genoux, puis ignora tout avec ostentation, sauf son visage.

— Je ne partirai pas, Rand, dit-elle avec calme. Vous avez besoin de moi.

— Comment faites-vous ? soupira-t-il, se renversant sur la chaise. Même quand vous me retournez sur la tête, vous diminuez mes ennuis.

Elle renifla avec dédain.

— Vous avez besoin qu’on vous retourne plus souvent sur la tête. Dites-moi, cette Aviendha, je suppose qu’il n’y a aucune chance qu’elle soit maigre et balafrée comme Nandera ?

Il rit malgré lui. Par la Lumière, depuis quand n’avait-il pas ri de plaisir ?

— Min, je dirais qu’elle est aussi jolie que vous, mais qu’on ne peut pas comparer deux levers de soleil.

Un moment, elle le regarda avec un petit sourire, comme si elle ne parvenait pas à décider si elle devait être surprise ou ravie.

— Vous êtes un homme très dangereux, Rand al’Thor, murmura-t-elle, se blottissant contre lui.

Il eut l’impression qu’il allait sombrer dans ses yeux, et il y sombra. Toutes les fois où elle s’était assise sur ses genoux en l’embrassant, toutes les fois où il avait pensé qu’elle taquinait un petit gars de la campagne, et qu’il souffrait mille morts tellement il avait envie de l’embrasser… Maintenant, si elle se remettait à le couvrir de baisers…

La prenant fermement par les bras, il se leva et la remit sur ses pieds. Il l’aimait et elle l’aimait, mais il ne devait pas oublier qu’il avait toujours envie d’embrasser Elayne quand il pensait à elle, et Aviendha aussi. Quoi que puisse dire Min sur Rhuarc ou tout autre Aiel, elle n’avait pas tiré le gros lot le jour où elle s’était amourachée de lui.

— Vous avez dévoilé la moitié, Min, dit-il doucement. Quelles visions m’avez-vous cachées ?

Elle leva les yeux sur lui, avec quelque chose qui pouvait être de la frustration, sauf que c’était impossible, bien sûr.

— Tu es amoureuse du Dragon Réincarné, Min Farshaw, grommela-t-elle, et tu ferais bien de ne pas l’oublier. Vous non plus, Rand, ajouta-t-elle en se dégageant.

Il la lâcha avec regret ou avec soulagement, il ne savait pas exactement.

— Vous êtes rentré à Cairhien il y a une demi-semaine, et vous n’avez toujours rien fait au sujet du Peuple de la Mer. Berelain a pensé que vous recommenciez à traîner les pieds. Elle m’a laissé une lettre, me demandant de vous le rappeler avec insistance, mais vous n’avez pas voulu… Bon, passons. Berelain dit qu’ils sont importants pour vous d’une façon ou d’une autre. Elle estime que vous êtes pour eux l’accomplissement d’une de leurs prophéties.

— Je sais tout cela, Min. Je…

Il avait pensé laisser le Peuple de la Mer en dehors de tout ça ; il n’était mentionné dans aucune des Prophéties du Dragon qu’il avait pu découvrir. Mais s’il devait garder Min près de lui, la laisser risquer les dangers… Elle avait gagné, réalisa-t-il. Il avait regardé Elayne s’en aller, le cœur gros, regardé Aviendha s’en aller, l’estomac noué. Il n’avait pas la force de recommencer. Min attendait, immobile.

— J’irai les voir à leur vaisseau. Aujourd’hui. Le Peuple de la Mer pourra s’agenouiller devant le Dragon Réincarné dans toute sa splendeur. Il était vain d’espérer qu’il en soit autrement, je suppose. Ou bien ils sont avec moi, ou bien contre moi. C’est toujours la même chose. Maintenant, me parlerez-vous de ces visions ?

— Rand, vous devriez les étudier avant de…

— Les visions ?

Elle croisa les bras et fronça les sourcils, le regardant à travers ses cils. Elle se mordilla les lèvres, puis hochant la tête, elle marmonna entre ses dents :

— Il n’y en a qu’une, en fait. J’exagérais. Je vous ai vu avec un autre homme. Je ne voyais pas vos visages, mais je savais que c’était vous. Vous vous touchiez et sembliez vous fondre l’un dans l’autre, et…

Soucieuse, elle pinça les lèvres, puis reprit d’une toute petite voix :

— Je ne sais pas ce que ça veut dire, Rand, sauf que l’un de vous deux meurt, et l’autre pas. Je… Pourquoi souriez-vous ? Ce n’est pas une plaisanterie, Rand. Je ne sais pas lequel de vous deux mourra.

— Je souris parce que vous venez de me donner une très bonne nouvelle, dit-il, lui effleurant la joue.

L’autre homme ne pouvait être que Lews Therin. Je ne suis pas fou parce que j’entends des voix, pensa-t-il avec jubilation. L’un mourait, l’autre vivait, mais il savait depuis longtemps qu’il mourrait. Au moins, il n’était pas fou. Ou pas aussi fou qu’il l’avait craint. Il y avait toujours ses impulsions qu’il avait du mal à contrôler.

— Vous comprenez, je…

Soudain, elle réalisa que, cessant de lui caresser la joue, il lui avait pris le visage entre ses deux mains. Il les rabaissa comme s’il s’était brûlé. Min fit la moue, avec un regard de reproche, mais il ne voulait pas profiter d’elle. Ce ne serait pas honnête. Heureusement, son estomac grogna bruyamment.

— Il faut que je mange quelque chose si je vais voir le Peuple de la Mer. J’ai vu un plateau…

Min émit un son, davantage grognement que reniflement, tandis qu’il se détournait, et, l’instant suivant, elle filait vers la porte, toutes voiles dehors.

— Vous allez d’abord prendre un bain, si nous allons voir le Peuple de la Mer.

Nandera fut ravie, hochant la tête avec enthousiasme et houspillant les Vierges. Se penchant vers Min, elle ajouta :

— J’aurais dû vous laisser entrer le premier jour. J’avais envie de le bourrer de coups de pied, mais ça ne se fait pas, de battre le Car’a’carn.

Pourtant, à son ton, cela aurait dû être faisable. Elle parlait bas, mais pas au point qu’il ne pût pas entendre. Il était sûr qu’elle l’avait fait exprès ; son regard était trop furibond pour qu’il en soit autrement.

Les Vierges apportèrent elles-mêmes la grande baignoire en cuivre, se parlant avec les mains quand elles l’eurent posée par terre, riant, et trop excitées pour laisser les servantes du Palais du Soleil accomplir ce travail ou faire la chaîne avec des seaux d’eau chaude pour la remplir. Rand eut du mal à ôter ses vêtements lui-même. D’ailleurs, il eut aussi du mal à se savonner, et il ne put empêcher Nandera de lui laver les cheveux. Somera aux cheveux de lin, et Enaila aux cheveux de flamme, insistèrent pour le raser, assis dans la baignoire avec de l’eau jusqu’à la poitrine, si intensément concentrées qu’on aurait dit qu’elles craignaient de lui couper la gorge. Il en était coutumier depuis le temps qu’elles refusaient de lui laisser manier la brosse et le rasoir. Il avait l’habitude des Vierges qui le regardaient, rangées autour de lui, proposant de lui frictionner le dos ou les pieds, agitant les mains en leur bavardage silencieux, et encore plus qu’à moitié scandalisées de voir quelqu’un assis dans de l’eau. Il parvint à se débarrasser de quelques-unes en les envoyant exécuter des ordres.

Ce dont il n’avait pas l’habitude, en revanche, c’était de voir Min, assise en tailleur sur le lit, le menton dans les mains, et observant la scène avec fascination. Dans la foule des Vierges, il n’avait pas réalisé qu’elle était là avant d’être tout nu, et alors, il n’y avait plus rien à faire que de s’asseoir dans la baignoire aussi vite que possible, dans de grandes gerbes d’éclaboussures. À cet égard, elle aurait pu être elle-même une Vierge de la Lance. Elle faisait ouvertement des commentaires sur sa personne avec elles, sans piquer un fard ! C’était lui qui rougissait !

— Oui, il est très pudique, confirma-t-elle, d’accord avec Malindare, plus ronde que la plupart des Vierges, et avec les cheveux les plus noirs qu’il ait jamais vus sur une Aielle.

— La pudeur est la couronne glorieuse d’un homme, proclama Malindare, hochant gravement la tête, mais Min eut un sourire à lui faire le tour de la tête.

— Oh, non, Domeille, ce serait dommage de déparer un si joli visage par une cicatrice.

Domeille, plus grise que Nandera, plus maigre, et le menton proéminent, insistait qu’il n’était pas assez beau pour se passer d’une cicatrice qui mettrait ses quelques qualités en valeur. C’étaient ses propres paroles. La suite fut pire. Les Vierges semblaient toujours ravies de le faire rougir. Min, en tout cas.

— Il faudra sortir de l’eau tôt ou tard, Rand, dit-elle, tenant à deux mains un long drap de bain.

Elle était à trois bons pas de la baignoire, et les Vierges s’étaient rangées en cercle pour regarder. Min souriait d’un air si innocent qu’un magistrat aurait dû la condamner sur ce seul témoignage.

— Sortez de la baignoire et venez vous sécher, Rand.

Il n’avait jamais été si content de sa vie de s’habiller. Entre-temps, ses ordres avaient été transmis et tout était prêt. Rand al’Thor avait peut-être été intimidé dans une baignoire, mais le Dragon Réincarné allait voir le Peuple de la Mer en un style qui les ferait tomber à genoux, en proie à une crainte révérencielle.
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Tout était prêt selon ce que Rand avait ordonné, dans la cour d’honneur du Palais du Soleil. Ou presque tout. Le soleil matinal y projetait les ombres allongées des hautes tours, de sorte que seules dix toises de pavement étaient pleinement éclairées devant les grandes portes de bronze. Dashiva, Flinn et Narishma, les trois Asha’man qu’il avait sélectionnés, attendaient devant leur cheval, même Dashiva, splendide avec l’épée d’argent et le Dragon rouge et or sur son col noir, même s’il tripotait la lame qu’il avait à la ceinture, comme étonné de la trouver là. Une centaine d’hommes d’armes de Dobraine, à cheval, attendaient derrière ce dernier, avec deux longues bannières qui pendaient dans l’air immobile, leurs armures noires nouvellement laquées scintillant au soleil, et des rubans de soie rouge et blanc noués sous la pointe de leurs lances. Ils poussèrent des acclamations quand Rand apparut, sa tunique rouge couverte d’or ceinte du baudrier fermé par la boucle d’or en forme de dragon.

— Al’Thor ! Al’Thor ! Al’Thor !

La cour tout entière résonna de ces cris. Les gens s’agglutinaient aux balcons rejoints par des archers, Tairens et Cairhienins en soies et en dentelles, qui, juste une semaine plus tôt, avaient sans aucun doute ovationné Colavaere aussi bruyamment. Hommes et femmes qui ne demandaient qu’à ne pas retourner à Cairhien, certains agitant les bras en acclamant. Il les salua du Sceptre du Dragon, et ils hurlèrent plus fort.

Un roulement de tambours et une sonnerie de trompettes se mêlèrent aux acclamations, produits par une autre douzaine d’hommes de Dobraine, en tabards cramoisis décorés sur la poitrine du disque noir et blanc, la moitié portant de longues trompettes drapées dans des linges blancs identiques, l’autre moitié avec une timbale décorée de même sur chaque flanc de leur cheval. Cinq Aes Sedai portant le châle vinrent à sa rencontre quand il descendit le grand escalier, avançant d’un pas glissé. Alanna le scruta de ses grands yeux noirs pénétrants – le petit nœud d’émotion à la base de son crâne lui apprit qu’elle était plus calme, plus détendue que jamais –, regard inquisiteur, puis elle fit un petit geste, et Min lui toucha le bras et alla se mettre à côté d’elle. Bera et les autres firent de petites révérences, inclinant légèrement la tête, tandis que des Aiels sortaient en foule du palais et se plaçaient derrière lui. Nandera était à la tête de deux cents Vierges – elles n’allaient certes pas se laisser surpasser par les « parjures » –, et Camar, un Bent Peak Daryne dégingandé plus gris que Nandera et dépassant Rand d’une demi-tête, commandait deux cents Seia Doon qui ne voulaient pas se faire éclipser par des Far Dareis Mai, et encore moins par des Cairhienins. Ils passèrent à sa droite et à sa gauche pour se ranger autour de la cour.

Il y avait là Bera comme une fière paysanne, et Alanna comme quelque reine à la sombre beauté, toutes les deux dans leur châle à franges vertes, la rondelette Rafela, encore plus sombre qu’Alanna, enveloppée de bleu, qui le regardait anxieusement, Faeldrin aux yeux froids, également Verte, des perles de couleur tressées dans ses petites nattes, et la svelte Merana dans son châle gris, dont le froncement de sourcils faisait de Rafela l’image de la sérénité incarnée des Aes Sedai.

— Où sont Kiruna et Vérin ? demanda-t-il. J’ai dit, toutes.

— C’est exact, mon Seigneur Dragon, répondit Bera en douceur, avec une révérence imperceptible, mais qui le stupéfia. Nous n’avons pas trouvé Vérin ; elle est quelque part dans les tentes des Aiels. En train d’interroger… – son calme se troubla un instant – … les prisonnières, je crois, pour tenter d’apprendre ce qui était prévu quand nous arriverions à Tar Valon.

Quand il parviendrait à Tar Valon ; elle en savait assez pour ne pas révéler ce détail en un endroit où tout le monde pouvait entendre.

— Et Kiruna est… en conférence avec Sorilea sur une question de protocole. Mais je suis certaine qu’elle sera plus qu’heureuse de se joindre à nous si vous envoyez une convocation personnelle à Sorilea. J’irai moi-même si vous…

Il l’interrompit d’un geste. Cinq devraient suffire. Peut-être que Vérin pourrait apprendre quelque chose. Avait-il envie de savoir ? Et Kiruna. Une question de protocole ?

— Je suis content que vous vous entendiez avec les Sagettes.

Bera ouvrit la bouche pour parler, mais la referma fermement. Quoique Alanna eût raconté à Min, cela la fit rougir et relever le menton avec défi, mais, bizarrement, elle sembla lui répondre assez calmement. Il se demanda si elle lui dirait de quoi il retournait. Une chose dont il était certain à propos des femmes, c’est que chacune avait un jardin secret dans son cœur dont elle parlait parfois à une autre femme, mais jamais à un homme. La seule chose dont il était certain concernant les femmes.

— Je ne suis pas venu pour rester là toute la journée, dit-il avec irritation.

Les Aes Sedai s’étaient mises en rang, avec Bera à leur tête, les autres un demi-pas derrière. Si Kiruna avait été là, c’était elle qui aurait précédé les autres. C’était leur arrangement, pas celui de Rand. Il ne s’en souciait guère, dans la mesure où elles respectaient leurs serments, et il ne s’en serait pas soucié du tout, n’étaient Min et Alanna.

— Dorénavant, Merana parlera en votre nom ; c’est d’elle que vous recevrez vos ordres.

Leurs yeux se dilatèrent, comme s’il les avait giflées une par une. Y compris Merana. Même Alanna tourna brusquement la tête. Pourquoi étaient-elles stupéfaites ? Bera et Kiruna avaient été leur porte-parole depuis les Sources de Dumaï, certes, mais Merana avait été l’ambassadrice envoyée à Caemlyn.

— Si vous êtes prête, Min ?

Sans attendre la réponse, il descendit dans la cour. On lui avait sorti le grand hongre noir aux yeux de feu qu’il avait ramené des Sources de Dumaï, avec une couverture cramoisie brodée aux quatre coins du disque blanc et noir, et surmontée d’une selle à haut troussequin abondamment décorée d’or. Ce harnachement s’assortissait à l’animal et à son nom, Tai’daishar dans l’ancienne langue, Seigneur de Gloire. Le cheval et le harnachement convenaient tous deux au Dragon Réincarné.

Tandis qu’il montait, Min conduisit la jument gris souris sur laquelle elle était revenue, enfilant ses gants d’équitation avant de sauter en selle.

— Seiera est un bel animal, dit-elle, flattant l’encolure de sa jument. J’aimerais qu’elle soit à moi. Et j’aime son nom, aussi. Il désigne une fleur que nous appelons œil-bleu à Baerlon, et qui pousse partout au printemps.

— Elle est à vous, dit Rand.

Quelle que soit l’Aes Sedai à laquelle appartenait la bête, elle ne refuserait pas de la lui vendre. Il donnerait mille couronnes à Kiruna pour Tai’daishar ; elle n’aurait pas à se plaindre ; les plus beaux étalons du Tairen ne coûtaient jamais plus du dixième de cette somme.

— La conversation avec Alanna était intéressante ?

— Rien qui puisse vous passionner, dit-elle avec désinvolture, mais une légère rougeur lui monta aux joues.

La procession attira les foules tout le long des larges avenues, et les balcons et les toits se couvrirent de badauds à mesure que la nouvelle se répandait. Vingt lanciers de Dobraine allaient devant, pour dégager la voie, avec trente Vierges et autant d’Yeux Bleus, puis venaient la musique, les battements des tambours – vroum, vroum, vroum, VROUM, VROUM – ponctués de joyeuses sonneries de trompettes. Les hurlements des badauds couvraient presque les tambours et les trompettes, en un rugissement inarticulé qui pouvait aussi bien être de rage que d’approbation. Les bannières flottaient devant Dobraine et derrière Rand, Bannière du Dragon Blanc et Bannière de la Lumière, et les Aiels voilés trottaient à côté des lanciers, dont les rubans flottaient aussi à la brise. Ici et là, on leur lança des fleurs. Peut-être qu’on ne le haïssait pas, qu’on le craignait seulement. Il faudrait s’en contenter.

— C’est un train digne d’un roi, constata Merana tout haut, pour être entendue.

— Alors il suffit pour le Dragon Réincarné, dit-il sèchement. Voulez-vous rester en arrière ? Vous aussi, Min.

Les toits abritaient parfois des assassins. Aujourd’hui, la flèche ou le carreau d’arbalète qui lui était destiné ne frapperait pas une femme à sa place.

Elles se laissèrent dépasser par le grand hongre noir, le temps de trois foulées, puis elles se retrouvèrent près de lui, Min l’informant de ce que Berelain avait écrit sur le Peuple de la Mer, sur la Prophétie de Jendai et sur le Coramoor, et Merana ajoutant ce qu’elle savait sur la prophétie, quoique, de son propre aveu, ce ne fût guère plus que ce qu’avait dit Min.

Surveillant les toits, il n’écoutait que d’une oreille. Il n’embrassait pas le saidin, mais il le sentait derrière lui en Dashiva et les deux autres. Il ne ressentait pas le picotement lui annonçant que les Aes Sedai embrassaient la Source, mais il leur avait demandé de s’en abstenir sans permission. Peut-être devait-il rapporter cet ordre. Elles semblaient tenir leur serment. Comment pouvait-il en être autrement ? Elles étaient Aes Sedai. Il serait bien avancé si un assassin lui plantait sa lame dans le corps pendant qu’une des sœurs tenterait de décider si servir signifiait le servir, ou si obéir signifiait canaliser.

— Pourquoi riez-vous ? s’enquit Min.

Seiera s’approcha en caracolant, et elle leva les yeux sur lui en souriant.

— La situation ne prête pas à rire, mon Seigneur Dragon, dit Merana, acide, de l’autre côté. Les Atha’an Miere peuvent être très bizarres. Tous les peuples deviennent chatouilleux quand il s’agit de leurs prophéties.

— Le monde entier prête à rire, rétorqua-t-il.

Min rit avec lui, mais Merana renifla et se détourna.

À la rivière, les hautes murailles de la ville se prolongeaient jusque dans l’eau, flanquées de longues jetées de pierre grise partant du quai. Gabares, barques et barges de toutes sortes et tailles étaient amarrées partout, tous les équipages sur le pont pour assister à l’événement, mais le vaisseau que cherchait Rand était prêt et attendait, au bout d’une jetée dont tous les ouvriers avaient été renvoyés. Cela s’appelait une chaloupe, longue et étroite embarcation sans mât, avec juste un piquet à la proue, de quatre toises de haut, surmonté d’une lanterne, et un autre identique à la poupe. De trente toises de long, avec un nombre égal de longs avirons de chaque côté, elle ne pouvait pas transporter des marchandises comme un vaisseau de la même taille, mais elle ne dépendait pas non plus du vent, et, avec son faible tirant d’eau, elle pouvait naviguer jour et nuit, les rameurs se relayant par équipes. Les chaloupes étaient utilisées sur les rivières pour le transport des chargements importants et urgents, ce qui semblait s’accorder à la situation présente.

Le capitaine s’inclina plusieurs fois devant Rand quand il descendit la rampe d’accès, Min à son bras, suivi des Aes Sedai et des Asha’man. Elver Shaene était encore plus svelte que son bateau, en tunique jaune de coupe murandienne qui lui arrivait aux genoux.

— C’est un honneur de vous transporter, mon Seigneur Dragon, murmura-t-il, épongeant son crâne chauve d’un grand mouchoir. Un honneur, sans aucun doute. Un honneur, effectivement. Un grand honneur.

À l’évidence, il aurait préféré voir son bateau plein à ras bord de vipères. Il cligna les yeux sur les châles des Aes Sedai, fixant leurs visages sans âge en s’humectant les lèvres, ses yeux inquiets papillonnant d’elles à Rand. Sa mâchoire s’affaissa devant les Asha’man, quand il eut rapproché mentalement leurs tuniques noires de la rumeur, et, à partir de cet instant, il évita de tourner les yeux dans leur direction. Shaene regarda Dobraine et ses hommes monter à bord avec leurs bannières, suivis des trompettes et des tambours, puis il lorgna avec méfiance les cavaliers qui s’alignaient sur la jetée, comme s’il les soupçonnait de vouloir embarquer eux aussi. Nandera, avec vingt Vierges, et Camar avec vingt Yeux Bleus, tous la shoufa enroulée autour de la tête, mais dévoilés, poussèrent le capitaine à mettre vivement les Aes Sedai entre eux tous et lui. Les Aiels avaient l’air sinistre, car le battement de cœur qu’il leur fallait pour se voiler pouvait les ralentir, mais le Peuple de la Mer savait peut-être ce que signifiait pour eux le voile, et il ne fallait pas qu’ils aillent croire qu’on venait les attaquer. Rand craignit que le mouchoir de Shaene n’emporte les rares cheveux gris qui lui restaient.

La chaloupe s’éloigna de la jetée à vive allure, les bannières claquant à la proue et à la poupe, trompettes sonnantes et tambours battants. Une fois au milieu de la rivière, des gens sortirent sur le pont des autres vaisseaux, grimpant même dans les gréements. Il en surgit aussi sur le pont du vaisseau du Peuple de la Mer, beaucoup vêtus de couleurs vives qui contrastaient avec les tenues ternes des autres. L’Écume Blanche était un vaisseau plus grand que la plupart des autres, mais aussi plus svelte et élégant, avec deux grands mâts inclinés vers l’arrière, réunis par des espars horizontaux, alors que presque tous les autres bateaux avaient des espars en oblique plus longs que les mâts pour tenir leurs voiles. Ici, tout affirmait leur différence, sauf en une chose, Rand le savait, où les Atha’an Miere devaient être comme tout le monde. Ils pouvaient soit accepter de le suivre de leur plein gré, soit être forcés à le faire ; les Prophéties disaient qu’il unirait les peuples de tous les pays – « le Nord sera lié à l’Est et le Sud sera lié à l’Ouest » – et personne ne pouvait être autorisé à regarder en spectateur. Il le savait maintenant.

Donnant des ordres dans son bain, il n’avait pas pu s’étendre sur ce qu’il ferait, une fois à bord de L’Écume Blanche, alors il l’énonça maintenant en détail, ce qui provoqua les sourires des Asha’man, comme prévu – ou plutôt, Narishma et Flinn sourirent, Dashiva cligna des yeux distraitement –, et des froncements de sourcils chez les Aiels, comme prévu également. Ils n’aimaient pas qu’on les laisse en arrière. Dobraine se contenta de hocher la tête ; il savait qu’il était là uniquement pour la parade. Ce que Rand n’attendait pas, ce fut la réaction des Aes Sedai.

— À vos ordres, mon Seigneur Dragon, dit Merana, avec une de ces petites révérences dont elle avait le secret.

Les quatre autres se regardèrent, puis s’inclinèrent en murmurant derrière elle : « À vos ordres. » Pas une protestation, pas un seul froncement de sourcils, pas un seul regard hautain ni la récitation des raisons pour lesquelles tout devait être fait autrement qu’il ne le voulait. Pouvait-il commencer à leur faire confiance ? Ou, en bonnes Aes Sedai, trouveraient-elles un moyen de se défiler dès qu’il aurait le dos tourné ?

— Elles tiendront parole, dit brusquement Min, comme si elle avait lu dans ses pensées.

Une main passée sous son bras, et tenant sa manche à deux mains, elle parla bas, pour lui seul.

— Je viens de les voir toutes les cinq sous votre autorité, ajouta-t-elle, où cas où il n’aurait pas compris.

Il n’était pas certain de tenir cela pour acquis, même si elle l’avait vu dans une vision.

Il ne resta pas longtemps dans l’expectative. La chaloupe vola sur les flots, et, en un rien de temps, les rameurs relevèrent les avirons à vingt toises de L’Écume Blanche, beaucoup plus haute sur l’eau. Tambours et trompettes se turent, et Rand canalisa, créant un pont d’Air bordé de Feu connectant la chaloupe au grand vaisseau du Peuple de la Mer. Min à son bras, il commença la traversée, semblant pour tous, sauf les Asha’man, marcher dans le vide.

Il pensait que Min hésiterait, au début du moins, mais elle s’avança simplement à son côté, comme si ses bottes à talons verts foulaient la terre ferme.

— J’ai confiance en vous, dit-elle simplement.

Elle sourit, aussi, en partie pour le réconforter, et également, pensa-t-il, parce que ça l’amusait de lire de nouveau dans ses pensées.

Il se demanda si elle aurait autant confiance s’il lui avouait que ce pont était le plus long qu’il pouvait tisser. Une toise de plus, et tout se serait écroulé au premier pas. À ce stade, cela équivalait à se soulever soi-même avec le Pouvoir, ce qui était impossible ; même les Réprouvés ne savaient pas pourquoi, de même qu’ils ignoraient pourquoi les femmes pouvaient créer des ponts plus longs que les hommes, alors qu’elles étaient moins puissantes. Ce n’était pas une question de poids ; n’importe quel poids pouvait traverser n’importe quel pont.

Juste avant la lisse de L’Écume Blanche, il s’immobilisa, suspendu dans le vide. Malgré toutes les descriptions de Merana, il eut un choc à la vue des gens qui le regardaient. Des femmes noires, et des hommes torse nu avec de larges ceintures de couleur se balançant jusqu’à leurs genoux, avec des chaînes d’or et d’argent autour du cou et des anneaux dans les oreilles, et dans le nez aussi pour certaines femmes, vêtues de corsages multicolores par-dessus leurs chausses noires et bouffantes. Aucune n’avait davantage d’expression qu’une Aes Sedai confirmée. Quatre de ces femmes, bien que pieds nus, portaient des soies de couleurs vives, dont deux des brocarts, et elles avaient aussi plus de colliers et de boucles d’oreilles que toutes les autres, avec une chaîne décorée de petits médaillons d’or reliant une boucle d’oreille à un anneau de nez. Regroupées, elles se taisaient, et le regardaient en respirant de minuscules boîtes ajourées en or suspendues à leur cou par des chaînettes. C’est à elles qu’il s’adressa.

— Je suis le Dragon Réincarné. Je suis le Coramoor.

Un soupir collectif parcourut l’équipage. Mais pas le groupe des femmes.

— Je suis Harine din Togara Deux Vents, Maîtresse-des-Voiles du Clan Shodein, annonça celle aux plus nombreux anneaux d’oreilles, belle femme à la bouche bien fendue, en brocart rouge avec cinq anneaux d’or dans chaque oreille.

Elle avait quelques fils blancs dans ses cheveux noirs et raides, et de fines pattes-d’oie autour des yeux. Il émanait d’elle une dignité impressionnante.

— Je parle ici au nom de la Maîtresse-des-Vaisseaux. S’il plaît à la Lumière, le Coramoor peut monter à bord.

Pour une raison inconnue, elle sursauta, de même que ses trois compagnes, mais ces paroles ressemblaient bien à une autorisation. Rand posa le pied sur le pont avec Min, regrettant d’avoir attendu.

Il lâcha le saidin et le pont disparut, mais il sentit un autre le remplacer immédiatement. En succession rapide, les Asha’man puis les Aes Sedai furent près de lui, les sœurs pas plus perturbées que ne l’avait été Min, même si une ou deux rajustèrent leurs jupes un peu plus longuement que nécessaire. Elles n’étaient toujours pas à leur aise au voisinage des Asha’man, comme elles l’affirmaient.

Après un seul regard sur les Aes Sedai, les quatre femmes du Peuple de la Mer se rapprochèrent en un petit groupe compact et se mirent à chuchoter. C’est Harine qui parlait le plus, de même qu’une jolie jeune femme en brocart vert, avec huit boucles d’oreilles, les deux simplement vêtues de soie n’intervenant que pour de brefs commentaires.

Merana toussota discrètement et parla bas derrière la main qu’elle avait mise devant sa bouche.

— J’entends qu’elle vous appelle le Coramoor. Il paraît que les Atha’an Miere sont de redoutables négociatrices, mais je crois qu’elle a révélé quelque chose.

Hochant la tête, Rand baissa les yeux sur Min. Plissant les paupières, elle scrutait les quatre femmes, mais dès qu’elle eut pris conscience de son regard, elle secoua la tête à regret ; pour le moment, elle ne voyait rien qui puisse lui être utile.

Harine se retourna si calmement que ce conciliabule précipité aurait pu ne jamais avoir eu lieu.

— Voici Shalon din Togara Marée du Matin, Pourvoyeuse-de-Vent du clan Shodein, dit-elle, inclinant légèrement la tête vers la femme en brocart vert, ainsi que Derah din Selaan Marée Montante, Maîtresse-des-Voiles de L’Écume Blanche.

Chacune s’inclina à l’énoncé de son nom, et porta ses doigts à ses lèvres.

Derah, belle femme proche de l’âge mûr, était en simple soie bleu pâle, avec huit anneaux d’oreilles, mais ces derniers et ceux de son nez, ainsi que la chaîne qui les réunissait étaient plus beaux que ceux de Shalon et d’Harine.

— Bienvenue sur mon vaisseau, dit Derah, et que la grâce de la Lumière soit sur vous jusqu’à ce que vous quittiez ses ponts.

Elle s’inclina légèrement à l’adresse de la quatrième femme, vêtue de soie jaune.

— Voici Taval din Chanai Neuf Mouettes, Pourvoyeuse-de-Vent de L’Écume Blanche.

Elle n’avait que trois anneaux à chaque oreille, mais aussi beaux que ceux de la Maîtresse-des-Voiles. Elle paraissait plus jeune que Shalon, pas plus âgée que lui-même.

Harine reprit l’initiative, et dit, avec un geste vers la poupe :

— Nous nous entretiendrons dans ma cabine, si vous le voulez bien. Ce vaisseau n’est pas grand, Rand al’Thor, et la cabine est petite. Si vous voulez venir seul, votre escorte pourra monter la garde ici pour assurer votre sécurité.

Tiens, tiens ! Du Coramoor elle descendait à Rand al’Thor. Elle était du genre à reprendre d’une main ce qu’elle avait donné de l’autre, si elle pouvait.

Il allait ouvrir la bouche pour accepter – n’importe quoi pour en finir rapidement ; Harine, accompagnée des trois autres, se dirigeait déjà vers la proue, lui faisant signe de la suivre – quand Merana se remit à toussoter.

— Les Pourvoyeuses-de-Vent peuvent canaliser, murmura-t-elle vivement derrière sa main. Vous devriez emmener deux sœurs avec vous, ou elles croiront avoir pris l’avantage.

Rand fronça les sourcils. L’avantage ? Il était le Dragon Réincarné après tout. Pourtant…

— Je viendrai avec plaisir, Maîtresse-des-Vagues, mais Min ici présente m’accompagne partout, dit-il, tapotant la main de Min sur son bras, car elle ne l’avait pas lâché, et Harine acquiesça de la tête.

Taval lui tenait déjà la porte ; avec un petit salut, Derah lui fit signe d’entrer.

— Et Dashiva, bien sûr.

Il sursauta en entendant son nom, comme si cela l’avait réveillé. Au moins, il n’écarquillait pas les yeux comme Flinn et Narishma, dévisageant les femmes. Les contes parlaient tous de la grâce et de la beauté enjôleuses des femmes du Peuple de la Mer, et Rand voyait bien que c’était vrai – elles marchaient comme si elles étaient sur le point de se mettre à danser au pas suivant, se déhanchant voluptueusement – mais il n’avait pas amené ces hommes pour se rincer l’œil.

— Restez vigilants ! leur dit-il durement.

Narishma rougit, se redressa en sursaut, saluant, le poing sur le cœur. Flinn se contenta de saluer, mais tous deux semblèrent plus alertes. Pour une raison inconnue, Min leva les yeux sur lui, avec un petit sourire ironique.

Harine hocha la tête, un peu plus impatiemment. Un homme sortit de l’équipage, en chausses bouffantes de soie verte, une épée et une dague aux manches d’ivoire passées dans sa ceinture. Les cheveux plus blancs qu’elle, il avait aussi cinq épais petits anneaux à chaque oreille. Elle l’écarta de la main, avec encore plus d’impatience.

— Quand il vous plaira, Rand al’Thor.

— Et bien entendu, ajouta Rand comme à la réflexion, je dois avoir près de moi Merana et Rafela.

Il ne savait pas exactement pourquoi il avait choisi la seconde – peut-être parce que la rondelette Tairene était la seule qui n’était pas une Verte, en dehors de Merana – mais à sa surprise, celle-ci eut un sourire approbateur. D’ailleurs, Bera hocha aussi la tête, de même que Faeldin et Alanna.

Harine, elle, n’approuva pas. Elle pinça les lèvres avant de se ressaisir.

— Comme il vous plaira, dit-elle, plus tout à fait aussi aimable.

Une fois dans la cabine de poupe, où tout, excepté quelques coffres cerclés de cuivre, semblait encastré dans les parois, Rand ne fut plus si sûr qu’Harine n’avait pas gagné l’avantage qu’elle cherchait, simplement en les amenant là. Pour commencer, il était forcé de se voûter, même entre deux poutres du plafond, ou le nom qu’on leur donnait sur un bateau. Il avait lu plusieurs livres sur les vaisseaux, mais aucun n’en parlait. Le fauteuil qu’on lui offrit au bout d’une table étroite ne pouvait pas s’en écarter, étant boulonné au sol, mais Min lui montra comment débloquer un loquet pour faire pivoter l’accoudoir, et il put s’asseoir, mais ses genoux cognaient contre le bas de la table. Il n’y avait que huit fauteuils. Harine s’assit en face de lui à l’autre bout de la table, tournant le dos aux hublots de poupe aux volets rouges fermés, avec sa Pourvoyeuse-de-Vent à sa gauche, la Maîtresse-des-Voiles à sa droite, et Taval à côté d’elle. Merana et Rafela prirent place après Shalon, tandis que Min s’asseyait à la gauche de Rand. Dashiva, n’ayant pas de fauteuil, resta debout près de la porte, assez mal à l’aise car sa tête frôlait les poutres. Une jeune femme en corsage bleu vif, avec un seul anneau à chaque oreille, entra avec d’épaisses tasses de faïence remplies d’un thé noir et amer.

— Finissons-en, dit Rand avec irritation quand elle sortit avec son plateau.

Il but une gorgée de thé, puis laissa sa tasse sur la table. Il ne pouvait pas étendre les jambes. Il détestait être confiné. Des images fulgurèrent dans sa tête, où il était plié en deux dans un coffre, et il eut du mal à maîtriser sa colère.

— La Pierre de Tear est tombée, les Aiels ont franchi le Mur du Dragon, toutes les parties de votre Prophétie de Jendai sont réalisées. Je suis le Coramoor.

Harine sourit par-dessus sa tasse, d’un sourire froid et sans joie.

— Il en est peut-être ainsi, s’il plaît à la Lumière, mais…

— C’est ainsi, répliqua sèchement Rand, malgré un regard avertisseur de Merana.

Elle alla même jusqu’à lui pousser la jambe du pied. Cela aussi, il l’ignora. Les murs de la cabine semblaient s’être rapprochés.

— Qu’est-ce que vous ne croyez pas, Maîtresse-des-Vagues ? Le fait que les Aes Sedai me servent ? Rafela. Merana.

Il eut un geste impérieux.

Il voulait simplement qu’elles s’approchent de lui, mais elles posèrent leur tasse, se levèrent avec grâce, se placèrent à sa droite et à sa gauche – et s’agenouillèrent. Chacune prit une de ses mains dans les deux siennes, et la baisa, juste sur la crinière dorée du Dragon enroulé sur ses avant-bras. Il parvint tout juste à dissimuler le choc qu’il ressentit, sans quitter des yeux Harine, dont le visage prit une coloration grisâtre.

— Les Aes Sedai me servent, et le Peuple de la Mer me servira aussi.

Il fit signe aux deux sœurs de retourner à leur place. Bizarrement, elles eurent l’air un peu surprises.

— C’est ce que dit la Prophétie de Jendai. Le Peuple de la Mer servira le Coramoor. Je suis le Coramoor.

— Oui, mais… il y a la question du Marché.

D’après le ton, le mot était en majuscules.

— La Prophétie de Jendai dit que vous nous amènerez la gloire, et que toutes les mers du monde nous appartiendront. Si nous vous donnons quelque chose, vous devez aussi nous concéder autre chose en échange. Si je négocie mal le Marché, Nesta me pendra par les chevilles dans le gréement, et réunira les Douze Premières du Clan Shodein pour nommer une nouvelle Maîtresse-des-Voiles.

Une expression d’horreur toute pure passa sur son visage en prononçant ces paroles, et ses yeux noirs se dilatèrent d’incrédulité. Sa Pourvoyeuse-de-Vent la dévisagea, tandis que Derah et Taval, pour ne pas l’imiter, baissaient les yeux sur la table avec tant d’intensité qu’il sembla que leur visage allait se désintégrer.

Et soudain, Rand comprit. Ta’veren. Il en avait vu les effets, les moments soudains où se produisaient les choses les moins vraisemblables parce qu’il était là, mais il n’avait jamais su ce qui se passait avant que tout ne soit fini. Se dégourdissant les jambes du mieux possible, il posa les deux bras sur la table.

— Les Atha’an Miere me serviront, Harine. C’est écrit.

— Oui, oui, nous vous servirons, mais…

Harine sortit à demi de son fauteuil, renversant son thé.

— Que me faites-vous, Aes Sedai ? Ce n’est pas une négociation honnête.

— Nous ne faisons rien, dit Merana avec calme.

Elle parvint même à boire une gorgée de thé sans grimacer.

— Vous êtes en présence du Dragon Réincarné, ajouta Rafela. Le Coramoor que votre prophétie vous commande de servir, je crois.

Elle posa un index sur une joue ronde.

— Vous avez dit que vous parlez au nom de la Maîtresse-des-Vaisseaux. Cela signifie-t-il que votre parole engage tous les Atha’an Miere ?

— Oui, murmura Harine d’une voix rauque, retombant sur son siège. Ce que je dis engage tous les vaisseaux, et la Maîtresse-des-Vaisseaux elle-même.

Pour les gens du Peuple de la Mer, il était impossible de pâlir, mais en regardant Rand, elle n’en fut pas loin.

Il sourit à Min pour partager ce moment. Enfin, un peuple venait à lui sans combattre pied à pied, et sans se diviser comme les Aiels. Peut-être Min pensa-t-elle qu’il désirait son aide pour conclure cet accord, ou peut-être fut-ce le ta’veren. Elle se pencha vers la Maîtresse-des-Vagues.

— Vous serez punie pour ce qui s’est passé ici aujourd’hui, Harine, mais pas aussi sévèrement que vous le craignez, à mon avis. Un jour, vous serez la Maîtresse-des-Vaisseaux.

Harine la regarda en fronçant les sourcils, puis se tourna vers sa Pourvoyeuse-de-Vent.

— Elle n’est pas Aes Sedai, dit Shalon, et Harine sembla balancer entre le soulagement et la déception.

Jusqu’au moment où Rafela prit la parole.

— Il y a plusieurs années, j’ai entendu parler d’une jeune fille douée de la capacité remarquable de voir des choses. Est-ce vous, Min ?

Min grimaça dans sa tasse, puis hocha la tête à contrecœur ; elle disait toujours que plus il y avait de gens au courant de ce don, moins il en sortait de bon. Regardant l’Aes Sedai par-dessus la table, elle soupira. Rafela hocha simplement la tête, mais Merana la dévisagea, ses yeux noisette avides dans un masque de sérénité. Aucun doute, elle allait coincer Min à la première occasion, pour découvrir ce qu’était son talent et comment il fonctionnait ; et nul doute que Min ne s’y attendît aussi. Rand ressentit un picotement d’irritation. Elle aurait dû savoir qu’il la protégerait des importunités. Un picotement d’irritation, et la satisfaction de pouvoir au moins la protéger de cela.

— Vous pouvez faire confiance à ce que relate Min, Harine, dit Rafela. D’après mes renseignements, ce qu’elle voit se réalise toujours. Et même si elle ne s’en rend pas compte, elle a vu autre chose.

Elle pencha de côté son visage rond, les lèvres incurvées en un sourire.

— Si vous devez être punie pour ce qui se passe ici, cela signifie que vous acquiescerez à ce que veut votre Coramoor.

— À moins que je n’acquiesce à rien du tout, bredouilla Harine. Si je ne conclus pas un Marché…

Elle serra les poings sur la table. Elle avait déjà reconnu qu’elle devait régler le Marché. Elle avait admis que le Peuple de la Mer servirait.

— Ce que je vous demande n’a rien d’excessif, dit Rand.

Il y avait réfléchi depuis qu’il avait décidé de venir.

— Quand j’aurai besoin de vaisseaux pour transporter des hommes et des marchandises, le Peuple de la Mer les fournira. Je veux savoir ce qui se passe au Tarabon et dans l’Arad Domain, et dans tous les pays entre les deux. Vos vaisseaux peuvent apprendre – apprendront – ce que je veux savoir. Ils font escale à Tanchico, à Bandar Eban et dans une centaine de villes et de villages entre les deux. Vos vaisseaux naviguent en haute mer plus vite que personne. Le Peuple de la Mer surveillera aussi loin à l’ouest qu’il pourra naviguer dans l’Océan d’Aryth. Il y a un peuple qu’on appelle les Seanchans, qui vit au-delà de l’Océan d'Aryth, et un jour, ils tenteront de nous conquérir. Le Peuple de la Mer me préviendra quand cela se produira.

— Vous demandez beaucoup, marmonna Harine avec amertume. Nous avons entendu parler de ces Seanchans, qui viennent des îles des Morts, semble-t-il, dont aucun vaisseau ne revient. Certains de nos vaisseaux ont rencontré les leurs. Ils se servent du Pouvoir Unique comme d’une arme. Vous exigez davantage que vous ne croyez, Coramoor.

Pour une fois, elle ne fit pas une pause après le titre.

— Quelque sombre maléfice est descendu sur l’Océan d’Aryth. Aucun de nos vaisseaux n’en est revenu depuis bien des mois. Ceux qui font voile vers l’ouest disparaissent.

Rand se sentit frissonner. Il tourna dans sa main le Sceptre du Dragon, composé d’une partie de lance seanchane. Pouvaient-ils être déjà revenus ? Ils avaient été repoussés une fois, à Falme. Il conservait cette pointe de lance pour lui rappeler qu’il y avait plus d’ennemis dans le monde que ceux qu’il pouvait voir, mais il avait été persuadé qu’il faudrait des années aux Seanchans pour se remettre de cette défaite, repoussés à la mer par le Dragon Réincarné, et les héros morts rappelés par le Cor de Valère. Le Cor était-il toujours à la Tour Blanche ? Il savait que c’était là qu’on l’avait apporté.

Soudain, il ne supporta pas plus longtemps le confinement de la cabine. Il tripota le loquet de l’accoudoir, qui refusa de s’ouvrir. Serrant les mains sur le bois lisse, il arracha l’accoudoir d’un geste convulsif, le réduisant en miettes.

— Nous sommes convenus que le Peuple de la Mer me servira, dit-il en se levant.

Le plafond bas l’obligea à se pencher, lui donnant l’air menaçant. La cabine sembla plus petite.

— S’il y a autre chose à décider pour votre Marché, Merana et Rafela verront cela avec vous.

Sans attendre la réponse, il pivota vers la porte, où Dashiva semblait marmonner entre ses dents.

Merana l’y rejoignit, l’attrapa par la manche, et dit vivement à voix basse :

— Mon Seigneur Dragon, il serait préférable que vous restiez. Vous avez vu ce qu’a déjà obtenu le simple fait que vous soyez ta’veren. Si vous restez, je crois qu’elle continuera à révéler ce qu’elle veut cacher, et nous donnera son accord avant que nous lui consentions rien.

— Vous êtes de l’Ajah Grise, dit durement Rand. Négociez. Dashiva, suivez-moi.

Sur le pont, Rand respira à pleins poumons. Au-dessus de sa tête, le ciel sans nuages était ouvert. Ouvert.

Il lui fallut un moment pour remarquer Bera et les deux autres sœurs qui le regardaient, en attente. Flinn et Narishma continuèrent à s’appliquer à ce qu’ils étaient censés faire, un quart d’œil sur le vaisseau, et le reste sur les rives de la rivière, la cité sur l’une et les greniers à demi reconstruits sur l’autre. Un vaisseau au milieu du courant était un point vulnérable si l’un des Réprouvés décidait de frapper. D’ailleurs, tous les endroits étaient dangereux. Rand ne comprenait pas pourquoi l’un d’eux n’avait pas encore essayé de faire écrouler sur lui le Palais du Soleil.

Min lui prit le bras, et il sursauta.

— Je suis désolé, dit-il. Je n’aurais pas dû vous laisser seule.

— Ça ne fait rien, fit-elle en riant. Merana est déjà au travail. Je crois qu’elle veut vous apporter le plus beau corsage d’Harine, et peut-être aussi le suivant. La Maîtresse-des-Vagues avait l’air d’un lapin pris entre deux furets.

Rand hocha la tête. Le Peuple de la Mer était à lui, ou tout comme. Peu importait si le Cor de Valère était à la Tour Blanche. Il était ta’veren. Il était le Dragon Réincarné et le Coramoor. Le soleil paraissait loin de son zénith.

— Le jour est encore jeune, Min.

Il pouvait tout faire.

— Voudriez-vous me voir calmer les rebelles ? Je vous parie mille couronnes contre un baiser qu’elles sont à moi avant le coucher du soleil.
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Dans les bois

Assise en tailleur sur le lit, Min regardait Rand, en bras de chemise, fouiller dans l’immense armoire incrustée d’ivoire. Comment pouvait-il dormir dans cette chambre, au milieu de cet ameublement noir et lourd ? Distraitement, une partie de son esprit enleva tous ces meubles, les remplaçant par d’autres qu’elle avait vus à Caemlyn, sculptés et ornés de dorures discrètes, avec des tentures et des rideaux clairs, qui seraient moins oppressants. Bizarre ; elle ne s’était jamais beaucoup intéressée aux meubles ni aux rideaux. Mais il y avait là une tapisserie représentant une bataille, avec un épéiste isolé entouré d’ennemis et sur le point d’être abattu ; elle devait disparaître.

Une expression résolue dans ses yeux bleus comme le ciel du matin, sa chemise blanche comme neige se tendit sur son large dos quand il plongea la main au fond de l’armoire. Il avait de très belles jambes, des mollets magnifiques, que mettaient en valeur ses chausses collantes et ses bottes retournées. Parfait, il fronçait les sourcils, se passant la main dans ses cheveux aux reflets roux, qu’aucun brossage ne parvenait à discipliner ; ils bouclaient légèrement sur sa nuque et autour de ses oreilles. Elle n’était pas de ces sottes qui jettent leur cervelle aux pieds d’un homme en même temps que leur cœur. C’était juste que, parfois, près de lui, réfléchir clairement était un poil difficile. Rien de plus.

Tunique après tunique de soie brodée furent sorties de l’armoire et jetées par terre, par-dessus celle qu’il portait sur le vaisseau du Peuple de la Mer. Les négociations pouvaient-elles se conduire aussi bien sans sa présence de ta’veren ? Si seulement elle avait une vision exploitable du Peuple de la Mer. Comme toujours à ses yeux, des images et des auras colorées papillotaient autour de lui, dont la plupart disparaissaient trop vite pour qu’elle les distingue nettement, toutes sauf une sans aucun sens pour le moment. Cette vision surgissait et se dissipait cent fois par jour, et, quand Mat et Perrin étaient là, ils figuraient aussi dedans, parfois avec d’autres personnes, surmontés d’une ombre gigantesque qui avalait des milliers et des milliers de minuscules lumières, comme des lucioles qui s’y jetaient en une tentative d’éclairer les ténèbres. Aujourd’hui, il y avait d’innombrables milliers de lucioles, mais l’ombre semblait plus vaste. Cette vision représentait sa bataille contre l’Ombre, mais il ne voulait presque jamais savoir ce qu’elle signifiait. Non qu’elle eût pu le dire, sauf que l’ombre semblait toujours gagner, à un degré ou à un autre. Elle soupira de soulagement quand l’image disparut.

Un petit pincement de remords la fit changer de position sur le couvre-lit. Elle ne lui avait pas vraiment menti en lui disant qu’elle ne lui avait rien caché de ses visions. Pas vraiment. À quoi bon lui dire qu’il échouerait presque certainement sans une femme qui était morte ? Il déprimait déjà assez facilement sans ça. Elle devait lui remonter le moral, lui réapprendre à rire. Sauf que…

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Rand.

Cette remarque était peut-être une erreur. Les hommes étaient d’étranges créatures à tant d’égards ; une minute ils écoutaient les conseils raisonnables, et la suivante ils faisaient le contraire. Délibérément le contraire, semblait-il. Pour une raison inconnue, elle se sentait… protectrice… envers ce grand gaillard qui aurait pu la soulever d’une seule main. Et sans même avoir à canaliser.

— Ne voudriez-vous pas plutôt me réconforter de nouveau ?

Il s’interrompit brusquement, une tunique rouge brodée d’argent dans les mains, oubliée.

Elle espéra qu’elle n’avait pas rougi. Le réconfort. D’où lui était venue cette idée ? se demanda-t-elle. Les tantes qui l’avaient élevée étaient douces et gentilles, mais elles ne plaisantaient pas sur les bienséances. Elles désapprouvaient qu’elle porte des chausses, qu’elle travaille aux écuries, occupation qui lui plaisait le plus, vu qu’elle la mettait en contact avec les chevaux. Elle savait parfaitement ce qu’elles auraient pensé de ce genre de réconfort, avec un homme dont elle n’était pas l’épouse. Si elles l’apprenaient jamais, elles feraient tout le voyage depuis Baerlon pour l’écorcher vive. Et lui aussi, naturellement.

— Il faut que je continue à battre le fer pendant qu’il est chaud, dit-il lentement, puis il se retourna vivement vers l’armoire. Ça, ça fera l’affaire, s’exclama-t-il, sortant une tunique très simple en drap vert. Je ne savais pas que c’était là-dedans.

C’était la tunique qu’il portait en revenant des Sources de Dumaï, et elle vit ses mains trembler à ce souvenir. Le plus naturellement possible, elle se leva et le rejoignit, le prit dans ses bras, froissant la tunique entre eux et posant la tête sur sa poitrine.

— Je vous aime, dit-elle simplement.

À travers sa chemise, elle sentait la cicatrice ronde mal refermée de son flanc. Elle se rappelait le jour où il avait reçu cette blessure comme si c’était la veille. C’était la première fois qu’elle l’avait tenu dans ses bras, alors inconscient et mourant.

Il pressa ses mains dans son dos, la serra très fort, à l’étouffer, puis, déception, il s’écarta. Elle crut l’entendre marmonner entre ses dents quelque chose comme « pas honnête ». Pensait-il au Peuple de la Mer pendant qu’il l’étreignait ? Il aurait dû. Merana était une Grise, mais on disait que les gens du Peuple de la Mer pouvaient arracher des sueurs froides à un Domani. Il aurait dû, mais… Elle eut envie de lui botter les chevilles. Il l’écarta doucement et se mit à enfiler la tunique.

— Rand, vous ne pouvez pas être sûr que ça aura de l’effet, même si ça en a eu sur Harine. Si votre qualité de ta’veren affectait toujours tout, tous les rois du monde seraient à genoux devant vous, et les Blancs Manteaux aussi.

— Je suis le Dragon Réincarné, répondit-il avec hauteur, et aujourd’hui, tout m’est possible.

Attrapant son ceinturon, il le boucla à sa taille. La boucle était en cuivre. Celle au dragon d’or était sur le lit. Des gants en cuir noir très fin couvrirent les têtes à crinière dorée du dessus de ses mains et les hérons imprimés au fer rouge dans ses paumes.

— Mais je ne lui ressemble pas, non ? dit-il, ouvrant les bras en souriant. Ils ne me reconnaîtront pas avant qu’il ne soit trop tard.

Elle faillit lever les bras au ciel.

— Vous ne ressemblez pas à un imbécile non plus.

Et qu’il interprète ça comme il voulait. L’idiot la regarda de travers, comme s’il ne savait pas trop quoi en penser.

— Rand, dès qu’ils verront les Aiels, soit ils s’enfuiront, soit ils se battront. Si vous ne voulez pas emmener des Aes Sedai, emmenez au moins quelques Asha’man. Une flèche, et vous serez mort, que vous soyez le Dragon Réincarné ou un simple chevrier.

— Mais je suis le Dragon Réincarné, Min, affirma-t-il avec sérieux. Et ta’veren. Nous irons seuls, vous et moi. Enfin, si vous voulez toujours m’accompagner.

— Vous n’irez nulle part sans moi, Rand al’Thor.

Elle s’abstint d’ajouter qu’il trébucherait sur ses propres pieds si elle n’était pas là. Chez lui, l’euphorie était presque pire que la déprime.

— Nandera n’aimera pas ça.

Elle ne savait pas exactement ce qu’il y avait entre lui et les Vierges – quelque chose de très bizarre, d’après ce qu’elle avait vu – mais tout espoir que cette remarque l’arrête s’évanouit quand il sourit comme un gosse qui joue un bon tour à sa mère.

— Elle n’en saura rien, Min, confia-t-il, une lueur malicieuse dans l’œil. Je fais ça tout le temps, et elles ne l’apprennent jamais.

Il tendit une main gantée, s’attendant à ce qu’elle saute à son appel.

Il n’y avait vraiment rien d’autre à faire que de rajuster sa tunique verte, jeter un coup d’œil dans le grand miroir en pied pour vérifier l’ordonnance de sa coiffure – et prendre sa main. Le problème, c’est qu’elle ne demandait qu’à bondir dès qu’il bougeait le petit doigt ; elle souhaitait juste qu’il ne s’en aperçoive jamais.

Dans l’antichambre, il créa un portail sur le Soleil Levant doré des dalles, et elle se laissa conduire dans une forêt vallonnée au sol couvert de feuilles mortes. Un oiseau fila comme l’éclair, dans le battement rouge de ses ailes. Un écureuil apparut sur une branche, et pépia à leur adresse, dans l’envol de sa queue en panache.

Ce n’était pas du tout le genre de forêts qu’elle avait connues près de Baerlon ; il n’y avait pas beaucoup de vraies forêts près de la cité de Cairhien. La plupart des arbres étaient espacés de quatre, cinq ou même dix toises, grands lauréoles et pins, chênes encore plus grands et arbres qu’elle ne connaissait pas, et qui couvraient le plat sur lequel elle se trouvait avec Rand et escaladaient la pente qui commençait à quelques empans. Même le sous-bois semblait plus clairsemé que chez elle, les buissons, les lianes et les ronces regroupés par plaques, parfois assez grandes. Tout était jaune et desséché. Elle tira de sa manche un mouchoir bordé de dentelle et tapota délicatement la sueur qui perla soudain à son visage.

— De quel côté allons-nous ? demanda-t-elle.

D’après le soleil, le nord était vers le haut de la pente, direction qu’elle aurait choisie. La cité devait se trouver à sept ou huit miles dans cette direction. Avec un peu de chance, ils pourraient revenir sans rencontrer personne. Ou, mieux encore, étant donné ses bottes à talons et le terrain accidenté, sans parler de la chaleur, Rand pouvait décider de créer un autre portail pour rentrer directement au Palais du Soleil. Par comparaison avec ici, il faisait frais au palais.

Avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, des craquements de branches et de feuilles annoncèrent l’arrivée de quelqu’un. Le cavalier qui apparut sur un hongre gris aux longues jambes et à la bride et aux rênes frangées d’or était une Cairhienine, petite et mince, en robe d’équitation de soie bleu foncé, presque noire, à crevés horizontaux rouges, verts et blancs depuis le cou jusqu’au-dessous des genoux. La sueur de son visage ne gâchait pas sa beauté ni n’affectait ses yeux grands comme des lacs noirs. Une petite gemme verte pendait sur son front, attachée à une chaîne passée sur ses cheveux noirs qui tombaient en ondulations sur ses épaules.

Min ravala son air, et pas à cause de l’arc qu’elle levait avec naturel dans une main gantée de vert. Un instant, elle fut sûre que c’était Moiraine. Mais…

— Je ne me rappelle pas vous avoir vus au camp, ni l’un ni l’autre, souligna-t-elle d’une voix de gorge, presque voluptueuse.

La voix de Moiraine était cristalline. Elle abaissa son arc, toujours avec naturel, jusqu’à ce qu’il soit pointé droit sur la poitrine de Rand.

Il l’ignora.

— J’avais envie de jeter un coup d’œil sur votre camp, dit-il en s’inclinant légèrement. Vous êtes Dame Caraline Damodred, si je ne me trompe ?

La femme acquiesça de la tête.

Min soupira de regret, mais pas comme si elle avait vraiment cru que Moiraine était ressuscitée. Moiraine était sa seule vision qui ne s’était pas réalisée. Mais Caraline Damodred, l’une des meneuses de la rébellion contre Rand, ici à Cairhien, et l’une des prétendantes au Trône du Soleil… Il tirait vraiment autour de lui tous les fils du Dessin pour l’avoir fait apparaître…

Dame Caraline releva lentement son arc, la corde claqua, projetant la flèche vers le ciel.

— Je doute qu’une flèche soit efficace contre vous, dit-elle, faisant avancer au pas son hongre, et je ne voudrais pas que vous pensiez que je vous menace.

Elle regarda Min, la toisant rapidement de la tête aux pieds – mais Min fut certaine qu’elle avait tout enregistré la concernant – mais sinon, Dame Caraline garda les yeux fixés sur Rand. Elle tira sur ses rênes à trois toises de lui juste assez loin pour qu’il ne puisse pas l’atteindre avant qu’elle ne talonne sa monture.

— Je ne vois qu’un seul homme aux yeux gris et de votre taille capable d’apparaître soudain, sortant de nulle part, à moins que vous ne soyez un Aiel déguisé, mais peut-être aurez-vous la bonté de me dire votre nom ?

— Je suis le Dragon Réincarné, déclara Rand, tout aussi arrogant qu’il l’avait été avec le Peuple de la Mer, pourtant, si le ta’veren était à l’œuvre pour modifier les fils du Dessin, la femme n’en laissa rien paraître.

Au lieu de sauter à terre et de se jeter à genoux devant lui, elle se contenta de hocher la tête, avec une moue pensive.

— J’ai beaucoup entendu parler de vous. Il paraît que vous êtes allé à la Tour Blanche pour vous soumettre au Siège de l’Amyrlin. Il paraît que vous avez tué Elayne et sa mère.

— Je ne me soumets à personne, répondit sèchement Rand.

Il leva sur elle des yeux si féroces qu’ils auraient pu à eux seuls l’arracher de sa selle.

— Au moment où nous parlons, Elayne est en route pour Caemlyn, pour monter sur le tronc d’Andor. Après quoi, elle aura aussi celui de Cairhien.

Min grimaça. Était-il obligé de prendre ce ton hautain et suffisant ? Elle espérait qu’il s’était un peu calmé après le Peuple de la Mer.

Dame Caraline posa son arc devant elle en travers de sa selle, le caressant d’une main gantée. Peut-être regrettant sa flèche perdue ?

— Je pourrais accepter ma jeune cousine sur le trône – mieux que certaines autres, au moins – mais…

Ces grands yeux noirs qui semblaient liquides se durcirent soudain comme de la pierre.

— Mais je ne suis pas sûre de pouvoir vous accepter à Cairhien, et je ne parle pas seulement des changements que vous apportez aux lois et aux coutumes. Vous… changez le destin par votre seule présence. Depuis votre arrivée, des gens meurent chaque jour dans des accidents si bizarres qu’ils paraissent impossibles. Tant de maris abandonnent leurs femmes, et tant de femmes leurs maris que personne n’en parle plus maintenant, tant c’est devenu banal. Vous déchirerez Cairhien juste en y restant.

— L’équilibre, intervint vivement Min.

Rand était si sombre qu’il avait l’air près d’exploser. Peut-être avait-il eu raison de venir, après tout. Mais il aurait été absurde de lui laisser gâcher cette rencontre dans un accès de colère. Elle poursuivit, sans leur donner le temps de parler :

— Il y a toujours un équilibre entre le bien et le mal. C’est ainsi que fonctionne le Dessin. Même le Dragon Réincarné ne peut rien y changer. Comme le jour équilibre la nuit, le bien équilibre le mal. Depuis qu’il est venu, il n’y a pas eu un seul enfant mort-né dans la cité, pas un enfant né difforme. Et certains jours, il y a davantage de mariages qu’il n’y en avait en une semaine, et pour chaque homme qui meurt étouffé par une plume, une femme tombe pieds par-dessus tête sur trois étages, et au lieu de se casser le cou, elle se relève sans une écorchure. Nommez un mal, et vous aurez aussitôt un bien qui lui correspond. La révolution de la Roue du Temps exige l’équilibre, et il ne fait qu’augmenter les chances de ce qui se serait produit de toute façon dans la nature.

Soudain, elle rougit, réalisant qu’ils la regardaient tous les deux. La dévisageaient, plutôt.

— L’équilibre, murmura Rand, haussant les sourcils.

— J’ai lu certains livres de Maître Fel, murmura-t-elle, ne voulant pas qu’ils pensent qu’elle se prenait pour un philosophe.

Dame Caraline sourit à son haut troussequin et tripota ses rênes. Cette femme riait d’elle. Elle allait lui montrer de quoi rire !

Brusquement, un grand hongre noir aux allures de destrier surgit dans de grands craquements de broussailles, monté par un homme d’un âge certain, avec des cheveux en brosse et une petite barbe pointue. Il était en surcot de coupe tairene à crevés de satin vert, et des yeux d’un bleu stupéfiant brillaient comme des saphirs polis dans son visage sombre couvert de sueur. Il n’était pas spécialement beau, mais ces yeux magnifiques compensaient un nez trop long. Il tenait un arc dans une main gantée de cuir, et une flèche dans l’autre.

— Cela est passé à quelques pouces de mon visage, Caraline, et porte vos armoiries ! Il n’y a pas de gibier ici, mais ce n’est pas une raison…

C’est alors qu’il remarqua la présence de Rand et de Min, et il baissa vers eux son arc tendu.

— Ce sont des vagabonds, Caraline, ou avez-vous trouvé des espions venus de la cité ? Je n’ai jamais cru qu’al’Thor nous laisserait tranquilles bien longtemps.

Une demi-douzaine de cavaliers apparurent derrière lui, suant sang et eau dans leurs surcots aux manches bouffantes à rayures de satin, et de femmes transpirantes en robes d’équitation à hautes fraises de dentelle. Tous un arc à la main. Le dernier de ces cavaliers n’était pas encore arrêté, chevaux piaffant en secouant la tête, qu’une douzaine d’autres surgirent des broussailles d’une autre direction, et s’arrêtèrent près de Caraline, hommes et femmes frêles en vêtements sombres à rayures de couleur qui leur allaient parfois jusqu’au-dessous de la taille. Tous un arc à la main. Des serviteurs suivaient à pied, peinant et haletant dans la chaleur, chargés de préparer et transporter le gibier abattu. Aucun n’était armé d’autre chose que d’un long couteau d’écorcheur, mais Min déglutit, et se tamponna machinalement les joues de son mouchoir avec un peu plus de vigueur. Si une personne reconnaissait Rand avant qu’il ne s’en rende compte…

Dame Caraline n’hésita pas.

— Ce ne sont pas des espions, Darlin, dit-elle, faisant tourner son cheval pour faire face à tous ces Tairens.

Le Haut Seigneur Darlin Sisnera ! Il ne manquait plus que le Seigneur Toram Riatin ! La nature de ta’veren de Rand manipulait les fils du Dessin, et Min regretta qu’il y réussît aussi bien.

— Un cousin et sa femme, expliqua Caraline, venus d’Andor pour me voir. Puis-je vous présenter Tomas Trakand – d’une branche mineure de la Maison – et son épouse Jaisi.

Min eut envie de la foudroyer ; la seule Jaisi qu’elle ait jamais connue était un pruneau sec avant ses vingt ans, acariâtre et coléreuse en prime.

Le regard de Darlin passa sur Rand, s’attarda un instant sur Min. Il abaissa son arc et inclina la tête, imperceptiblement, salut d’un Haut Seigneur de Tear à un petit noble.

— Bienvenue à vous, Seigneur Tomas. Il faut être brave pour venir nous voir dans les circonstances présentes. Al’Thor peut lâcher sur nous ses sauvages d’un jour à l’autre.

Dame Caraline le gratifia d’un regard exaspéré, qu’il ignora avec ostentation.

Il remarqua toutefois que le salut que Rand lui fit en retour n’était pas plus profond que le sien. Il le nota et fronça les sourcils. Dans son escorte, une femme à la sombre beauté marmonna entre ses dents avec colère – elle avait un visage long et dur, marqué par la fureur –, et un cavalier trapu, fronçant les sourcils et transpirant dans son surcot vert clair rayé de rouge, fit avancer son cheval de quelques pas, comme pour renverser Rand.

— La Roue tisse comme la Roue le veut, dit Rand avec froideur, comme s’il n’avait rien remarqué.

Le Dragon Réincarné pour pratiquement tout le monde était ce qu’il était. Une montagne d’arrogance.

— Peu de choses arrivent suivant nos prévisions. Par exemple, j’ai entendu dire que vous étiez à Tear, en Haddon Mirk.

Min aurait voulu oser parler, ou dire quelque chose pour le calmer. À la place, elle se contenta de lui caresser le bras. Avec naturel. En épouse – voilà un mot qui sonnait bien pour l’heure –, en épouse vis-à-vis de son mari. Autre mot qui sonnait bien. Lumière, c’était dur d’être juste ! Et ce n’était pas juste d’être obligée d’être juste !

— Le Haut Seigneur Darlin n’est arrivé que récemment par chaloupe avec quelques amis intimes, Tomas.

La voix voluptueuse de Caraline ne changea pas, mais son hongre se mit soudain à piaffer, sans aucun doute suite à un bon coup de talon, et sous couvert d’en reprendre le contrôle, elle tourna le dos à Darlin et lança à Rand un bref regard d’avertissement.

— N’importunez pas le Haut Seigneur, Tomas.

— Peu importe, Caraline, dit Darlin, accrochant son arc à sa selle.

Il se rapprocha un peu plus, et posa un bras sur son troussequin.

— Un homme doit savoir où il met les pieds. Vous avez peut-être entendu dire qu’al’Thor est allé à la Tour, Tomas. Je suis venu parce que des Aes Sedai m’ont prévenu voilà des mois que cela pouvait arriver, et votre cousine m’a informé qu’elle avait reçu les mêmes avertissements… Nous pensions pouvoir la mettre sur le trône avant que Colavaere ne s’en empare. Mais al’Thor n’est pas un imbécile ; n’allez jamais le croire. Personnellement, je crois qu’il a joué de la Tour comme il aurait joué de la harpe. Colavaere s’est pendue, il vit tranquillement derrière les murailles de Cairhien – sans être tenu en laisse par les Aes Sedai, je parie, quoi qu’en dise la rumeur –, et jusqu’à ce que nous trouvions le moyen de nous tirer de cette situation, nous sommes dans sa main, attendant qu’il ferme le poing.

— Un bateau vous a amené, dit simplement Rand. Un bateau peut vous remmener.

Brusquement, Min réalisa qu’il lui tapotait doucement le bras. S’efforçant de la calmer, elle !

Inopinément, Darlin rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Beaucoup de femmes oublieraient son nez pour ces yeux et ce rire.

— C’est exact, Tomas, mais j’ai demandé à votre cousine de m’épouser. Elle ne dit ni oui ni non, mais un homme ne peut pas abandonner une future épouse possible à la merci des Aiels, et elle ne veut pas partir d’ici.

Caraline Damodred se redressa sur sa selle, flegmatique à faire honte à une Aes Sedai, mais soudain des auras de rouge et de blanc fulgurèrent autour de sa tête et de celle de Darlin, et Min sut. En général les couleurs semblaient n’avoir aucune importance, mais elle sut qu’ils se marieraient – quand Caraline se serait bien fait prier. De plus, elle vit soudain une couronne sur la tête de Darlin – un simple bandeau d’or marqué d’une épée incurvée au-dessus du front. La couronne royale qu’il porterait un jour, mais de quel pays, elle ne le savait pas. Tear avait des Hauts Seigneurs à la place d’un roi.

Darlin fit tourner son cheval face à Caraline, et image et auras disparurent.

— Il n’y a pas de gibier aujourd’hui. Toram est déjà retourné au camp, et je propose que nous fassions de même.

Il scruta rapidement le sous-bois de ses yeux bleus.

— Il semble que votre cousin et sa femme aient perdu leurs chevaux. Ils reviendront d’eux-mêmes quand on s’y attendra le moins, ajouta-t-il obligeamment à l’adresse de Rand.

Il savait pertinemment qu’ils n’avaient pas de chevaux.

— Mais je suis certain que Rovair et Ines leur prêteront volontiers leurs montures. Une promenade au grand air leur fera du bien.

Le trapu en surcot rayé rouge sauta immédiatement à bas de son grand alezan, avec un sourire flagorneur à l’adresse de Darlin, et un sourire nettement moins chaleureux, quoique aussi obséquieux, à Rand. La femme au visage revêche fut un peu moins empressée à descendre de sa jument gris argent. Elle n’avait pas l’air contente.

Min non plus.

— Vous voulez aller dans leur camp ? chuchota-t-elle à Rand en se dirigeant vers les chevaux. Vous êtes fou ? ajouta-t-elle sans réfléchir.

— Pas encore, dit-il doucement, lui touchant le bout du nez de l’index. Grâce à vous, je le sais.

Il la hissa sur la jument, puis se mit en selle sur l’alezan, qu’il talonna pour rejoindre Darlin.

Ils partirent vers le nord, et un peu vers l’ouest, traversant la pente, laissant en arrière sous les arbres Rovair et Ines qui se regardaient en chiens de faïence. Emboîtant le pas au Cairhienin, les autres Tairens, riant et plaisantant, leur souhaitèrent de bien jouir de la balade.

Min aurait voulu chevaucher près de Rand, mais Caraline la retint par le bras, pour rester derrière les deux hommes.

— Je veux voir ce qu’il va faire, dit doucement Caraline, sans préciser lequel des deux. Vous êtes sa maîtresse ? ajouta-t-elle.

— Oui, répondit Min avec défi, quand elle eut repris son souffle.

Elle avait les joues en feu. Mais Caraline hocha simplement la tête, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Peut-être que ce l’était, à Cairhien. Parfois, elle se disait que le vernis mondain qu’elle avait acquis en fréquentant de grands personnages, était aussi mince que son corsage.

Rand et Darlin chevauchaient genou contre genou, le plus jeune dépassant le plus âgé de la tête, tous deux drapés dans leur dignité comme dans une cape. Mais conversant néanmoins. Les écouter n’était pas facile. Ils parlaient bas, et les craquements des feuilles mortes et des branches sous le pas des chevaux suffisait à étouffer leurs paroles. Le cri d’un faucon dans le ciel ou le pépiement d’un écureuil dans un arbre les couvraient totalement. Quand même, elle percevait des bribes de la conversation.

— Si je peux me permettre cette remarque, Tomas, dit Darlin comme ils descendaient une pente, et la Lumière m’est témoin que je la respecte, vous avez de la chance d’avoir une femme si belle. Si la Lumière le veut, j’en aurai bientôt une tout aussi belle.

— Pourquoi ne parlent-ils pas de quelque chose d’important ? maugréa Caraline.

Min tourna la tête pour dissimuler un sourire. Dame Caraline n’avait pas l’air aussi mécontente que ses paroles le donnaient à penser. Elle-même ne s’était jamais souciée qu’on la trouve belle ou non. Enfin, jusqu’à ce qu’elle rencontre Rand. Peut-être que le nez de Darlin n’était pas si long que ça, après tout.

— J’aurais accepté qu’il tire Callandor de la Pierre, commenta Darlin un peu plus tard, montant une nouvelle pente aux arbres clairsemés. Mais je n’ai pas pu rester neutre quand il a amené des envahisseurs aiels dans Tear.

— J’ai lu les prophéties du Dragon, dit Rand, se penchant sur l’encolure de l’alezan et talonnant l’animal.

Le cheval avait belle apparence, observa Min, mais sans doute pas plus de fond que son propriétaire.

— La Pierre devait tomber avant qu’il ne puisse prendre Callandor, poursuivit Rand. D’autres seigneurs tairens le suivent, paraît-il.

Darlin émit un grognement.

— Ils sont serviles et ils lui lèchent les bottes ! J’aurais pu le suivre, si c’était ce qu’il désirait, si…

Avec un soupir, il branla du chef.

— Trop de « si », Tomas. Il y a un dicton à Tear : « Toute querelle peut être oubliée, mais les rois n’oublient jamais. » Tear n’a pas eu de roi depuis Artur Aile-de-Faucon, mais je crois que le Dragon Réincarné est très semblable à un roi. Non, il m’a accusé de trahison, comme il dit, et je dois continuer comme j’ai commencé. Si la Lumière le veut, je reverrai Tear souveraine de son propre pays avant de mourir.

Ce ne pouvait être que l’œuvre du ta’veren, Min le savait. Il n’aurait jamais parlé ainsi à un homme qu’il venait de rencontrer. Qu’il fût censément le cousin de Caraline Damodred ou non. Mais que pensait Rand ? Il lui tardait de lui parler de la couronne.

Arrivés en haut de la pente, ils tombèrent soudain sur un groupe de lanciers, certains en casques ou en plastrons cabossés, la plupart sans l’un et l’autre, qui s’inclinèrent dès qu’ils les aperçurent. À droite et à gauche, à travers les arbres, Min vit d’autres groupes de sentinelles. En bas, le camp se déployait dans ce qui semblait un nuage de poussière permanent, descendant une autre pente dénudée, traversant la vallée et remontant sur la colline suivante. Les tentes étaient rares, mais grandes, avec des bannières de familles nobles pendant à un mât au sommet de chacune. Il y avait presque autant de chevaux que de gens, attachés en ligne à des piquets, et des milliers d’hommes et une poignée de femmes circulaient entre les feux de cuisine et les chariots. Aucun n’acclama à l’arrivée de leurs chefs.

Min les étudia par-dessus le mouchoir qu’elle pressait sur son nez pour se protéger de la poussière, sans se soucier de ce que Caraline en pensait. Des visages abattus et des visages sinistres les regardèrent passer, toutes gens qui savaient se trouver dans un piège. Ici et là, les armoiries d’une Maison se dressaient avec raideur sur la tête d’un homme, mais la plupart étaient équipés de bric et de broc, pièces d’armures disparates et qui ne leur allaient pas très bien. Toutefois, un grand nombre – des hommes trop grands pour être des Tairens – étaient en tunique rouge sous leur plastron cabossé. Min avisa un obscur lion blanc sur une manche rouge crasseuse. Sur une chaloupe, Darlin ne pouvait avoir amené avec lui qu’un nombre d’hommes limité, peut-être pas plus que son groupe de chasse. Caraline traversait le camp sans regarder à droite ni à gauche, mais chaque fois qu’ils approchaient d’un de ces hommes en tunique rouge, elle pinçait la bouche.

Darlin démonta devant une tente immense, la plus grande que Min eût jamais vue, plus grande que ce qu’elle avait jamais imaginé, grand ovale à rayures rouges, brillant au soleil comme de la soie, avec pas moins de quatre sommets, chacun dominé de la bannière du Soleil Levant de Cairhien, or sur champ d’azur, flottant paresseusement à la brise au bout d’un mât. Il en sortait des accords de harpe au milieu de bruits de voix, qui semblaient cacarder comme des oies. Des palefreniers emmenèrent leurs chevaux, et Darlin offrit son bras à Caraline. Au bout d’une très longue halte, elle posa légèrement les doigts sur son poignet et le laissa l’escorter à l’intérieur.

— Ma Dame épouse ? dit Rand, souriant en lui tendant le bras.

Min renifla avec dédain et posa sa main sur la sienne. Elle aurait préféré le battre. Il n’avait pas le droit de plaisanter sur ce sujet, ta’veren ou pas. Il pouvait se faire tuer ici, qu’il soit réduit en cendres ! Mais se souciait-il qu’elle passe le restant de ses jours à le pleurer ? En entrant, elle toucha l’un des rabats de la tente, et hocha la tête, incrédule. C’était de la soie. La tente était en soie !

À peine entrés, elle sentit Rand se raidir. L’escorte réduite de Darlin et celle de Caraline les bousculèrent en passant, avec des murmures d’excuses hypocrites. Entre les quatre principaux mâts de la tente, des tables ployant sous les boissons et les victuailles se dressaient sur des tapis multicolores et il y avait des gens partout, nobles cairhienins dans leurs plus beaux atours, quelques soldats avec le devant de la tête rasé et poudré, hommes de haut rang à en juger par la coupe de leurs tuniques. Une poignée de bardes circulaient dans la foule en jouant de leurs instruments, choisis autant pour leur air plus majestueux qu’aucun noble que pour les harpes dorées et sculptées qu’ils portaient. Mais, comme attirés par un aimant, les yeux de Min se portèrent sur la vraie source de l’inquiétude de Rand, trois Aes Sedai en châles frangés de vert, de brun et de gris, qui devisaient tranquillement. Images et couleurs fulgurèrent autour d’elles, mais rien qu’elle pût interpréter. Un mouvement de foule en révéla une quatrième, au visage rond et confortablement potelée. Autres images, autres couleurs fulgurantes, mais pour Min, le châle rouge sur ses épaules suffisait.

Darlin et Caraline avaient disparu dans la foule avec leurs escortes, mais comme un laquais aux manchettes rayées de rouge, vert et blanc présentait de petits gobelets d’argent à Rand et à Min, Caraline reparut, repoussant les importunités d’un individu au visage en lame de couteau vêtu d’une tunique rouge. Il la foudroya dans le dos tandis qu’elle prenait un gobelet d’argent sur le plateau et congédiait le laquais d’un geste, et le souffle de Min s’arrêta quand une aura fulgura soudain autour de l’homme, nuances maladives si sombres qu’elles en semblaient presque noires.

— Ne faites pas confiance à cet homme, Dame Caraline, conseilla-t-elle, incapable de se taire. Il assassinera quiconque voudra se mettre sur son chemin ; il tuera par caprice, il tuera n’importe qui.

Elle serra les dents avant d’en dire plus.

Caraline regarda par-dessus son épaule comme Lame-de-Couteau se détournait brusquement.

— Je le crois sans peine de Daved Hanlon, dit-elle avec ironie. Les Lions Blancs se battent pour de l’or, pas pour Cairhien, et ils pillent pire que les Aiels. L’Andor est devenu trop dangereux pour eux, on dirait, ajouta-t-elle, avec un coup d’œil à Rand. Toram lui a promis beaucoup d’or, je crois, et des domaines, j’en suis sûre.

Elle leva les yeux sur Min.

— Le connaissez-vous, Jaisi ?

Min ne put que secouer la tête. Comment expliquer ce qu’elle savait maintenant de Hanlon, c’est-à-dire que ses mains seraient rouges du sang de viols et d’assassinats avant qu’il ne meure ? Si elle avait su quand et qui… Mais tout ce qu’elle sentait, c’est qu’il tuerait. De toute façon, parler d’une vision ne changeait jamais rien ; ce qu’elle voyait se produisait, même si elle prévenait les intéressés. Parfois, avant qu’elle ait appris à être prudente, cela arrivait parce qu’elle les avait avertis.

— J’ai entendu parler des Lions Blancs, dit Rand avec froideur. Cherchez parmi eux des Amis du Ténébreux, et vous ne serez pas déçue.

Il y avait eu certains soldats de Gaebril, Min savait cela, et pas grand-chose de plus, sauf que le Seigneur Gaebril était en réalité Rahvin. Il allait sans dire que des soldats servant un Réprouvé devaient avoir parmi eux des Amis du Ténébreux.

— Et lui ?

De l’autre côté de la tente, Rand montra de la tête un homme dont la longue tunique noire avait autant de crevés que celle de Caraline. Très grand pour un Cairhienin, près d’une tête plus petit que Rand, il était mince, avec des épaules larges, un menton fort et à peine quelques fils blancs aux tempes. Pour une raison inconnue, les yeux de Min furent attirés par son compagnon, un petit maigre au grand nez et aux oreilles décollées, en tunique de soie rouge pas tout à fait à sa taille. Il n’arrêtait pas de tripoter une dague incurvée à sa ceinture, arme luxueuse au fourreau doré avec une grosse pierre rouge en haut de la poignée, qui luisait sombrement à la lumière. Elle ne vit aucune aura autour de lui. Il lui parut vaguement familier. Tous deux les regardaient, Rand et elle.

— Lui, murmura Caraline d’un ton tendu, c’est le Seigneur Toram Riatin en personne. Et son compagnon inséparable ces derniers temps, Maître Jeraal Mordeth. Odieux petit nabot. Ses yeux me donnent envie de prendre un bain. Tous les deux me donnent l’impression d’être sale.

Elle cligna des yeux, surprise de ce qu’elle venait de dire, mais elle se ressaisit rapidement. Min avait le sentiment que Caraline ne se laissait jamais démonter bien longtemps. En cela, elle ressemblait beaucoup à Moiraine.

— À votre place, je serais prudent, Cousin Tomas, poursuivit-elle, vous avez peut-être fait un miracle ou un travail de ta’veren sur moi – et peut-être même sur Darlin, quoique j’ignore ce qui en résultera, je ne fais pas de promesse –, mais Toram vous hait passionnément. D’une haine pas aussi virulente avant l’arrivée de Mordeth, mais depuis… Toram nous ferait attaquer la cité immédiatement, ce soir même. Vous une fois mort, dit-il, les Aiels s’en iraient, mais je crois que c’est votre mort qu’il recherche, encore plus que le trône.

— Mordeth, souligna Rand, les yeux braqués sur Toram Riatin et le petit maigrichon, s’appelle Padan Fain, et sa tête est mise à prix mille couronnes.

Caraline faillit lâcher son gobelet.

— Des reines ont justifié une moindre rançon. Qu’est-ce qu’il a fait ?

— Il a ravagé mon village parce que c’est mon village, dit Rand, le visage figé, la voix glaciale. Il a amené des Trollocs pour tuer mes amis, parce que c’étaient mes amis. C’est un Ami du Ténébreux et un homme mort, termina-t-il en serrant les dents.

Il écrasa son gobelet d’argent dans sa main gantée, répandant le punch sur le tapis.

Min souffrit pour lui, pour sa douleur – elle savait ce que Fain avait fait aux Deux Rivières –, mais elle posa la main sur sa poitrine, proche de la panique. S’il craquait maintenant, s’il canalisait, la Lumière seule savait combien d’Aes Sedai présentes…

— Pour l’amour de la Lumière, ressaisissez-vous, commença-t-elle, quand une agréable voix féminine s’éleva derrière eux.

— Allez-vous me présenter à votre jeune ami, Caraline ?

Min regarda par-dessus son épaule, et vit un visage sans âge, des yeux sereins sous des cheveux gris fer noués en un chignon d’où pendillaient de petits ornements en or. Ravalant un glapissement, Min toussota. Elle pensait que Caraline l’avait sondée d’un seul regard, mais ces yeux froids semblaient connaître sur elle des choses qu’elle-même avait oubliées. Le sourire de l’Aes Sedai, qui rajustait son châle frangé de vert, fut loin d’être aussi aimable que sa voix.

— Bien sûr, Cadsuane Sedai.

Caraline semblait secouée, mais elle maîtrisa sa voix bien avant d’avoir fini de présenter son « cousin » et sa « femme ».

— Mais je crains que Cairhien ne soit pas pour eux un endroit propice en ce moment, dit-elle, de nouveau la maîtrise de soi incarnée, son sourire exprimant le regret de ne pas garder plus longtemps Rand et Min auprès d’elle. Ils ont accepté de suivre mon conseil et de rentrer en Andor.

— Vraiment ? rétorqua Cadsuane, ironique.

Min sentit le cœur lui manquer. Même si Rand ne lui avait pas parlé d’elle auparavant, elle aurait compris, à la façon dont Cadsuane le regardait, qu’elle le connaissait. De minuscules oiseaux, lunes et étoiles se balancèrent quand elle secoua la tête.

— La plupart des garçons apprennent à ne pas mettre la main dans le si joli feu la première fois qu’ils se brûlent, Tomas. D’autres ont besoin d’être fessés pour apprendre. Mieux vaut un postérieur endolori qu’une main brûlée.

— Je ne suis plus un enfant, comme vous savez, dit Rand sèchement.

— Vraiment ?

Elle le toisa de la tête aux pieds, comme s’il y avait une grande distance entre les deux.

— Eh bien, il semble que je saurai bientôt si vous avez besoin d’une fessée.

Ces yeux froids dérivèrent sur Min, sur Caraline, puis, imprimant une dernière secousse à son châle, Cadsuane elle-même dériva dans la foule et s’y perdit.

Min ravala la boule qu’elle avait dans la gorge, et fut contente de voir que Caraline faisait de même, maîtrise de soi ou non. Rand – le fieffé imbécile ! – regarda l’Aes Sedai s’éloigner, comme s’il avait l’intention de la suivre. Cette fois, ce fut Caraline qui lui posa la main sur la poitrine.

— Je crois comprendre que vous connaissez Cadsuane, dit-elle d’une voix sourde. Soyez prudent avec cette femme ; même les autres sœurs la craignent.

Sa voix de gorge se fit plus grave.

— J’ignore totalement ce qu’il adviendra de la rencontre d’aujourd’hui, mais quoi qu’il arrive, je crois qu’il est temps pour vous de partir, « Cousin Tomas ». Grand temps. Je vais demander les chevaux…

— C’est votre cousin, Caraline ? s’enquit une voix masculine, grave et vibrante, et Min sursauta malgré elle.

Toram Riatin était encore plus beau de près que de loin, avec cette beauté mâle et cette assurance souveraine qui auraient attiré Min avant de connaître Rand. Pourtant, elle le trouva quand même attirant, mais moins que Rand, c’est tout. Le sourire de ses lèvres fermes était assez séduisant.

Le regard de Toram tomba sur la main de Caraline, toujours sur la poitrine de Rand.

— Dame Caraline doit devenir ma femme, fit-il avec nonchalance. Le saviez-vous ?

Caraline s’empourpra de colère.

— Ne racontez pas ça, Toram ! Je vous ai déclaré que je ne vous épouserai pas, et je m’y tiendrai !

Toram sourit à Rand.

— Je crois que les femmes ne savent jamais ce qu’elles pensent avant qu’on ne le leur montre. Qu’en dites-vous, Jeraal ? Jeraal ?

Il regarda autour de lui, fronçant les sourcils. Min le dévisagea, stupéfaite, il était si beau, avec juste ce qu’il fallait de… Elle regretta de ne pas voir des visions à volonté. Elle aurait bien voulu savoir ce que l’avenir réservait à cet homme.

— J’ai vu votre ami détaler dans cette direction, Toram, dit Caraline, la bouche tordue de dégoût, avec un vague geste de la main. Vous le trouverez près des bouteilles, je crois, ou en train d’importuner les servantes.

— À plus tard, ma précieuse.

Il voulut lui caresser la joue, et sembla amusé quand elle recula. Sans faire de pause, il transféra son amusement sur Rand. Et l’épée qu’il portait au côté.

— Aimeriez-vous un peu d’exercice, cousin ? Je vous appelle ainsi parce que nous serons cousins quand Caraline sera ma femme. Avec des épées d’exercice, naturellement.

— Certainement pas, objecta Caraline en riant. Il n’est qu’adolescent, Toram, et distingue à peine un bout de cette arme de l’autre. Sa mère ne me le pardonnerait jamais si je permettais…

— Un peu d’exercice, coupa brusquement Rand. Autant voir où cela nous conduira. J’accepte.


36
Lames

Min ne savait pas si elle devait gémir, hurler, ou s’asseoir et pleurer. Caraline, qui fixait Rand, les yeux dilatés, semblait devant le même dilemme.

Toram se mit à se frotter les mains en riant.

— Écoutez tous, cria-t-il. Vous allez voir du sport. Dégagez la piste. Dégagez la piste.

Il s’éloigna, faisant signe aux gens de s’écarter du centre de la tente.

— Berger, gronda Min, vous n’avez pas la cervelle ramollie. Vous n’avez pas de cervelle du tout !

— Je ne le formulerais pas exactement ainsi, intervint Caraline d’un ton très ironique, mais je suggère que vous partiez maintenant. Quels que soient les… tours… que vous pensez pouvoir utiliser sur nous, il y a sept Aes Sedai dans la tente, dont quatre de l’Ajah Rouge récemment arrivées du Sud en chemin pour Tar Valon. Si l’une d’entre elles avait le moindre soupçon, je crains beaucoup que ce qui aurait pu arriver aujourd’hui, quoi que ce soit, n’arrive jamais. Partez.

— Je n’utiliserai aucun… tour, dit Rand, débouclant son ceinturon et le tendant à Min. Si je vous ai touchés d’une certaine façon, vous et Darlin, peut-être puis-je toucher Toram d’une autre.

La foule reculait, libérant un espace de vingt toises de diamètre entre deux des grands mâts centraux. Certains, après avoir regardé Rand, se frictionnèrent les côtes en riant. On offrit aux Aes Sedai les meilleures places, naturellement, Cadsuane et ses deux acolytes d’un côté, les quatre en châle de l’Ajah Rouge de l’autre. Cadsuane et ses amies considéraient Rand sans cacher leur désapprobation, et aussi proches de l’irritation que des Aes Sedai pouvaient le paraître. Mais les Sœurs Rouges semblaient s’inquiéter davantage pour ces trois-là. Au moins, bien qu’étant juste en face d’elles, elles feignirent d’oublier la présence des autres sœurs. Personne ne peut être aveugle sans essayer.

— Écoutez-moi, cousin, dit Caraline, la voix brisée d’inquiétude.

Elle était très proche de lui, et devait lever la tête pour le regarder. Elle lui arrivait à peine à la poitrine, mais elle paraissait prête à le boxer.

— Si vous utilisez un de vos tours… spéciaux… poursuivit-elle, il pourra vous blesser grièvement, même avec des épées d’exercice, et il le fera. Il n’a jamais aimé qu’un autre touche ce qu’il croit être à lui, et il soupçonne tout beau jeune homme qui m’adresse la parole d’être mon amant. Quand nous étions enfants, il a poussé un ami – un ami ! – dans l’escalier où il s’est brisé l’échine, parce que Derowin avait monté son poney sans le lui demander. Partez, cousin. Personne ne vous en tiendra rigueur, personne n’attend d’un jeune homme qu’il affronte un maître-à-l’épée. Jaisi… ou quel que soit votre nom… aidez-moi à le convaincre !

Min ouvrit la bouche, mais Rand lui posa un doigt sur les lèvres.

— Je suis ce que je suis, sourit-il. Et je ne pense pas que je pourrais fuir devant lui si je ne l’étais pas. Il est maître-à-l’épée, soit.

Déboutonnant sa tunique, il s’avança dans le cercle dégagé.

— Pourquoi faut-il qu’ils soient tous si entêtés au plus mauvais moment ? murmura Caraline d’un ton frustré.

Min ne put qu’approuver de la tête.

Toram, maintenant en chausses et bras de chemise, arriva avec deux épées d’exercice, leur « lame » constituée d’un fagot de fines lattes liées ensemble. Il haussa un sourcil en constatant que Rand avait juste ouvert sa tunique.

— Je crois que vous serez gêné avec ça, cousin.

Rand haussa les épaules.

Sans avertissement, il lui lança une épée, que Rand rattrapa au vol par son long manche.

— Ces gants sont glissants, cousin. Il vous faudra une prise ferme.

Rand prit la poignée à deux mains et se tourna légèrement de côté, lame baissée, pied gauche en avant.

Toram ouvrit les mains, comme pour justifier qu’il avait fait tout ce qu’il pouvait.

— Eh bien, il sait au moins comment se tenir, dit-il en riant, et se fendant sur les derniers mots, pour frapper Rand à la tête de toutes ses forces.

Les deux fagots de lattes se heurtèrent avec un clac sonore. Rand n’avait rien bougé, sauf son épée. Un instant, Toram le regarda, médusé, et Rand soutint calmement son regard. Puis ils commencèrent à danser.

Min ne pouvait pas nommer cela autrement, ces mouvements fluides et glissés, ces lames papillotantes et tournoyantes. Elle avait regardé Rand s’exercer contre les meilleurs, souvent contre trois ou quatre en même temps, mais ce n’était rien comparé à ça. Si beau qu’il était facile d’oublier que, si ces lames avaient été en acier, le sang aurait coulé à flots. Sauf qu’aucune lame, d’acier ou de bois, ne touchait les chairs. Avançant et reculant, ils dansaient, tournant l’un autour de l’autre, tantôt feintant, tantôt frappant, Rand attaquant puis défendant, chaque mouvement ponctué de clacs sonores.

Caraline serrait le bras de Min, sans quitter des yeux les combattants.

— Il est maître-à-l’épée, lui aussi, dit-elle en un souffle. Il ne peut en être autrement. Regardez-le !

Min observait, serrant le ceinturon et l’épée de Rand sur son cœur, comme si c’était lui. Avances et reculs en beauté, et, quoi que pensât Rand, Toram aurait bien voulu que son épée fût en acier. Le visage brûlant de rage, il pressait Rand de plus en plus violemment. Les lames continuaient à ne rien toucher qu’elles-mêmes, mais maintenant, Rand reculait constamment, toujours sur la défensive, et Toram avançait, attaquant, les yeux flamboyants de fureur.

Dehors, quelqu’un hurla, hurlement d’horreur toute pure, et soudain l’immense tente s’envola, disparaissant dans l’épaisse grisaille qui cachait le ciel. Des tourbillons de brouillard arrivaient de toutes les directions, emplis de cris et de gémissements lointains ; de fines volutes dérivèrent dans le creux laissé par la tente. Tous regardaient, frappés de stupeur. Presque tous.

La lame de lattes de Toram frappa Rand au flanc, avec un bruit d’os qui craquent, et il se plia en deux.

— Vous êtes mort, cousin, ricana Toram, relevant son épée pour frapper – et il se figea, médusé, comme une partie de l’épais brouillard gris au-dessus de leurs têtes… se solidifiait.

Une traîne de brouillard, comme un bras charnu à trois doigts, se referma sur la solide Sœur Rouge et l’enleva dans les airs avant que quiconque ait eu le temps de bouger.

Cadsuane fut la première à surmonter le choc. Levant les bras, elle se débarrassa de son châle, puis elle imprima à ses mains un mouvement de torsion, et une boule de feu s’envola de chacune de ses paumes, s’enfonçant dans le brouillard. Au-dessus d’eux, quelque chose s’enflamma brusquement, violente rafale de feu qui s’évanouit aussitôt… et la Sœur Rouge redevint visible, s’effondrant face contre terre sur le tapis avec un bruit mat, près de Rand, qui, un genou en terre, se tenait le flanc. Enfin, elle serait tombée face contre terre, si elle n’avait pas tourné la tête, fixant le brouillard de ses yeux sans vie.

Tout vestige de sang-froid demeurant dans la tente s’envola à sa vue. L’Ombre avait pris chair. Les gens s’enfuirent en hurlant dans toutes les directions, renversant les tables, les nobles bousculant les domestiques et les domestiques bousculant les nobles. Min se fraya un chemin jusqu’à Rand, jouant des poings et des coudes, et se servant de son épée comme d’un gourdin.

— Ça va ? demanda-t-elle, l’aidant à se relever.

Elle s’étonna de voir Caraline de l’autre côté, l’aidant aussi de son mieux. D’ailleurs, Caraline avait l’air surprise également.

Il sortit sa main de sous sa tunique, heureusement sans une goutte de sang. Sa blessure mal cicatrisée, si sensible au toucher, ne s’était pas rouverte.

— Ne restons pas là, dit Rand en reprenant son ceinturon. Il faut partir d’ici.

Le dôme d’air pur inversé s’était notablement réduit. Presque toute l’assistance avait fui. Dehors, dans le brouillard, des hurlements retentissaient, brusquement interrompus, mais aussitôt remplacés par d’autres.

— Très juste, Tomas, dit Darlin.

Épée au poing, il se planta dos à Caraline, entre elle et le brouillard.

— La question est : dans quelle direction ? Et aussi, jusqu’où aller ?

— C’est son œuvre, cracha Toram. L’œuvre d’al’Thor.

Jetant son épée d’exercice, il marcha rageusement jusqu’au surcot qu’il avait ôté pour se battre, et l’enfila avec calme. Quoi qu’il fût par ailleurs, ce n’était pas un lâche.

— Jeraal ? cria-t-il au brouillard, en bouclant son ceinturon. Jeraal, que la Lumière vous brûle, où êtes-vous ?

Mordeth – Fain – ne répondit pas, et Toram continua à vociférer.

Les seules autres personnes encore présentes étaient Cadsuane et ses deux compagnes, visages calmes, mais mains tripotant nerveusement leur châle. Pour sa part, Cadsuane aurait pu se préparer à sortir faire un tour.

— À mon avis, vers le nord, dit-elle. La pente est plus proche de ce côté, et monter nous amènera peut-être au-dessus du brouillard. Cessez ces miaulements, Toram ! Ou bien votre homme est mort, ou bien il ne vous entend pas.

Toram la foudroya, mais il cessa de hurler. Cadsuane ne sembla pas le remarquer ni s’en soucier, dans la mesure où il se tut.

— Vers le nord, donc. Toutes les trois, nous nous occuperons de tout ce qui dépasse les capacités de vos épées.

Ce disant, elle regarda Rand fixement, et il hocha imperceptiblement la tête avant de boucler son ceinturon et de dégainer son épée. S’efforçant de ne pas écarquiller les yeux, Min regarda Caraline, dont les pupilles étaient dilatées comme des soucoupes. L’Aes Sedai savait qui il était, et elle empêcherait les autres de l’apprendre.

— Je regrette que nous ayons laissé nos Liges dans la cité, dit la svelte Sœur Jaune.

Les minuscules clochettes d’argent de ses cheveux tintèrent quand elle bougea la tête. Elle avait l’air presque aussi majestueux que Cadsuane, tellement qu’au premier abord, on ne réalisait pas comme elle était jolie, sauf que ce mouvement de tête semblait… bon… un rien irascible.

— Je voudrais bien avoir Rohan ici.

— Nous formons un cercle, Cadsuane ? demanda la Grise.

Tournant la tête de tous les côtés pour scruter le brouillard, elle ressemblait à un moineau dodu au plumage clair, avec son nez pointu et ses yeux inquisiteurs. Un moineau non pas apeuré, mais prêt à prendre son envol.

— Devons-nous nous lier en cercle ?

— Non, Niande, soupira Cadsuane. Si vous voyiez quelque chose, vous seriez capable de frapper avant de me prévenir. Samitsu, cessez de vous inquiéter au sujet de Roshan. Nous avons ici trois fines lames, dont deux marquées du héron, je crois. Cela suffira.

Toram découvrit les dents à la vue du héron gravé sur l’épée que Rand venait de dégainer. Si c’était un sourire, il n’exprimait aucune joie. Sa propre lame était gravée d’un héron, elle aussi. Pas celle de Darlin, mais il évalua du regard Rand et son arme, et le gratifia d’un salut considérablement plus respectueux que celui accordé au simple Tomas, d’une branche mineure de la Maison.

À l’évidence, la Verte aux cheveux gris avait pris le commandement, et elle le conserva, malgré les tentatives de protestation de Darlin, qui, comme beaucoup de Tairens, ne semblait pas porter les Aes Sedai dans son cœur, et de Toram, qui semblait détester quiconque donnait des ordres à part lui. Caraline aussi, d’ailleurs, mais Cadsuane ignora ses froncements de sourcils comme les protestations des hommes. Contrairement à eux, Caraline paraissait comprendre que des plaintes ne serviraient à rien. Miracle des miracles, Rand se laissa docilement placer à la droite de Cadsuane, qui assigna rapidement sa place à chacun. Enfin, pas docile exactement, car il la toisa le long de son nez, d’un air qui l’aurait fait claquer par Min s’il l’avait regardée comme ça ; Cadsuane se contenta de hocher la tête en marmonnant quelque chose qui le fit rougir – mais au moins il garda le silence. À cet instant, Min fut presque sûre qu’il allait révéler sa véritable identité. Et peut-être s’attendre à ce que le brouillard se dissipe par peur du Dragon Réincarné. Il lui sourit, comme si le brouillard n’était rien, même s’il emportait les tentes et les personnes.

Ils s’enfoncèrent dans l’épaisse brume, en formation d’étoile à six branches, Cadsuane en pointe, les deux Aes Sedai à la base du premier triangle, un homme armé d’une épée aux trois autres sommets. Toram, bien entendu, protesta bruyamment de former l’arrière-garde, jusqu’à ce que Cadsuane lui rappelle que c’était un honneur de protéger les arrières. Ce qui mit fin à ses plaintes. Quant à elle, Min n’avait rien contre le fait de se trouver, avec Caraline, au centre de l’étoile. Elle avait un couteau dans chaque main, et se demandait s’ils serviraient à grand-chose. Ce lui fut un soulagement de voir la dague de Caraline trembler dans sa main. Au moins, les siennes étaient fermes. Puis elle se dit qu’elle était peut-être trop effrayée pour trembler.

Le brouillard était froid comme l’hiver, se refermant sur eux en tournoyant, si dense qu’ils avaient du mal à voir clairement les autres. Mais entendre n’était que trop facile. Des cris aigus dérivaient dans la grisaille – hurlements des hommes et des femmes, hennissements des chevaux –, assourdis semblait-il par l’épaisse brume, et sonnant creux, de sorte que heureusement, ces bruits affreux semblaient distants. Devant eux, l’atmosphère s’épaissit encore, des boules de feu jaillirent aussitôt des mains de Cadsuane, crépitant dans la grisaille glaciale. Derrière elle, des rugissements, des lumières fulgurant dans le brouillard comme des éclairs éclairant les nuages, témoignèrent que les deux autres sœurs étaient aussi au travail. Min n’avait aucune envie de regarder derrière elle. Ce qu’elle voyait lui suffisait largement.

Ils avançaient, passant devant des tentes piétinées à moitié ensevelies dans la brume grise, devant des corps et parfois des restes de cadavres pas assez ensevelis. Une jambe. Un bras. Une fois, une tête de femme trônant sur le coin d’un chariot retourné, et qui souriait. Le terrain se mit à monter, la pente plus forte maintenant. Min vit son premier vivant à part eux, et aurait préféré ne rien voir. Un homme en tunique rouge tituba vers eux, agitant faiblement le bras gauche. Le droit avait disparu, et des os blancs luisaient à la place de la moitié de son visage. Quelque chose qui était peut-être des mots bouillonna à travers ses dents, et il s’effondra. Samitsu s’agenouilla brièvement près de lui, posant la main sur ce qui restait de son front ensanglanté. Elle se releva en secouant la tête, et ils repartirent. Ils continuèrent à monter sans cesse, au point que Min commença à se demander s’ils ne gravissaient pas une montagne au lieu d’une colline.

Juste devant Darlin, le brouillard commença à prendre forme, forme haute comme un homme, mais tout en tentacules et gueules pleines de dents acérées. Le Haut Seigneur n’était peut-être pas maître-à-l’épée, mais ce n’était pas un lent. Sa lame frappa l’apparition encore en train de se condenser, la fendant du haut en bas. Quatre nuages de brouillard, plus dense que le brouillard environnant, atterrirent sur le sol.

— Eh bien, au moins, nous savons maintenant que l’acier peut trancher ces… créatures, dit-il.

Les quatre tronçons de nuage se rapprochèrent et commencèrent à reprendre forme.

Cadsuane tendit une main, des gouttelettes de feu tombant de ses doigts ; une flamme aveuglante anéantit la brume en cours de condensation.

— Mais l’acier ne fait que les couper, semble-t-il, murmura-t-elle.

Devant eux, sur leur droite, une femme apparut soudain dans la grisaille tournoyante, moitié courant, moitié tombant en descendant la pente vers eux, jupes retroussées.

— La Lumière soit louée ! cria-t-elle. La Lumière soit louée ! Je croyais que j’étais seule !

Juste derrière elle, le brouillard se condensa en un nouveau monstre de cauchemar, tout en dents et en griffes, qui se dressa au-dessus d’elle. S’il s’était agi d’un homme, Min était sûre que Rand ne serait pas intervenu.

Mais il leva la main avant que Cadsuane ait fait un geste, et une barre de… quelque chose… de feu blanc et liquide plus brillant que le soleil… fulgura au-dessus de la tête de la femme. La créature s’évanouit. Un instant l’air redevint clair à la place où elle s’était trouvée, et tout le long du trajet de la barre de feu, jusqu’au moment où le brouillard recommença à avancer. Un instant, pendant lequel la femme se figea sur place. Puis, hurlant à pleins poumons, elle se retourna et s’enfuit, continuant à descendre, fuyant ce qu’elle craignait encore plus que les cauchemars nés du brouillard.

— Vous ! rugit Toram, si fort que Min pivota face à lui, brandissant ses couteaux.

Il pointait son épée sur Rand.

— Vous êtes lui ! J’avais raison ! Ceci est votre œuvre ! Mais vous ne me piégerez pas, al’Thor !

Soudain, il partit en diagonale, grimpant comme un fou vers le sommet.

— Vous ne me piégerez pas, al’Thor !

— Revenez ! lui cria Darlin. Nous devons nous serrer les coudes ! Nous devons…

Il ne termina pas, les yeux fixés sur Rand.

— C’est vous ! Que la Lumière me brûle, c’est vous !

Il eut un mouvement, comme pour se placer entre Rand et Caraline, mais au moins, il ne s’enfuit pas.

Calmement, Cadsuane grimpa la pente jusqu’à Rand. Et le gifla si fort que sa tête tressauta. Min en eut le souffle coupé.

— Vous ne ferez plus jamais ça, dit Cadsuane, sans colère, simplement glaciale. Vous entendez ? Pas de malefeu. Plus jamais.

Curieusement, Rand se frictionna simplement la joue.

— Vous vous trompiez, Cadsuane. Il est réel. J’en suis certain. Je le sais.

Encore plus curieusement, il semblait désirer qu’elle le croie.

Min le plaignit de tout son cœur. Il avait dit qu’il entendait des voix ; c’était sans doute de cela qu’il parlait. Elle leva vers lui sa main droite, oubliant qu’elle tenait un couteau, et ouvrit la bouche pour prononcer des paroles de réconfort. Même si elle n’était pas très sûre de jamais pouvoir réutiliser ce mot avec innocence. Elle ouvrit la bouche – et Fain bondit hors du brouillard derrière Rand, une lame luisant dans son poing.

— Derrière vous ! hurla-t-elle.

Tendant le bras droit, elle le visa de son couteau tandis qu’elle lançait celui qu’elle tenait dans la main gauche. Tout arriva en même temps, dans le flou du brouillard hivernal.

Rand commença à se retourner, effectuant une torsion sur le côté, et Fain se contorsionna aussi, pour bondir sur lui. À cause de cette rotation, le couteau de Min le manqua, mais la dague de Fain ne fit qu’entailler le flanc gauche de Rand. On aurait dit que la lame avait juste coupé sa tunique, et pourtant, il hurla. Il hurla, en se tenant le flanc, son qui paniqua Min, et il s’effondra contre Cadsuane, se raccrochant à elle pour ne pas tomber, et ils roulèrent tous les deux à terre.

— Dégagez-moi la voie ! cria une autre sœur – Samitsu, se dit Min –, et soudain, les pieds de Min refusèrent de la porter.

Elle tomba lourdement, grognant en heurtant le sol avec Caraline, qui jura, haletante :

— Sang et cendres !

Tout en même temps.

— Remuez-vous ! cria Samitsu, comme Darlin bondissait vers Fain, l’épée au poing.

Le maigrichon se déplaça à une vitesse stupéfiante, se jetant à terre et roulant hors de portée de Darlin. Étrangement, il émit un rire caquetant en retombant sur ses pieds, et s’enfuit, presque immédiatement avalé par la grisaille.

Min se releva en tremblant.

Caraline se montra bien plus vigoureuse.

— Je vais vous dire une chose, Aes Sedai, lança-t-elle d’un ton froid, brossant violemment ses jupes de la main. Je n’accepte pas d’être traitée ainsi. Je suis Caraline Damodred, Haut Siège de la Maison…

Min cessa d’écouter. Cadsuane, assise un peu plus haut sur la pente, tenait la tête de Rand dans son giron.

Ce ne pouvait être qu’une simple coupure. La dague de Fain ne pouvait pas avoir fait plus que toucher… Poussant un cri. Min se jeta en avant. Aes Sedai ou pas, elle repoussa Cadsuane et berça la tête de Rand dans ses bras. Il avait les yeux clos, la respiration saccadée, le front brûlant.

— Faites quelque chose ! cria-t-elle à Cadsuane, comme en écho aux cris lointains résonnant dans le brouillard. Faites quelque chose !

Une partie de son être lui disait que cela n’avait pas grand sens après l’avoir repoussée, mais le visage de Rand semblait lui brûler les mains, lui brûler la raison.

— Samitsu, vite, dit Cadsuane, se levant en rajustant son châle. Il dépasse mes capacités de Guérison.

Elle posa une main sur la tête de Min.

— Mon enfant, je ne le laisserai pas mourir avant de lui avoir appris les bonnes manières. Cessez de pleurer immédiatement.

Ce fut très étrange, Min était pratiquement sûre que Cadsuane n’avait pas agi sur elle avec le Pouvoir, et pourtant c’est l’impression qu’elle eut. Lui apprendre les bonnes manières. Cela promettait de belles empoignades. Lui lâchant la tête, non sans réticence, elle recula sur les genoux. Très étrange. Elle n’avait même pas réalisé qu’elle pleurait, pourtant l’assurance de Cadsuane suffit à arrêter ses larmes. Reniflant, elle s’essuya les joues du gras de la paume, tandis que Samitsu s’agenouillait devant lui, posant les doigts sur son front. Min se demanda pourquoi elle ne lui prenait pas la tête entre ses deux mains, comme faisait Moiraine.

Brusquement, Rand se convulsa, haletant et gesticulant si violemment qu’un de ses bras renversa la Sœur Jaune sur le dos. Dès que Samitsu retira ses doigts, il se calma. Min rampa plus près. Sa respiration était plus régulière, mais il avait toujours les yeux clos. Elle lui toucha les joues. Plus fraîches que tout à l’heure, mais encore trop fiévreuses. Et pâles.

— Quelque chose ne va pas, grogna Samitsu en se redressant.

Elle ouvrit la tunique de Rand, et, saisissant la chemise à l’endroit de la coupure, elle tira, faisant une large déchirure dans le tissu.

L’entaille faite par la dague de Fain, pas plus longue qu’une main et très superficielle, traversait sa vieille cicatrice ronde. Même dans la pénombre, Min vit que les bords en étaient boursouflés et enflammés, comme si la blessure était restée sans soins pendant des jours. Elle ne saignait plus, mais elle aurait dû disparaître. C’était ainsi qu’agissait la Guérison : les chairs se ressoudaient sous vos yeux.

— Il semble que ce soit un kyste, pontifia Samitsu, effleurant la vieille blessure, mais plein de mal au lieu de pus. Mais… d’un mal différent, ajouta-t-elle suivant la coupure du doigt.

Soudain, elle fronça les sourcils sur la Verte debout au-dessus d’elle, et sa voix prit un ton maussade et défensif.

— Si j’avais les mots pour l’exprimer, Cadsuane, je les prononcerais. Je n’ai jamais rien vu de pareil. Jamais. Mais je vais vous dire une chose : si j’avais été un rien plus lente, si vous ne l’aviez pas traité avant moi, il serait peut-être déjà mort. Cela étant…

La Sœur Jaune soupira et sembla se dégonfler, son visage s’affaisser.

— Cela étant, je crois qu’il mourra quand même.

Min secoua la tête, tentant de protester, mais sa langue était paralysée. Elle entendit Caraline murmurer une prière. Elle était debout près de Darlin, serrant une de ses manches à deux mains. Darlin lui-même posait un regard soucieux sur Rand, comme s’efforçant de comprendre ce qu’il voyait.

Cadsuane se pencha pour tapoter l’épaule de Samitsu.

— Vous êtes la meilleure en existence, peut-être la meilleure de tous les temps ; personne ne peut se comparer à vous pour la Guérison.

Samitsu hocha la tête et se releva, mais avant même d’être sur ses pieds, elle avait repris toute sa sérénité d’Aes Sedai. Pas Cadsuane qui, les mains sur les hanches, baissait les yeux sur Rand en fronçant les sourcils.

— Peuh ! Je ne te permettrai pas de me claquer dans les pattes, mon garçon, gronda-t-elle, comme si Rand était en faute.

Puis, au lieu de toucher la tête de Min d’un geste réconfortant, elle la tapota d’une phalange.

— Debout, ma fille. Vous n’êtes pas une chiffe molle – n’importe quel imbécile peut le constater –, alors cessez de faire semblant. Darlin, vous le porterez. Les bandages devront attendre. Ce brouillard ne nous quitte pas, alors c’est nous qui allons le quitter.

Darlin hésita. Peut-être fut-ce l’air péremptoire de Cadsuane, ou bien la main que Caraline leva à demi vers son visage, mais il rengaina brusquement son épée, marmonnant entre ses dents, et hissa Rand sur ses épaules, bras et jambes retombant de chaque côté.

Min ramassa l’épée marquée du héron et la remit doucement dans le fourreau pendant au ceinturon de Rand.

— Il en aura besoin, dit-elle à Darlin, et au bout d’un moment, il acquiesça de la tête.

Heureusement pour lui ; elle avait mis toute sa confiance dans la Sœur Verte, et elle ne permettrait à personne d’être d’un avis différent.

— Faites bien attention, Darlin, dit Caraline de sa voix de gorge, quand Cadsuane les eut mis en ordre de marche. Restez derrière moi, je vous protégerai.

Darlin rit à s’en couper le souffle, et il gloussait encore quand ils se remirent à monter dans le brouillard glacé et les cris distants, lui au centre portant Rand sur ses épaules, et les femmes en cercle autour d’eux.

Min savait qu’elle n’était rien de plus qu’une paire d’yeux, tout comme Caraline, de l’autre côté de Cadsuane, et elle savait que son couteau dégainé ne pouvait rien contre les monstres nés de la brume, mais Fain était peut-être encore vivant quelque part. Elle ne le raterait pas une seconde fois. Caraline avait aussi tiré sa dague, et, aux regards qu’elle jetait sur Darlin, titubant sous le poids de Rand, elle semblait bien déterminée à protéger le Dragon Réincarné, elle aussi.

Mais peut-être pas lui. N’importe quelle femme était capable d’oublier ce long nez pour ce rire.

Des formes se condensaient toujours dans le brouillard, anéanties par le feu, et une fois, sur leur droite, quelque chose d’énorme fendit en deux un cheval hennissant avant que les Aes Sedai n’aient pu intervenir. Après ça, Min vomit bruyamment, sans la moindre honte ; les gens mouraient, mais au moins ils étaient là par choix. Le soldat le plus minable aurait pu s’enfuir la veille s’il l’avait voulu, mais pas ce cheval. Des formes s’élevaient et s’évanouissaient, des gens mouraient, hurlant toujours au loin, semblait-il, pourtant, ils continuaient à croiser des carcasses déchiquetées qui avaient été des humains une heure plus tôt. Min commença à se demander s’ils reverraient jamais la lumière du jour.

Avec une soudaineté renversante, et sans avertissement, elle tituba dans la lumière, un instant entourée de grisaille, l’instant suivant sous un soleil d’or rayonnant dans un ciel d’azur, si aveuglant qu’elle mit la main en visière sur ses yeux. Et là-bas, à environ cinq miles à travers les collines dénudées, se dressait Cairhien, solide et carrée sur un sommet. Sans savoir pourquoi, la cité ne lui parut plus vraiment réelle.

Regardant en arrière, elle frissonna. Il y avait comme une frontière, un mur ondoyant à travers les arbres du sommet, très droit, sans tourbillons ni amincissements. Juste de l’air clair ici, et de la grisaille épaisse là. Devant elle, un arbre redevint partiellement visible, et elle réalisa que le brouillard reculait, peut-être brûlé par le soleil. Mais bien trop lentement pour que cette retraite soit naturelle. Les autres regardaient le phénomène, aussi médusés qu’elle, même les Aes Sedai.

À vingt pas sur leur gauche, un homme surgit soudain dans l’air clair à quatre pattes. Il avait le devant de la tête rasé, et, d’après son plastron noir déformé, c’était un simple soldat. Jetant des regards paniqués autour de lui, il ne sembla pas les voir, et continua à descendre la colline, toujours à quatre pattes. Plus loin sur la droite, deux hommes et une femme apparurent, courant à toutes jambes. La femme avait des rayures colorées sur le devant de sa robe, mais combien, c’était difficile à dire, car elle avait retroussé ses jupes aussi haut qu’elle pouvait pour courir plus vite, afin de rester toujours à la hauteur des hommes. Aucun ne regarda ni à droite ni à gauche, dégringolant la colline, trébuchant et tombant, et se relevant sans cesser d’avancer.

Caraline contempla un instant la mince lame de sa dague, puis la rengaina brusquement.

— Ainsi disparaît mon armée, soupira-t-elle.

Darlin, Rand toujours inconscient sur les épaules, la regarda.

— Il y a une armée à Tear, si vous l’appelez.

Elle jeta un coup d’œil sur Rand, qu’il portait comme un sac.

— Peut-être, dit-elle.

Darlin tourna la tête vers le visage de Rand, fronçant les sourcils, l’air troublé.

Cadsuane était tout esprit pratique.

— La route est là-bas, indiqua-t-elle, tendant le bras vers l’ouest. Ce sera plus rapide que de marcher à travers champs, plus facile de la rejoindre.

Facile n’était pas le mot que Min aurait choisi. L’air semblait deux fois plus chaud après le froid du brouillard ; elle était inondée de sueur qui semblait miner ses forces. Ses jambes chancelaient. Elle trébuchait sur des racines et tombait à plat ventre, trébuchait sur des pierres et chutait. Elle trébuchait sur ses bottes à hauts talons, et s’affalait. Une fois, ses pieds se dérobèrent simplement sous elle, et elle dévala une quarantaine de pas sur son fond de culotte, agitant les bras jusqu’à ce qu’elle parvienne à se raccrocher à un arbuste. Caraline culbutait aussi souvent qu’elle, et peut-être plus ; les robes n’étaient pas faites pour ce genre d’expédition, et bientôt – après qu’une chute pieds par-dessus tête se soit terminée avec sa jupe autour du cou – elle demanda à Min le nom de la couturière qui faisait ses tuniques et ses chausses. Darlin glissait et trébuchait autant que les femmes, mais chaque fois qu’il allait tomber, quelque chose semblait le rattraper, pour le raffermir sur ses jambes. Au début, il foudroyait les Aes Sedai, en fier Haut Seigneur Tairen qui pouvait porter Rand sans aide. Cadsuane et les autres feignaient de ne pas le voir, et ne chutaient jamais ; elles marchaient tranquillement, devisant calmement, et rattrapaient Darlin quand il fallait. Le temps qu’ils arrivent à la route, il avait l’air reconnaissant et accablé à la fois.

Debout au milieu de la route en terre battue, en vue de la rivière, Cadsuane leva une main pour arrêter le premier véhicule qui passa, un chariot branlant tiré par deux mules étiques, et conduit par un fermier décharné en tunique rapiécée qui tira sur ses rênes avec empressement. Que vit cet individu édenté ? Trois Aes Sedai sans âge, revêtues de leur châle, peut-être descendues d’une calèche quelques instants plus tôt. Une Cairhienine inondée de sueur et de haut rang, à en juger par les rayures de sa robe ; ou peut-être une mendiante jouant à la grande dame, à mesurer par l’état de cette robe. Un Tairen incontestablement noble, le nez et la barbe dégoulinant de sueur, portant un homme sur ses épaules, comme un sac de grain. Et elle-même, Min. Ses chausses déchirées aux deux genoux, avec une autre déchirure au fond de sa culotte que, louée soit la Lumière, sa tunique dissimulait, et une manche qui ne tenait que par quelques fils. Sans parler de la poussière et des taches.

Sans attendre qu’une autre intervienne, elle tira une dague de sa manche – faisant sauter la plupart de ces quelques fils – et, d’un mouvement plein de panache que Thom Merrilin lui avait appris, elle en fit tournoyer le manche dans sa main, de sorte que la lame étincela au soleil.

— Nous vous demandons de nous conduire au Palais du Soleil, annonça-t-elle, et Rand lui-même n’aurait pas fait mieux.

Il y a des moments où l’autorité épargne les discussions.

— Mon enfant, dit Cadsuane avec reproche, je suis sûre que Kiruna et ses amies feront tout ce qu’elles peuvent, mais il n’y a pas une seule Jaune parmi elles.

Samitsu et Corele sont vraiment les deux meilleures. Dame Arilyn a eu la gentillesse de nous prêter le palais qu’elle possède dans la cité, et c’est là que nous l’emmè…

— Non.

Min ne sut jamais comment elle eut le courage de s’adresser ainsi à cette femme. Sauf que… c’était de Rand qu’elles parlaient.

— S’il se réveille…

Elle s’interrompit et déglutit, la gorge serrée ; il se réveillerait.

— S’il se réveille dans un lieu inconnu, entouré d’Aes Sedai inconnues, j’aime mieux ne pas imaginer ce qu’il pourrait faire. Et vous non plus.

Elle soutint un long moment ce regard impassible, puis l’Aes Sedai hocha la tête.

— Au Palais du Soleil, dit-elle au fermier. Et aussi vite que pourront galoper ces sacs à puces.

Naturellement, ce ne fut pas aussi simple, même pour des Aes Sedai. Ander Tol avait un plein chariot de navets ratatinés qu’il allait vendre dans la cité, et aucune intention d’approcher du Palais du Soleil, où, leur dit-il, le Dragon Réincarné mangeait les gens, que des Aielles de dix pieds de haut faisaient rôtir à la broche. Aucune troupe d’Aes Sedai ne le ferait jamais approcher du Palais du Soleil à moins d’un mile. Mais par ailleurs, Cadsuane lui lança une bourse qui lui fit sortir les yeux de la tête quand il regarda à l’intérieur, puis elle ajouta qu’elle venait d’acheter ses navets et de les louer, son chariot et lui. S’il n’était pas d’accord, il n’avait qu’à rendre la bourse. Cela, les mains sur les hanches et d’un air signifiant clairement qu’il pourrait avaler son chariot sur place s’il rendait la bourse. Ander Tol était un homme raisonnable. Samitsu et Niande vidèrent le chariot, les navets s’envolant tout seuls et se posant en un tas bien ordonné sur le côté de la route. À leur air glacial, c’était une utilisation du Pouvoir qui ne leur plaisait guère. À l’air de Darlin, toujours avec Rand sur les épaules, soulagé qu’on n’ait pas fait appel à lui pour le déchargement, c’était inespéré. Ander Tol prit place sur le siège du cocher, la mâchoire affaissée jusqu’aux genoux, tripotant la bourse comme en se demandant si, tout bien considéré, c’était suffisant.

Ils s’installèrent sur le plateau du chariot, rassemblèrent la paille qui se trouvait sous les navets pour en faire un lit à Rand, puis Cadsuane et Min s’assirent face à face, à sa droite et à sa gauche. Maître Tol faisait claquer ses rênes, tirant une vitesse surprenante de ses mules ; le chariot bringuebalait et cahotait horriblement, les roues non seulement branlantes mais apparemment pas rondes. Regrettant de ne pas avoir gardé pour elle un peu de paille, Min s’amusa de l’air de plus en plus pincé de Samitsu et de Niande sous les cahots répétés. Caraline leur souriait ouvertement, le Haut Siège de la Maison Damodred pas fâchée que, pour une fois, les Aes Sedai voyagent à la dure. Quoique en vérité, menue comme elle était, elle sautait plus haut et retombait plus durement qu’elles. Darlin, se tenant au côté du chariot, ne semblait pas affecté par la course ; il fronçait les sourcils, son regard allant de Caraline à Rand.

Cadsuane non plus ne paraissait pas perturbée par les secousses.

— J’entends bien que nous arrivions avant la tombée de la nuit, Maître Tol, déclara-t-elle, provoquant plus de claquements de rênes sinon plus de vitesse.

» Maintenant, ajouta-t-elle en se tournant vers Min, expliquez-moi. Qu’est-il arrivé exactement la dernière fois que ce garçon s’est réveillé entouré d’Aes Sedai inconnues ?

Elle regarda Min dans les yeux, sans ciller.

Rand voulait que cela reste aussi secret que possible pendant aussi longtemps que possible. Mais il était mourant, et Min voyait bien que sa seule chance de survie résidait dans ces trois femmes. Peut-être que de savoir ne changerait rien, mais cela leur permettrait sans doute de le comprendre un peu mieux.

— Elles l’ont mis dans une boîte, dit-elle.

Elle ne savait pas trop comment continuer – sauf qu’elle le devait –, ni comment ne pas éclater en sanglots – sauf qu’elle n’allait pas craquer une nouvelle fois alors que Rand avait besoin d’elle –, mais elle raconta le confinement et les flagellations sans un tremblement dans la voix, et jusqu’au dénouement, avec Kiruna et les autres agenouillées lui jurant allégeance. Darlin et Caraline semblaient frappés de stupeur. Samitsu et Niande avaient l’air horrifiées. Quoique, finalement, pas pour les raisons qu’elle croyait.

— Il a… désactivé ces trois sœurs ? glapit Samitsu.

Soudain, elle se plaqua une main sur la bouche, se retourna, et, penchée sur le côté du chariot, elle vomit bruyamment. Niande l’imita presque avant qu’elle n’ait commencé, toutes les deux penchées sur la route à se vider l’estomac.

Et Cadsuane… Cadsuane toucha le visage livide de Rand, repoussa les mèches tombées sur son front.

— N’aie pas peur, mon garçon, dit-elle doucement. Elles rendent ma tâche plus dure, et la tienne, mais je te ferai le moins de mal possible.

Min se glaça de la tête aux pieds.

Aux portes de la ville, les gardes crièrent au chariot de s’arrêter, mais Cadsuane ordonna à Maître Tol de continuer, et il fouetta ses mules de plus belle. Dans les rues, les gens s’écartaient précipitamment pour ne pas être renversés, et le chariot avançait, laissant dans son sillage hurlements et jurons, chaises à porteurs renversées et calèches entrant en collision avec les échoppes. À travers les rues et montant la large rampe du Palais du Soleil, où des gardes aux couleurs du Seigneur Dobraine sortirent en masse comme pour repousser des hordes d’envahisseurs. Tandis que Maître Tol criait à pleins poumons que c’était de la faute des Aes Sedai, les soldats aperçurent Min. Puis ils virent Rand. Auparavant, Min avait cru qu’elle se trouvait au centre d’un tourbillon, mais elle se trompait. Deux douzaines d’hommes essayèrent en même temps de monter dans le chariot pour descendre Rand, et ceux qui parvinrent à mettre les mains sur lui le manièrent doucement comme un bébé, quatre de chaque côté, leurs bras tendus sous lui formant civière. Cadsuane dut bien répéter un millier de fois qu’il n’était pas mort pendant qu’ils rentraient dans le palais, enfilaient des couloirs plus longs qu’ils n’avaient jamais paru à Min, encombrés de plus de soldats cairhienins suivant derrière. Des nobles commencèrent à apparaître à toutes les portes et tous les croisements de couloirs, visages livides, regardant passer Rand. Elle perdit de vue Darlin et Caraline, réalisa qu’elle ne les avait pas vus depuis la descente du chariot, et, leur souhaitant mentalement bonne chance, les oublia. Rand était la seule chose qui l’intéressait. La seule chose au monde.

Nandera était là, avec les Far Dareis Mai, gardant les grandes portes de ses appartements décorées du Soleil Levant. Quand la Vierge grisonnante vit le visage livide de Rand, son calme imperturbable d’Aielle se fissura.

— Que lui est-il arrivé ? gémit-elle, les yeux dilatés. Que s’est-il passé ?

D’autres Vierges se mirent à geindre, son grave et lugubre comme une lamentation funèbre.

— Silence ! rugit Cadsuane, claquant ses mains comme un coup de tonnerre. Vous, ma fille. Il a besoin de son lit. Sautez.

Nandera s’exécuta. Rand fut déshabillé et mis au lit en un clin d’œil, avec Samitsu et Niande penchées sur lui, les Cairhienins chassés de la chambre, et Nandera à la porte répétant selon les instructions de Cadsuane que personne ne devait le déranger, si vite que Min en avait le vertige. Elle espérait assister un jour à la confrontation entre Cadsuane et la Sagette Dorilea ; elle était inévitable et serait mémorable. Pourtant, si Cadsuane pensait vraiment que ses instructions allaient interdire l’entrée à tout le monde, elle se trompait lourdement. À peine avait-elle approché un fauteuil, voguant sur le Pouvoir, pour s’asseoir près du lit de Rand, que Kiruna et Bera entrèrent, comme les deux faces de l’orgueil, l’une reine de sa cour, l’autre reine de sa ferme.

— Qu’est-ce que j’entends… ? commença Kiruna, furieuse.

À la stupeur de Min, elles s’immobilisèrent, bouches béantes.

— Il est en de bonnes mains, dit Cadsuane. À moins que l’une d’entre vous ne se soit découvert subitement plus de Talent pour Guérir qu’elle n’en avait autrefois, si j’ai bonne mémoire ?

— Oui, Cadsuane, dirent-elles en chœur avec docilité. Non, Cadsuane.

Min referma sa propre bouche.

Samitsu prit un fauteuil incrusté d’ivoire contre le mur, y déploya ses jupes jaune foncé, et s’assit, mains croisées sur les genoux, regardant la poitrine de Rand se lever et s’abaisser sous le drap. Niande s’approcha de la bibliothèque, choisit un livre et s’installa près des fenêtres. Pour lire ! Kiruna et Bera firent mine de s’asseoir, puis elles regardèrent Cadsuane et attendirent qu’elle les y autorise d’une sèche inclination de tête.

— Pourquoi ne faites-vous pas quelque chose ? s’écria Min.

— C’est aussi ce que je me demande, intervint Amys, entrant dans la chambre.

La juvénile Sagette aux cheveux blancs regarda Rand un moment, puis rajusta son châle brun foncé et se tourna vers Kiruna et Bera.

— Vous pouvez disposer, dit-elle. Et, Kiruna, Sorilea désire vous revoir.

Kiruna pâlit sous son hâle, mais elles se levèrent, murmurant avec force courbettes « Oui, Amys », encore plus dociles que vis-à-vis de Cadsuane, avant de se retirer, avec des regards embarrassés à la Sœur Verte.

— Intéressant, dit Cadsuane quand elles furent sorties.

Ses yeux noirs fixèrent les yeux bleus d’Amys, et Cadsuane, pour sa part, sembla aimer ce qu’elle y vit. D’ailleurs, elle sourit.

— J’aimerais rencontrer cette Sorilea. C’est une femme forte ? s’enquit-elle, soulignant l’adjectif.

— La plus forte que j’aie jamais connue, déclara simplement Amys.

Calmement. On n’aurait jamais dit que Rand gisait inconscient devant elles.

— Je ne connais pas votre Guérison, Aes Sedai. Je suppose que vous avez fait ce qu’il y avait à faire ? énonça-t-elle d’un ton monocorde.

Min ne savait pas jusqu’où Amys lui faisait confiance.

— Ce qui peut être fait l’a été, soupira Cadsuane. Tout ce que nous pouvons faire maintenant, c’est attendre.

Dashiva entra en coup de vent, ses traits ordinaires déformés par l’inquiétude.

— Flinn ! gronda-t-il.

Le livre de Niande tomba sur le sol avec un bruit mat, apparemment lâché par des mains sans force. Elle dévisagea les trois hommes en noir comme elle l’aurait fait du Ténébreux en personne. Livide, Samitsu marmonna quelque chose ressemblant à une prière.

Sur l’ordre de Dashiva, l’Asha’man grisonnant boitilla jusqu’au lit, face à Cadsuane, et passa les mains sur toute la longueur du corps de Rand, à un pied du drap. Le jeune Narishma resta debout près de la porte, fronçant les sourcils et tripotant la poignée de son épée, ses grands yeux noirs s’efforçant de surveiller les trois Aes Sedai à la fois. Les Aes Sedai et Amys. Il n’avait pas l’air effrayé, juste paraissant attendre avec assurance qu’elles se déclarent ses ennemies. Contrairement aux Aes Sedai, Amys ignora les Asha’man, sauf Flinn. Elle suivait des yeux ses mouvements, le visage totalement impassible. Mais son pouce caressait la poignée de sa dague de façon très expressive.

— Que faites-vous ? demanda Samitsu, bondissant hors de son fauteuil.

Quelle que fut sa réticence envers les Asha’man, son inquiétude pour son patient inconscient l’avait surmontée.

— Vous, Flinn, ou quel que soit le nom qu’on vous donne.

Elle fit un pas vers le lit, mais, vif comme l’éclair, Narishma se plaça devant elle. Fronçant les sourcils, elle tenta de le contourner, mais il posa une main sur son bras.

— Encore un garçon à qui enseigner les bonnes manières, murmura Cadsuane.

Pourtant, des trois sœurs, ce fut la seule à ne manifester aucune inquiétude au sujet des Asha’man. Au contraire, elle les observa par-dessus ses doigts réunis en ogive.

Nashima rougit à cette remarque et retira sa main, mais quand Samitsu fit une seconde tentative pour le contourner, il se planta encore devant elle.

Elle se résigna à regarder par-dessus son épaule, les yeux furibonds.

— Vous, Flinn, qu’est-ce que vous faites ? Je ne vais pas vous le laisser tuer par ignorance ! Vous m’entendez ?

Min dansait pratiquement d’un pied sur l’autre. Elle ne pensait pas qu’un Asha’man tuerait Rand volontairement, mais… Il avait confiance en eux, mais… Ô Lumière, même Amys n’avait pas l’air confiante, regardant alternativement Rand et Flinn en fronçant les sourcils.

— De toute façon, Rand ne peut pas aller plus mal, nota-t-elle.

Personne ne lui prêta attention.

Dashiva émit un son guttural, et Flinn le regarda.

— Tu vois quelque chose, Asha’man ? Je n’ai aucun Don pour la Guérison, dit Dashiva, avec une grimace ironique. C’est toi qui as suivi mon conseil et qui as appris.

— Quel conseil ? demanda Samitsu. J’insiste pour savoir…

— Taisez-vous, Samitsu, coupa Cadsuane.

Dans la chambre, elle était la seule à garder son calme, à part Amys, et encore, à la façon dont la Sagette ne cessait de caresser la poignée de sa dague, Min n’en était pas certaine.

— Je crois que faire du mal à ce garçon est la dernière chose qu’il a en tête.

— Mais, Cadsuane, commença Niande d’un ton pressant, cet homme est…

— J’ai dit, taisez-vous, répéta l’Aes Sedai grisonnante d’un ton ferme.

— Je vous assure que Flinn sait ce qu’il fait, dit Dashiva, réussissant à parler d’un ton mielleux et dur à la fois. Il peut déjà faire des choses dont vous ne rêvez même pas, vous autres Aes Sedai.

Samitsu renifla bruyamment. Cadsuane hocha simplement la tête et se renfonça dans son fauteuil.

Flinn suivit des doigts l’entaille boursouflée au flanc de Rand et traversant la vieille cicatrice. Elle semblait plus sensible.

— Les blessures sont semblables mais différentes, comme s’il y avait deux genres d’infection à l’œuvre. Sauf qu’il ne s’agit pas d’infection ; il s’agit de… ténèbres. Je ne trouve pas d’autre mot.

Il haussa les épaules, et regarda le châle frangé de jaune de Samitsu qui l’observait en fronçant les sourcils, mais c’était maintenant un regard plein de considération.

— Continue, Flinn, marmonna Dashiva. S’il meurt…

Fronçant le nez comme à une mauvaise odeur, il semblait incapable de détourner les yeux de Rand. Ses lèvres remuaient comme s’il se parlait à lui-même, et à un moment, il émit un son, mi-sanglot, mi-rire amer, sans que rien ne bouge dans son visage.

Prenant une profonde inspiration, Flinn embrassa les assistantes du regard, Aes Sedai et Amys. Quand son regard se porta sur Min, il sursauta et son visage parcheminé rougit. Il tira précipitamment le drap sur Rand, pour le couvrir jusqu’au cou, ne laissant découvertes que l’ancienne blessure et la nouvelle.

— J’espère que ça ne dérange personne si je parle, s’enquit-il, passant ses mains calleuses au-dessus du flanc de Rand. S’exprimer semble favoriser un peu le processus.

Il étrécit les yeux, se concentrant sur les plaies, et ses doigts se tordirent lentement. Tout à fait comme s’il tissait des fils, réalisa Min. Il parlait presque distraitement, seule une partie de son esprit occupée par les paroles.

— C’est la Guérison qui m’a fait venir à la Tour Noire, on peut dire. J’étais soldat, jusqu’au jour où j’ai pris un coup de lance dans la cuisse ; je ne pouvais plus monter comme il faut après ça, ni marcher longtemps. C’était ma quinzième blessure en quarante ans de service dans les Gardes de la Reine. Quinze blessures qui comptaient, en tout cas ; elles ne comptent pas quand on peut encore marcher et monter après. J’ai vu des tas d’amis mourir dans ces quarante ans. Alors je suis allé à la Tour Noire, et le M’Hael m’a appris la Guérison. Et aussi d’autres choses. Un genre de Guérison à la dure ; j’ai été Guéri une fois par une Aes Sedai – oh, il y a presque trente ans de ça – et ça faisait drôlement mal, comparé à ça. Mais mes résultats sont aussi bons. Et puis un jour, Dashiva ici présent – pardon, Asha’man Dashiva – s’est demandé pourquoi c’était pareil, qu’un homme se casse une jambe ou attrape un rhume, alors on s’est mis à discuter et… Lui, il a pas le feeling pour ça, mais moi, je crois que j’ai le chic, comme qui dirait. Le Don. Alors, j’ai commencé à penser, et si… Là. C’est le mieux que je peux faire.

Dashiva grogna comme Flinn s’arrêtait brusquement, s’asseyait sur ses talons, s’essuyant le front du revers de la main. La sueur perlait à son visage, première fois que Min voyait un Asha’man transpirer. L’entaille au flanc de Rand n’avait pas disparu, mais elle semblait plus petite, moins rouge et enflammée. Il dormait toujours, mais il paraissait moins pâle.

Samitsu fila vers lui comme l’éclair, si vite que Narishma n’eut pas le temps d’intervenir.

— Qu’est-ce que vous avez fait ? demanda-t-elle, posant la main sur le front de Rand.

Ce qu’elle trouva avec le Pouvoir la stupéfia, et le ton, d’impérieux devint incrédule.

— Qu’est-ce que vous avez fait ?

Flinn haussa les épaules, l’air impuissant.

— Pas grand-chose. Je n’ai pas pu vraiment toucher le mal. Je l’ai scellé pour l’isoler de lui ; pour un certain temps en tout cas. Ça ne durera pas. Les poisons des deux blessures se combattent, maintenant. Ils s’anéantiront peut-être l’un l’autre, pendant qu’il finira de se guérir tout seul. D’autre part, soupira-t-il en secouant la tête, je ne peux pas dire qu’ils ne le tueront pas. Mais je crois qu’il a une meilleure chance de survivre qu’avant.

Dashiva hocha la tête avec importance.

— Oui, il a une chance maintenant.

On aurait dit qu’il avait pratiqué la Guérison lui-même.

À la surprise évidente de Flinn, Samitsu contourna le lit pour l’aider à se relever.

— Vous m’expliquerez ce que vous avez fait, dit-elle, le ton majestueux jurant avec la façon dont elle redressait vivement le col du vieil homme et lissait les revers de sa tunique. Si seulement vous trouviez un moyen de me montrer ! Mais vous pouvez me décrire le processus. Vous le devez ! Je vous donnerai tout l’or que je possède, je porterai votre enfant, tout ce que vous voudrez, mais vous me direz comment vous faites.

Apparemment ignorant elle-même si elle commandait ou mendiait, elle conduisit un Flinn extrêmement perplexe près des fenêtres. Il ouvrit la bouche plusieurs fois, mais elle était trop occupée à essayer de le faire parler pour s’en apercevoir.

Sans se soucier du qu’en-dira-t-on, Min grimpa sur le lit et s’allongea près de Rand, posant sa tête sur sa poitrine et l’entourant de ses bras. Furtivement, elle observa les trois personnes rassemblées autour du lit. Cadsuane dans son fauteuil, Amys debout en face d’elle, Dashiva appuyé contre l’une des colonnes carrées du lit, tous les trois entourés d’auras indéchiffrables et d’images dansantes. Sans aucun doute, Amys voyait le désastre pour les Aiels si Rand mourait, et Dashiva, le seul qui n’était pas impassible, avec son sombre froncement de sourcils, voyait le désastre pour les Asha’man. Et Cadsuane… Cadsuane, qui non seulement était connue de Kiruna et de Bera, mais les faisait sauter à son commandement comme des gamines malgré l’allégeance qu’elles avaient jurée à Rand. Cadsuane ne « ferait pas plus de mal qu’elle le devait » à Rand.

Le regard de Cadsuane rencontra un instant celui de Min, qui frissonna. D’une façon ou d’une autre, elle le protégerait pendant qu’il ne pouvait pas s’en charger ; elle le préserverait d’Amys, de Dashiva et de Cadsuane. D’une façon ou d’une autre. Inconsciemment, elle se mit à fredonner en le berçant doucement. D’une façon ou d’une autre.


37
Un message du palais

Le lendemain de la Fête des Oiseaux, le jour se leva accompagné de vents forts soufflant de la Mer des Tempêtes, qui rafraîchirent la température à Ebou Dar. Mais un ciel sans nuages et l’orbe rouge-doré du soleil montant sur l’horizon annonçaient que la fraîcheur ne durerait pas. Mat traversait à la hâte le Palais Tarasin, sa tunique verte déboutonnée et sa chemise à demi lacée, les yeux plus dilatés qu’il ne l’aurait voulu, chaque fois qu’une servante passait, dans le frou-frou de ses jupons, le gratifiant d’un grand sourire. Toutes, jusqu’à la dernière, souriaient, d’un sourire… entendu. Il avait du mal à se retenir de prendre les jambes à son cou. Enfin, il ralentit, entrant, presque sur la pointe des pieds, dans l’allée ombragée bordant les écuries. Entre les colonnes flûtées de l’allée, des plantes grêles à fleurs jaunes dans de grandes urnes de poterie, et des lianes aux larges feuilles à rayures rouges pendant hors de paniers suspendus par des chaînes, formaient un mince écran. Machinalement, il renfonça son chapeau sur sa tête pour dissimuler son visage. Ses mains couraient le long de sa lance – une ashandarei, selon Birgitte –, tripotant distraitement la hampe comme s’il prévoyait d’avoir à se défendre. Les dés rebondissaient violemment dans sa tête, pourtant ils n’avaient rien à voir avec son malaise. Dont la cause était Tylin.

Six calèches fermées, avec l’Ancre verte et l’Épée de la Maison Mitsobar laquées sur les portes, attendaient déjà en file devant la grande arche de la porte extérieure, toutes déjà attelées, les cochers en livrée sur leur siège. Il vit Nalesean bâiller dans une tunique jaune, de l’autre côté des calèches, et Vanin, avachi sur un tonneau retourné, non loin des portes de l’écurie, apparemment endormi. La plupart des autres des Bras Rouges attendaient patiemment, accroupis sur les pavés de la cour ; quelques-uns jouaient aux dés dans l’ombre de la grande bâtisse blanche. Elayne se tenait debout entre Mat et les calèches, juste de l’autre côté de l’écran végétal. Reanne Corly était près d’elle, avec, juste derrière, sept des femmes qui assistaient à cette réunion bizarre au milieu de laquelle il avait débarqué la veille ; Reanne était la seule à ne pas porter la large ceinture rouge de Sage-Femme. Il s’attendait à moitié à ce qu’elles ne viennent pas ce matin. Elles avaient l’air de femmes habituées à gouverner leur propre vie et celle des autres, et la plupart avaient au moins un peu de gris dans les cheveux, pourtant, elles regardaient le visage juvénile d’Elayne avec un air d’attente, attentives, comme prêtes à exécuter ses ordres. Mais, tout le groupe ne retint pas même la moitié de son attention ; aucune n’était la femme qui lui donnait envie de sauter au plafond. Tylin lui donnait l’impression d’être… enfin… « Impuissant » était le seul mot qui semblait convenir, bien que ridicule en l’occurrence.

— Nous n’avons pas besoin d’elles, Maîtresse Corly, souligna Elayne, du ton d’une femme tapotant la tête d’un enfant. Je leur ai dit de rester là jusqu’à notre retour. Nous attirerons moins l’attention, surtout sur l’autre rive, sans aucune femme reconnaissable en tant qu’Aes Sedai.

Pour ne pas capter l’attention dans le quartier le plus mal famé de la ville, elle n’avait rien trouvé de mieux qu’un grand chapeau vert à plumes, une légère cape cache-poussière en lin vert brodée d’arabesques dorées flottant dans son dos, et une robe d’équitation en soie verte brodée de volutes d’or le long de la jupe divisée et soulignant lourdement l’ovale du décolleté révélant la moitié de ses seins. Elle portait même un de ces colliers où l’on suspendait le couteau de mariage. À la vue de ce large bandeau d’or torsadé, tous les voleurs du Rahad sentiraient leurs mains les démanger. Elle n’avait pas d’armes, à part une petite dague à sa ceinture. Mais qu’importent des armes à une femme qui peut canaliser ? Naturellement, chacune de ces Ceintures Rouges avait une dague incurvée passée dans cette même ceinture. Reanne aussi.

Reanne ôta son grand chapeau de paille bleu, le considéra en fronçant les sourcils, puis le recoiffa après en avoir retiré les rubans. Ce n’était pas le ton d’Elayne qui semblait la perturber. Une fois recoiffée, elle eut un sourire hésitant et demanda timidement :

— Pourquoi Merilille Sedai pense-t-elle que nous mentons, Elayne Sedai ?

— Elles le pensent toutes, dit précipitamment une Ceinture Rouge.

Toutes portaient des robes d’Ebou Dar de couleur sombre, avec d’étroits décolletés plongeants, et des jupes retroussées pour dévoiler les jupons, mais seule celle-là, osseuse et avec plus de blanc que de noir dans ses longs cheveux, avait le teint olivâtre et les yeux noirs d’une Ebou-Darie.

— Sareitha Sedai m’a dit avec impertinence que je mentais sur notre nombre, sur…

Reanne lui lança un regard sévère et un impérieux : « Taisez-vous, Tamarla », et elle se tut. Maîtresse Corly était peut-être prête à faire des courbettes et des minauderies à une enfant, si l’enfant se trouvait être une Aes Sedai, mais elle serrait énergiquement la bride à ses compagnes. Fronçant les sourcils, Mat leva la tête sur les fenêtres donnant sur la cour des écuries, celles qu’il voyait d’où il était. Certaines étaient couvertes d’écrans ouvragés en fer forgé, d’autres de claustras ajourés en bois sculpté. Peu probable que Tylin soit là ; et peu probable qu’elle descende aux écuries. Il avait pris grand soin de ne pas la réveiller en s’habillant. De plus, elle ne tenterait rien en public. Du moins, il l’espérait. Mais par ailleurs, il fallait s’attendre à tout d’une femme qui, la veille, avait envoyé une demi-douzaine de servantes s’emparer de lui dans les couloirs, pour le traîner dans ses appartements. Cette maudite femme le traitait comme un jouet ! Il ne le supporterait plus ! Plus jamais. À qui essayait-il d’en faire accroire ? S’ils ne trouvaient pas la Coupe des Vents et ne quittaient pas Ebou Dar aussitôt, le soir même Tylin lui pincerait les fesses en rappelant son pigeonneau !

— C’est à cause de vos âges, Reanne.

Le ton d’Elayne n’était pas exactement hésitant – cela ne lui arrivait jamais – mais s’était fait très circonspect.

— Parmi les Aes Sedai, on trouve grossier de parler d’âge, mais… Reanne, depuis la Destruction, apparemment aucune Aes Sedai n’a vécu aussi longtemps que le prétendent les femmes de votre Cercle du Tricot.

C’était le nom bizarre que les femmes de la Famille avaient donné à leur conseil directeur.

— Dans votre cas, avec une différence de plus de cent ans.

Les Ceintures Rouges ravalèrent leur salive, les yeux dilatés.

Une femme svelte aux yeux bruns et aux cheveux couleur de miel clair, pouffa nerveusement, et porta la main à sa bouche quand Reanne la rappela à l’ordre d’un sévère : « Famelle ! »

— Ce ne peut pas être possible, dit Reanne d’une voix défaillante. Sûrement que les Aes Sedai…

— Bonjour, dit Mat, franchissant l’écran végétal.

Toute cette discussion était stupide ; tout le monde savait que les Aes Sedai vivaient plus longtemps que n’importe qui d’autre. Au lieu de perdre leur temps à des propos oiseux, ils auraient dû être en route pour le Rahad.

— Où sont Thom et Juilin ? Et Nynaeve ?

Elle était sans doute rentrée la veille, sinon Elayne aurait été aux cent coups.

— Sang et cendres, je ne vois pas Birgitte non plus. Cessons de faire le pied de grue, Elayne, et mettons-nous en route. Est-ce qu’Aviendha nous accompagne ?

Elle le regarda, fronçant légèrement les sourcils, avec à peine un battement de cils en direction de Reanne, et il sut qu’elle cherchait à décider quel bobard elle allait lui servir. Un air d’innocence candide nuirait sans doute à son prestige auprès de ces femmes, comme de le gratifier, lui, d’un sourire plein de fossettes ; Elayne s’attendait toujours à ce que ses fossettes agissent là où tout le reste avait échoué. Elle releva légèrement le menton.

— Thom et Juilin aident Birgitte et Aviendha à surveiller le palais de Carridin, Mat.

C’était son numéro de Fille-Héritière prête à fleurir. Pas totalement épanouie, parce qu’elle savait qu’il ne l’aurait pas supporté, mais une voix assurée, des yeux bleus froids et exigeants, et un joli visage glacé, quoique pas totalement figé, d’arrogance. Existait-il une seule femme au monde qui n’eût qu’un seul visage ?

— Nynaeve sera bientôt là, j’en suis sûre. Et vous n’avez aucune raison de venir, Mat. Nalesean et vos soldats suffiront largement comme gardes du corps. Vous pourriez mener la belle vie au palais jusqu’à notre retour.

— Carridin ! s’écria-t-il. Elayne, nous ne restons pas à Ebou Dar pour régler la question de Carridin. Nous allons chercher la Coupe des Vents, puis vous et Nynaeve, vous créerez un portail et nous partirons. Est-ce clair ? Et je viens avec vous au Rahad.

Mener la belle vie ! La Lumière seule savait ce que Tylin allait encore inventer s’il passait toute la journée au palais ! À cette seule idée, il faillit partir d’un rire hystérique.

Les Sages-Femmes posèrent sur lui des regards glacés, la corpulente Sumeko eut une moue coléreuse, et Melore, une Domanie potelée entre deux âges, dont il avait lorgné le décolleté avec plaisir la veille, le toisa d’un air orageux, poings sur les hanches. Après l’expérience de la veille, elles auraient pourtant dû savoir que les Aes Sedai ne l’intimidaient pas ; même Reanne le gratifia d’un regard si indigné qu’il crut un instant qu’elle allait lui frictionner les oreilles. Apparemment, elles étaient prêtes à se mettre en quatre pour les Aes Sedai, et trouvaient normal que tout le monde en fasse autant.

Elayne était en proie à un conflit intérieur. Elle pinçait les lèvres, mais il dut reconnaître qu’elle était trop intelligente pour s’obstiner à imposer quelque chose qui ne marcherait pas. Mais elle avait son prestige à conserver. Et les autres femmes regardaient.

— Mat, vous savez que nous ne pouvons pas partir avant d’avoir utilisé la Coupe.

Le menton restait hautain, mais le ton était à mi-chemin entre l’ordre et l’explication.

— Il nous faudra peut-être des jours pour apprendre à l’utiliser, peut-être la moitié d’une semaine ou plus. Et pendant ce laps de temps, autant en avoir le cœur net sur Carridin.

Sa voix crépita sur le nom du Blanc Manteau, au point qu’on aurait pu croire qu’elle avait un compte personnel à régler avec lui. Mais ce fut autre chose qui retint l’attention de Mat.

— Une demi-semaine !

Se sentant étouffer, il passa le doigt entre son cou et son écharpe de soie, pour en desserrer le nœud. Le soir précédent, Tylin s’était servie de cette bande de soie noire pour lui attacher les mains avant qu’il ne réalise ce qu’elle faisait. Une demi-semaine. Ou plus ! Malgré ses efforts sa voix devint un rien hystérique.

— Elayne, vous pouvez sans aucun doute utiliser la Coupe n’importe où. Egwene doit attendre votre retour avec impatience ; je gage que quelques amis de plus ne lui feraient pas de mal.

D’après ce qu’il avait vu la dernière fois, il lui en faudrait plutôt quelques centaines. Quand il lui aurait ramené ces femmes, peut-être qu’Egwene renoncerait à cette idée absurde d’être Amyrlin, et qu’elle le laisserait la raccompagner auprès de Rand, avec Elayne, Nynaeve et Aviendha.

— Et Rand, Elayne ? Caemlyn ? Le Trône du Lion ? Sang et cendres, vous savez que vous devez regagner Caemlyn aussi vite que possible pour que Rand puisse vous rendre le Trône du Lion.

Pour une raison inconnue, son visage se rembrunit à mesure qu’il parlait, et ses yeux flamboyaient. Il aurait pu croire qu’elle était indignée, sauf, bien sûr, qu’elle n’avait aucune raison de l’être.

Dès qu’il se tut, elle ouvrit la bouche avec colère pour argumenter, prête à lui réciter la liste de ses promesses, et au Gouffre du Destin ce que devenait son prestige aux yeux de Reanne et des autres.

Mais avant que personne ait pu dire un mot, une servante grisonnante et potelée, en livrée de la Maison Mitsobar, fit des révérences, d’abord à Elayne, puis aux femmes portant la ceinture rouge, et enfin à lui.

— La Reine Tylin vous envoie ceci, Maître Cauthon, annonça Laren, lui tendant une corbeille au contenu recouvert d’un linge à rayures, avec de petites fleurs rouges tressées autour de l’anse.

— Vous n’avez pas déjeuné, et vous devez conserver vos forces.

Mat s’empourpra. Elle le regarda brièvement, mais elle avait vu considérablement plus de sa personne quand elle l’avait introduit en présence de Tylin. Considérablement plus. La veille, elle avait apporté le dîner sur un plateau, tandis qu’il tentait de se cacher sous le drap de soie. Il n’y comprenait plus rien. Ces femmes le manipulaient et le faisaient rougir comme un gamin. Il n’y comprenait rien.

— Êtes-vous sûr que vous ne préféreriez pas rester ici ? demanda Elayne. Je suis certaine que la Reine Tylin apprécierait votre compagnie pour le petit déjeuner. La Reine dit qu’elle vous trouve merveilleusement divertissant, et courtoisement conciliant, ajouta-t-elle d’un ton dubitatif.

Mat s’enfuit vers les calèches, la corbeille dans une main, son ashandarei dans l’autre.

— Tous les hommes du Nord sont timides comme ça ? s’enquit Laren.

Il risqua un coup d’œil par-dessus son épaule sans cesser de courir, et poussa un soupir de soulagement. La servante rassemblait déjà ses jupes et se retournait pour franchir l’écran végétal, et Elayne faisait signe à Reanne et aux autres de former un cercle autour d’elle. Même ainsi, il frissonna. Les femmes seraient sa mort.

Contournant la calèche la plus proche, il faillit lâcher la corbeille en voyant Beslan assis sur le marchepied, le soleil étincelant sur l’étroite lame de son épée dont il examinait le tranchant.

— Que faites-vous là ? s’exclama-t-il.

Beslan rengaina son épée, le visage fendu d’un grand sourire.

— Je viens au Rahad avec vous. Je me doute que vous nous trouverez d’autres divertissements.

— Y a intérêt, bâilla Nalesean, la main devant la bouche. Je n’ai presque pas dormi cette nuit, et maintenant vous me traînez là-bas alors qu’il y a ici des femmes du Peuple de la Mer.

Vanin se redressa sur son tonneau, regarda autour de lui, ne vit rien bouger, et se rendormit.

— Il n’y aura pas de divertissement si ça dépend de moi, grommela Mat.

Nalesean n’avait presque pas dormi ? Ha ! Toute la bande avait passé la nuit dehors à profiter de la fête. Non qu’il n’en ait pas profité lui-même par intermittence, mais seulement quand il parvenait à oublier qu’il était avec une femme qui le traitait comme une sorte de poupée !

— Quelles femmes du Peuple de la Mer ?

— Quand Nynaeve Sedai est rentrée hier soir, elle en a ramené une douzaine ou plus avec elle, Mat.

Beslan expulsa bruyamment son air, ses mains dessinant dans le vide des formes voluptueuses.

— Ces déhanchements, Mat !

Mat secoua la tête ; il n’avait pas les idées claires ; Tylin lui brouillait la cervelle. Nynaeve et Elayne lui avaient parlé des Pourvoyeuses-de-Vent, à contrecœur et en lui faisant jurer le secret, après avoir tenté de dissimuler où Nynaeve voulait aller, et encore plus pourquoi. Et sans rougir le moins du monde. « Les femmes tiennent leurs promesses à leur façon », disait le proverbe. À la réflexion, Lawtin et Belvyn n’étaient pas avec le reste des Bras Rouges. Nynaeve voulait peut-être se racheter pour les deux autres en les gardant près d’elle. « … À leur façon. » Mais si les Pourvoyeuses-de-Vent étaient déjà dans le palais, sûrement qu’il ne faudrait pas la moitié d’une semaine pour utiliser la Coupe. Ô Lumière, fais qu’elles aillent vite !

Comme si le fait de penser à elle l’avait attirée, Nynaeve franchit nonchalamment l’écran végétal et entra dans la cour des écuries. La mâchoire de Mat s’affaissa. L’homme de haute taille en tunique verte qu’elle avait à son bras, c’était Lan ! Ou plutôt, elle était à son bras, s’y cramponnant à deux mains et lui souriant avec adoration. De toute autre femme, Mat aurait pensé qu’elle le regardait en crapaud mort d’amour, mais il s’agissait de Nynaeve !

Elle sursauta en réalisant où elle était, et s’écarta vivement d’un pas, tout en continuant un instant à tenir la main de Lan. Le choix de sa robe ne valait pas mieux que celui d’Elayne en fait de discrétion, toute soie bleue et broderies vertes, avec un décolleté assez profond pour révéler un lourd anneau d’or qui aurait été trop grand pour ses deux pouces réunis, et se balançant entre ses seins au bout d’une mince chaîne d’or. Le chapeau à large bord qu’elle balançait par ses rubans était bordé de plumes bleues, sa cape cache-poussière en lin vert brodée de bleu. Comparées à elle et à Elayne, les autres femmes paraissaient ternes dans leurs robes de drap.

De toute façon, même si elle regardait Lan avec des yeux de crapaud mort d’amour un instant auparavant, elle était déjà redevenue elle-même, ramenant sa tresse sur sa poitrine.

— Rejoignez les autres hommes maintenant, Lan, ordonna-t-elle d’un ton péremptoire, et nous pourrons partir. Les quatre dernières calèches sont pour les hommes.

— À vos ordres, dit Lan, s’inclinant, la main sur la poignée de son épée.

Elle le regarda partir vers Mat l’air émerveillée, sans doute incapable de croire qu’il obéisse si docilement, puis elle se secoua et redevint de nouveau elle-même. Rassemblant Elayne et les autres femmes, elle les pilota vers les deux premières calèches comme elle aurait poussé un troupeau d’oies. À la façon dont elle cria qu’on ouvre les portes de la cour, on n’aurait jamais cru que c’était elle qui avait retardé leur départ. Elle apostropha aussi les cochers, qui saisirent leurs rênes et se mirent à manier leurs fouets, tant et si bien que ce fut miracle que tout le monde puisse grimper à bord.

Se hissant gauchement derrière Lan, Nalesean et Beslan dans la troisième calèche, Mat posa sa lance en travers de la portière et, la calèche démarrant d’une embardée, il tomba lourdement sur son siège, la corbeille sur les genoux.

— D’où sortez-vous, Lan ? demanda-t-il dès que les présentations furent faites. Vous êtes bien le dernier homme que je m’attendais à voir. Où étiez-vous ? Par la Lumière, je vous croyais mort. Je sais que Rand a peur que vous ne le soyez. Et vous laissez Nynaeve vous donner des ordres ! Au nom de la Lumière, pourquoi acceptez-vous ça ?

Le Lige au visage de pierre sembla réfléchir à quelle question répondre en premier.

— Nynaeve et moi, nous avons été mariés hier soir par la Maîtresse-des-Vaisseaux, dit-il finalement. Les Atha’an Miere ont plusieurs coutumes de mariage… insolites. Elles nous ont surpris tous les deux.

Un imperceptible sourire effleura ses lèvres, mais ce fut tout. Il haussa les épaules ; apparemment, il n’avait pas l’intention d’en dire davantage.

— La bénédiction de la Lumière soit sur vous et sur votre épouse, murmura poliment Beslan, s’inclinant autant que le permettait l’espace restreint de la calèche, et Nalesean marmonna quelque chose, mais, à voir son air, il était clair qu’il le croyait fou. Nalesean avait pas mal subi la compagnie de Nynaeve.

Mat resta immobile, oscillant au rythme des cahots, les yeux braqués sur Lan. Nynaeve mariée ? Lan marié à Nynaeve ? Cet homme était fou. Pas étonnant qu’il ait l’air aussi sombre. Personnellement, Mat aurait préféré fourrer un renard enragé dans sa chemise. Seuls les imbéciles se mariaient, et seul un fou pouvait épouser Nynaeve.

Si Lan remarqua que les autres n’étaient pas exactement enthousiastes, il ne le montra pas. À part les yeux, il n’était pas différent d’autrefois. Peut-être un peu plus dur, si c’était possible.

— Il y a quelque chose de plus important, précisa Lan. Nynaeve ne veut pas que vous le sachiez, Mat, mais vous devez être au courant. Vos deux hommes sont morts, tués par Moghedien. J’en suis désolé, mais, si ce peut être une consolation, ils étaient morts avant de s’en rendre compte. Nynaeve pense que Moghedien doit être partie, sinon elle aurait fait une autre tentative, mais je n’en suis pas aussi certain qu’elle. Il semble qu’elle éprouve une animosité particulière envers Nynaeve, mais Nynaeve ne m’a pas dit pourquoi.

De nouveau ce sourire, dont Lan ne semblait pas avoir conscience.

— Pas tout dit, en tout cas, mais peu importe. Mais il vaut mieux que vous sachiez ce qui nous attend peut-être de l’autre côté du fleuve.

— Moghedien, prononça Beslan en un souffle, les yeux brillants.

Peut-être trouvait-il cela divertissant.

— Moghedien, articula aussi Nalesean, mais dans son cas, ce fut plutôt un grognement, et il imprima une secousse à sa barbe taillée en pointe.

— Fichues imbéciles de femmes ! maugréa Mat.

— J’espère que vous n’y incluez pas mon épouse, dit Lan avec froideur, la main sur la poignée de son épée, et Mat leva vivement les mains en un geste de dénégation.

— Bien sûr que non. Je parlais seulement d’Elayne et… et de la Famille.

Au bout d’un moment, Lan hocha la tête, et Mat poussa un discret soupir de soulagement. Ce serait bien de Nynaeve de le faire tuer par son mari – son mari ! – alors qu’aussi sûr que le pain est brun elle aurait caché le fait qu’une Réprouvée était peut-être dans la cité. Même Moghedien ne l’effrayait pas vraiment, pas tant qu’il avait la tête de renard autour du cou, mais le médaillon ne protégeait pas Nalesean et les autres. Sans aucun doute, Nynaeve pensait qu’elle et Elayne pouvaient les protéger. Elles le laissaient amener les Bras Rouges, tout en se moquant de lui sous cape pendant qu’elles…

— N’allez-vous pas lire le message de ma mère, Mat ?

Avant que Beslan n’en parle, il n’avait pas réalisé qu’il y avait une feuille, pliée et repliée, entre la corbeille et le linge à rayures. Il en dépassait juste assez pour révéler le sceau vert portant l’Ancre et l’Épée.

Il rompit la cire du pouce et déplia la feuille, la tenant de telle sorte que Beslan ne puisse pas la lire. C’était préférable ; mais étant donné la façon dont Beslan voyait les choses, ça n’avait peut-être aucune importance. D’une façon ou d’une autre. Mat se félicita que seuls ses yeux aient lu le message. Le cœur lui manquait un peu plus à chaque ligne.

 

Mat, mon roudoudou,

Je fais transporter vos affaires dans mes appartements. Ce sera tellement plus commode. D’ici votre retour, Riselle occupera votre ancien appartement pour veiller sur Olver. Il semble apprécier sa compagnie.

Je fais venir une couturière pour prendre vos mesures. J’aurai plaisir à regarder. Vous devez porter des tuniques plus courtes. Et des chausses neuves, naturellement. Vous avez un postérieur ravissant. Mon canard, qui est cette Fille des Neuf Lunes à qui je vous fais penser ? J’ai imaginé plusieurs façons délicieuses de vous le faire avouer.

 

Tylin

 

Tous les autres le considéraient, en attente ; enfin, Lan l’observait normalement, mais son regard était plus déroutant que celui des autres ; ce regard semblait presque… mort.

— La Reine trouve qu’il me faut de nouveaux vêtements, dit Mat, fourrant la lettre dans une poche de sa tunique. Je crois que je vais faire un petit somme.

Il tira le bord de son chapeau sur ses yeux, mais il ne les ferma pas, regardant par la fenêtre dont les rideaux ouverts laissaient entrer de petits tourbillons de poussière, ainsi que le vent, mais c’était de beaucoup préférable à la chaleur d’une calèche fermée.

Moghedien et Tylin. Des deux, il préférait encore affronter Moghedien. Il toucha la tête de renard pendant dans le col ouvert de sa chemise. Au moins, il avait une certaine protection contre Moghedien.

Contre Tylin, il n’en avait pas plus que contre cette maudite Fille des Neuf Lunes, qui qu’elle soit par ailleurs. À moins de trouver un moyen de convaincre Elayne et Nynaeve de quitter Ebou Dar le soir même, tout le monde serait au courant. Ces idiotes de femmes le réduisaient vraiment à se conduire comme un gamin. Dans une minute, il avait peur de se mettre à pleurer.
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Mat serait descendu et aurait tiré la calèche lui-même s’il avait pu. Il trouvait qu’ils pourraient aller plus vite. Le soleil pas encore tout à fait levé, les rues étaient déjà pleines de monde, de chariots et de charrettes cheminant bruyamment à travers la foule et la poussière, au milieu des cris et des jurons, à la fois des cochers et de ceux forcés de s’écarter pour leur faire place. Sur les canaux, il y avait tellement de barges, que les mariniers faisaient avancer à la gaffe, qu’on aurait presque pu marcher sur l’eau comme dans les rues, passant d’une barge à la suivante. Un bourdonnement incessant planait sur l’étincelante cité blanche. Ebou Dar semblait s’efforcer de rattraper le temps perdu la veille, sans parler du temps perdu à Beltaine et à la Fête des Lumières, et ça se comprenait, considérant que le lendemain soir verrait la Fête des Braises, avec le Jour de Maddin, commémorant la fondation de l’Altara deux jours plus tard, et la Fête de la Demi-Lune le soir suivant. Les gens du Sud avaient la réputation d’être industrieux, mais il pensait que c’était parce qu’ils devaient travailler dur pour compenser toutes les fêtes et tous les festivals. L’étonnant, c’est qu’ils en avaient la force.

Finalement, les calèches arrivèrent au fleuve, et s’arrêtèrent sur l’une des longues jetées en pierre avançant en saillie dans le courant, toutes bordées de marches pour monter à bord des bateaux amarrés devant. Fourrant un morceau de fromage et un quignon de pain dans sa poche, il poussa la corbeille sous son siège. Il avait faim, mais une fille de cuisine avait été trop occupée pour réfléchir ; la plus grande partie de la corbeille comprenait une jarre d’huîtres, mais on avait oublié de les faire cuire.

Mettant pied à terre derrière Lan, il laissa Nalesean et Beslan aider Vanin et les autres à descendre de la dernière calèche. Près d’une douzaine d’hommes et même le Cairhienin pas vraiment petit, y avaient été tassés comme harengs en caque, et ils étaient ankylosés. Mat précéda le Lige vers la calèche de tête, l’ashandarei sur l’épaule. Elayne et Nynaeve allaient entendre parler du pays, et peu importe qui écoutait. Essayer de cacher la présence de Moghedien ! Sans parler de ses deux soldats morts ! Il allait… Prenant soudain conscience que Lan le dominait par-derrière comme une statue de pierre avec son épée à la ceinture, il modifia son projet. En tout cas, la Fille-Héritière allait entendre ce qu’il pensait de ses cachotteries sur ce genre de secret.

Nynaeve, debout sur la jetée, nouant les rubans de son chapeau, levait la tête pour parler à la calèche quand il arriva à sa hauteur.

— … réussira, sans doute, mais qui aurait pensé que le Peuple de la Mer demanderait une chose pareille, même en privé ?

— Mais Nynaeve, disait Elayne, descendant, son chapeau à plumes à la main, si la nuit dernière a été aussi extraordinaire que vous le dites, comment pouvez-vous vous plaindre de…

C’est alors qu’elles les virent, Lan et lui. Surtout Lan. Les yeux de Nynaeve se dilatèrent de plus en plus, dévorant son visage qui rougit assez pour faire honte à deux couchers de soleil. Peut-être trois. Elayne se figea, un escarpin sur le marchepied de la calèche, gratifiant le Lige d’un regard si sévère qu’on aurait pu croire à une indiscrétion de Lan. Pourtant, Lan baissa les yeux sur Nynaeve sans plus d’expression qu’un pieu de palissade, et, bien que Nynaeve parût toute prête à ramper sous la calèche pour s’y cacher, elle leva les yeux sur Lan comme si rien d’autre au monde n’existait. Réalisant que ses regards sévères ne servaient à rien, Elayne descendit du marchepied, dégageant la voie à Reanne et à deux Sages-Femmes qui avaient partagé la calèche, Tamarla, et une Saldaeane grisonnante du nom de Janira, mais la Fille-Héritière ne renonça pas. Oh, non. Elle transféra son froncement de sourcils sur Mat Cauthon, et s’il se modifia, ce fut pour s’accuser un peu plus. Mat émit un grognement et secoua la tête. Généralement, quand une femme avait tort, elle trouvait tant de reproches à faire à l’homme le plus proche qu’il finissait par se croire en faute. D’après son expérience et ses souvenirs, anciens et nouveaux, il n’y avait que deux cas où une femme avouait être en tort : quand elle désirait obtenir quelque chose, et quand il neigeait en plein été.

Nynaeve saisit sa tresse, mais le cœur n’y était pas. Elle la tripota nerveusement et la lâcha, et se mit à se tordre les mains à la place.

— Lan, commença-t-elle d’une voix mal assurée, n’allez pas croire que je parlerais de…

Le Lige l’interrompit en douceur, s’inclinant et lui offrant son bras.

— Nous sommes en public, Nynaeve. Quoi que vous ayez envie de dire en public, vous le pouvez. Puis-je vous escorter jusqu’au bateau ?

— Oui, dit-elle, hochant si vigoureusement la tête que son chapeau faillit tomber, et elle le redressa vivement à deux mains. Oui, en public. Oui, vous m’escorterez.

Prenant son bras, elle retrouva partiellement son calme, du moins en ce qui concernait son visage. Rassemblant sa cape cache-poussière dans sa main libre, elle le traîna pratiquement vers l’embarcadère.

Mat se demanda si elle était malade. Il aimait bien qu’on rabaisse le caquet de Nynaeve d’un cran, ou même de six, mais ça durait généralement à peine le temps de deux respirations. Les Aes Sedai ne pouvaient pas se Guérir elles-mêmes. Peut-être devrait-il suggérer à Elayne de voir ce qui n’allait pas chez elle. Personnellement, il fuyait la Guérison et le mariage comme la mort, mais tout le monde ne pensait pas comme lui. Mais d’abord, il avait deux mots à lui dire sur la dissimulation des secrets.

Ouvrant la bouche, il leva un index avertisseur…

… à l’instant où Elayne lui enfonçait le sien dans la poitrine.

— Maîtresse Corly, dit-elle de la voix glaciale d’une reine prononçant une condamnation, m’a expliqué la signification de ces fleurs rouges tressées à l’anse de votre corbeille, dont je vois que vous avez enfin eu la décence de la cacher.

Le visage de Mat s’empourpra encore plus que celui de Nynaeve. À quelques pas de là, Reanne Corly et les deux autres nouaient les rubans de leurs chapeaux et rajustaient leurs robes comme font les femmes chaque fois qu’elles se lèvent, s’asseyent ou font trois pas. Pourtant, malgré l’attention qu’elles consacraient à leur tenue, il leur en restait assez pour lancer des regards dans sa direction, et pour une fois, ils n’étaient ni désapprobateurs ni stupéfaits. Il ne savait pas que ces maudites fleurs voulaient dire quelque chose ! Dix couchers de soleil n’auraient pas pu rivaliser avec la rougeur de son visage !

— Ainsi donc, c’est vrai ! dit Elayne à voix basse, uniquement pour ses oreilles, mais avec dégoût et mépris. Je ne voulais pas le croire de vous, pas même de vous ! Et je suis sûre que Nynaeve non plus. Toute promesse que je vous ai faite est abolie ! Je ne respecterai pas des engagements tenus à un homme capable de forcer une femme à subir ses attentions, quelle que soit la femme, mais surtout une Reine qui lui a offert…

— Moi, la forcer à subir mes attentions ! hurla-t-il.

Ou plutôt, tenta-t-il de hurler, mais, la voix étranglée d’indignation, il n’émit que des crachotements.

Saisissant Elayne par les épaules, il la tira à l’écart de la calèche. Des dockers, torse nu sous leur gilet de cuir vert plein de taches, s’affairaient partout, portant des sacs sur leurs épaules, roulant des tonneaux sur le quai, ou poussant des brouettes pleines de caisses, tous évitant ostensiblement les calèches. La Reine d’Altara n’avait peut-être guère de pouvoir, mais ses armoiries sur la porte d’une calèche assuraient qu’on lui fasse place. Nalesean et Beslan bavardaient en guidant les Bras Rouges vers l’embarcadère, Vanin fermant la marche et fixant sombrement les eaux tumultueuses ; il prétendait avoir le cœur mal accroché quand il s’agissait de bateaux. Les Sages-Femmes des deux calèches s’étaient rassemblées autour de Reanne et regardaient, mais elles n’étaient pas assez près pour entendre. Il n’en chuchota pas moins d’une voix rauque :

— Écoutez-moi bien ! Cette femme n’accepte pas un refus. Je dis « non », et elle me rit au nez. Elle m’a affamé, brutalisé, poursuivi comme un étalon ! Elle a plus de mains que six femmes. Elle m’a menacé de me faire déshabiller par ses servantes si je ne la laissais pas…

Brusquement, il se rendit compte de ce qu’il racontait. Et à qui il le disait. Il parvint à refermer sa bouche avant d’avaler une mouche. Il s’intéressa brusquement aux corbeaux noirs incrustés dans la hampe de son ashandarei, pour ne pas rencontrer son regard.

— Ce que je voulais dire, c’est que vous n’avez rien compris, marmonna-t-il. C’est tout le contraire.

Il risqua un regard sur elle sous le rebord de son chapeau. Une faible rougeur lui monta aux joues, mais son visage se fit solennel comme un buste de marbre.

— Il semble… il semble que ce soit un malentendu, dit-elle avec sobriété. C’est très… très mal de la part de Tylin.

Il eut l’impression que les lèvres d’Elayne frémissaient.

— Avez-vous jamais pensé à vous exercer à des sourires différents devant la glace, Mat ?

Stupéfait, il battit des paupières.

— Je sais de source sûre que c’est ce que font les jeunes filles pour attirer les yeux des rois.

Quelque chose lézarda la sobriété du ton, et cette fois, ses lèvres frémirent incontestablement.

— Vous pouvez aussi vous exercer à battre des cils.

Se mordant les lèvres, elle se détourna, les épaules tressautantes, et, cache-poussière flottant derrière elle, elle marcha vivement vers l’embarcadère. Avant qu’elle ne soit hors de portée de ses oreilles, il l’entendit glousser quelque chose où il était question de « lui rendre la monnaie de sa pièce ». Reanne et les Sages-Femmes se précipitèrent dans son sillage, comme un troupeau de poules suivant un poussin, au lieu du contraire. Les quelques matelots, torse nu sur leurs bateaux, en train d’enrouler des filins ou autre chose, s’inclinèrent respectueusement à leur passage.

Ôtant brusquement son chapeau, Mat eut envie de le jeter par terre et de le piétiner. Ah, les femmes ! Il aurait dû savoir qu’il ne fallait en attendre aucune sympathie. Il aurait aimé étrangler cette maudite Fille-Héritière. Et Nynaeve aussi, par principe. Sauf, naturellement, qu’il ne le pouvait pas. Il avait fait des promesses. Et les dés continuaient à culbuter dans sa tête comme dans un cornet de jeu. Et une Réprouvée était peut-être quelque part dans les parages. Renfonçant son chapeau sur sa tête, il descendit le quai à grandes enjambées, frôla les Sages-Femmes, et rattrapa Elayne. Elle s’efforçait toujours de réprimer son hilarité, mais chaque fois qu’elle portait les yeux de son côté, elle se remettait à rougir et à glousser.

Il regardait droit devant lui. Maudites femmes ! Maudites promesses ! Ôtant son chapeau le temps d’enlever d’autour de son cou le cordon de cuir de son médaillon, il le balança à contrecœur dans sa direction. La tête de renard pendillait sous son poing.

— Vous et Nynaeve, vous devrez décider laquelle doit porter ça. Mais je veux le récupérer avant que nous quittions Ebou Dar. Compris ? L’instant où nous partirons…

Soudain, il réalisa qu’il marchait tout seul. Se retournant, il découvrit Elayne, immobile comme un roc à deux pas en arrière, qui le regardait fixement, Reanne et les autres regroupées autour d’elle.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? demanda-t-il. Oh, oui, je sais tout sur Moghedien.

Un matelot décharné, avec des pierres rouges serties dans ses anneaux d’oreilles en cuivre, penché sur une amarre, se retourna en sursaut à ce nom, si vite qu’il culbuta par-dessus bord avec un grand cri et un encore plus grand plouf. Mat ne se soucia pas de qui écoutait.

— Essayer de garder le secret sur elle – et sur deux de mes hommes morts ! – après vos promesses. Très bien, nous en parlerons plus tard. J’ai fait une promesse, moi aussi. J’ai promis de vous garder en vie toutes les deux. Si Moghedien se pointe, c’est vous deux qu’elle poursuivra. Tenez.

De nouveau, il lui tendit le médaillon.

Elle secoua lentement la tête, perplexe, puis elle se tourna pour murmurer quelque chose à Reanne. Et c’est seulement quand la Famille se dirigea vers Nynaeve, qui leur faisait de grands signes en haut d’une volée de marches, qu’Elayne prit le médaillon et le retourna entre ses doigts.

— Avez-vous idée de ce que j’aurais donné pour avoir cet objet à étudier ? demanda-t-elle doucement. Une idée quelconque ?

Elle était grande pour une femme, mais elle devait quand même lever les yeux vers lui. On avait l’impression nue c’était la première fois qu’elle le voyait.

— Vous êtes un homme pénible, Mat Cauthon. Lini dirait que je me répète, mais vous… !

Expulsant son air, Elayne leva le bras pour lui ôter son chapeau et lui repasser le cordon autour du cou. Elle alla jusqu’à fourrer la tête de renard sous sa chemise, et la tapota avant de lui rendre son couvre-chef.

— Je ne porterai pas ce médaillon alors que Nynaeve n’en a pas, ni Aviendha. Et je crois qu’elles feraient la même chose. Portez-le, vous. Après tout, vous aurez du mal à tenir votre promesse si c’est vous que tue Moghedien. Non qu’elle soit toujours là, à mon avis. Je pense qu’elle croit avoir tué Nynaeve, et ça ne m’étonnerait pas qu’elle ne soit venue que pour ça. Mais vous devez être prudent. Nynaeve annonce une tempête en préparation, et elle ne parle pas du vent actuel. Je…

La même faible rougeur revint colorer ses joues.

— Je suis désolée de m’être moquée de vous.

Elle s’éclaircit la gorge et détourna les yeux.

— Parfois, j’oublie mes devoirs envers mes sujets. Vous en êtes un très digne d’estime. Mat Cauthon. Je veillerai à ce que Nynaeve comprenne le droit de… de vous et de Tylin. Elle pourra peut-être faire quelque chose.

— Non, bredouilla-t-il. Je veux dire, oui. Je veux dire… C’est que… oh, que j’embrasse une imbécile de chèvre si je sais ce que je veux exprimer. Je regretterais presque que vous sachiez la vérité.

Nynaeve et Elayne discutant de lui et de Tylin en prenant le thé ! Pourrait-il jamais faire oublier ça ? Après ça, pourrait-il jamais regarder l’une ou l’autre en face ? Mais si elles ne… Il se trouvait entre le loup et l’ours, sans possibilité de fuite.

— Oh, côtes d’agneau ! Côtes d’agneau et oignons au beurre !

Il aurait presque souhaité qu’elle le rabroue pour son langage comme Nynaeve l’aurait fait, juste pour parler d’autre chose. Elle remua les lèvres en silence, et un instant, il eut l’étrange impression qu’elle répétait ce qu’il venait de dire. Il se trompait, bien sûr. Il avait des visions, c’est tout.

— Je comprends, ajouta-t-elle tout haut, exactement comme si elle comprenait. Venez maintenant, Mat. Nous ne pouvons pas perdre notre temps à rester plantés là.

Bouche bée, il la regarda retrousser jupes et cape pour avancer sur l’embarcadère. Elle comprenait ?

Elle comprenait, et pas le moindre petit commentaire acide, pas la moindre remarque blessante ? Et il était son sujet. Son sujet très digne d’estime. Tripotant son médaillon, il la suivit. Avant, il était sûr que le difficile serait de le récupérer. Même s’il vivait aussi longtemps que deux Aes Sedai, il ne comprendrait toujours pas les femmes, et les nobles étaient encore pires que les autres.

Quand il arriva aux marches, Elayne était déjà descendue, et deux rameurs aux anneaux d’oreilles en cuivre maniaient déjà les avirons pour s’écarter du quai. Elayne poussait Reanne et la dernière Sage-Femme dans la cabine, et Lan était debout à la proue avec Nynaeve. Beslan l’appela du bateau voisin, où se trouvaient tous les hommes à part le Lige.

— Nynaeve a dit qu’il n’y avait pas de place pour nous, indiqua Nalesean comme le bateau roulait dans l’Eldar. Elle a souligné qu’on serait trop serrés.

Beslan éclata de rire, embrassant leur propre bateau du regard. Vanin, assis près de la cabine, fermait les yeux, s’efforçant d’imaginer qu’il était ailleurs. Hanan et Tad Kandel, Andorans, bien qu’aussi sombres de peau que les matelots, avaient grimpé sur le toit de la cabine ; le reste des Bras Rouges étaient accroupis sur le pont, s’efforçant de ne pas gêner les rameurs. Personne n’entra dans la cabine, tous attendant apparemment pour voir si Mat, Nalesean ou Beslan voudraient en disposer.

Mat se posta à l’avant, juste à côté du mât de proue, suivant des yeux le bateau des femmes qui rampait sur ses avirons juste devant eux. Le vent fouettait les eaux sombres et agitées, de même que son écharpe, et il dut retenir son chapeau de la main. Qu’est-ce que mijotait Nynaeve ? Les neuf autres femmes du premier bateau étaient toutes dans la cabine, laissant tout le pont à Lan et à elle. Ils étaient debout à la proue, Lan bras croisés, Nynaeve faisant des gestes comme pour expliquer. Sauf que Nynaeve expliquait rarement quoi que ce soit. Et jamais aurait été plus exact que rarement.

Quoi qu’elle fît, cela ne dura pas longtemps. Il y avait des moutons sur la baie où les rakeurs, les glisseurs et les planeurs du Peuple de la Mer dansaient sur leurs amarres. Dans le fleuve, c’était encore supportable, mais le bateau ballottait plus qu’au cours d’aucun voyage précédent, Bientôt Nynaeve, penchée sur la lisse, restituait son petit déjeuner, soutenue par Lan. Cela rappela à Mat son propre estomac. Coinçant son chapeau sous son bras pour qu’il ne s’envole pas, il sortit son morceau de fromage.

— Beslan, est-ce que la tempête va éclater avant que nous puissions rentrer du Rahad ?

Il mordit dans le fromage fort ; ils avaient cinquante fromages différents à Ebou Dar, tous bons. Nynaeve était toujours penchée sur la lisse. Quelles quantités avait-elle mangées le matin ?

— Je ne vois pas où nous pourrons loger si nous sommes coincés là-bas.

Il ne se rappelait pas une seule auberge du Rahad où il pourrait emmener les femmes.

— Pas de tempête, dit Beslan, s’asseyant sur la lisse. Ce sont les vents marchands de l’hiver qui soufflent deux fois par an, à la fin de l’hiver et à la fin de l’été. Mais il faut qu’ils soufflent beaucoup plus fort pour que ça devienne une tempête.

Il dirigea sur la baie un regard acide.

— Tous les ans, ces vents amènent – amenaient – des vaisseaux du Tarabon et de l’Arad Domain. Je me demande s’ils reviendront un jour.

— La Roue tisse…, commença Mat, et il s’étrangla sur une miette de fromage.

Sang et cendres, il commençait à parler comme un vieillard chauffant ses rhumatismes devant la cheminée. Et s’inquiéter d’avoir peut-être à emmener les femmes dans une auberge mal famée ! Un an plus tôt, six mois plus tôt, il les y aurait emmenées sans états d’âme, et il aurait ri de voir leurs yeux leur sortir de la tête, ri de leurs effarouchements pudibonds.

— Enfin, nous vous trouverons peut-être quelque divertissement dans le Rahad. À tout le moins, quelqu’un tentera de couper une bourse ou de voler le collier d’Elayne.

Peut-être était-ce ce qu’il lui fallait pour lui laver la bouche de son désir des convenances. Les convenances ! Par la Lumière, quel mot à appliquer à Mat Cauthon ! Tylin devait le terroriser plus qu’il ne pensait, s’il en était réduit à cette extrémité. Il avait peut-être besoin de divertissement du genre de Beslan. C’était fou – il n’avait jamais vu une bagarre qu’il ne préférait pas éviter – mais peut-être que…

Beslan secoua la tête.

— Si quiconque peut trouver ce que vous cherchez, vous trouverez, mais… Nous serons avec sept Sages-Femmes, Mat. Sept. Et même avec une seule, vous pourriez gifler un homme, même dans le Rahad, et il ravalerait sa langue et s’en irait. Et les femmes. Quel plaisir y a-t-il à embrasser une femme sans le risque qu’elle décide de vous planter un couteau dans le corps ?

— Que brûle mon âme, marmonna Nalesean entre ses dents, on dirait que je me suis péniblement tiré du lit pour vivre une journée bien morne.

Beslan branla du chef avec commisération.

— Pourtant, si nous avons de la chance… La Garde Civile envoie des patrouilles dans le Rahad, à l’occasion, et s’ils recherchent des contrebandiers, ils s’habillent toujours comme tout le monde. Ils ont l’air de croire que personne ne remarquera une douzaine d’hommes, ou plus, tous portant l’épée quelle que soit leur tenue, et ils sont toujours étonnés quand les contrebandiers leur tendent une embuscade, ce qui arrive presque tout le temps. Si la chance de ta’veren de Mat agit en notre faveur, il se peut qu’on nous prenne pour la Garde Civile, et certains contrebandiers pourraient nous attaquer avant qu’ils ne voient les Ceintures Rouges.

Nalesean s’éclaira et se frotta les mains.

Mat les foudroya. Il n’aspirait pas au genre de divertissement qui enchantait Beslan. Pour commencer, il en avait plus qu’assez des femmes à couteaux. Nynaeve était toujours penchée sur la lisse du premier bateau ; ça lui apprendrait à se goinfrer. Avalant le reste de son fromage, il s’attaqua à son quignon de pain, s’efforçant d’ignorer les dés qui roulaient dans sa tête. Un voyage facile et sans problèmes lui convenait parfaitement. Un voyage rapide, suivi d’un départ immédiat d’Ebou Dar.

Le Rahad était tout ce qu’il se rappelait et tout ce que craignait Beslan. Le vent transforma en exploit périlleux la simple montée des marches de pierre grise du débarcadère, après quoi tout empira encore. Des canaux s’étiraient dans toutes les directions, comme de l’autre côté du fleuve, mais ici, les ponts étaient très simples, avec des parapets délabrés ou éventrés ; la moitié des canaux étaient tellement envasés que les enfants y barbotaient, à peine de l’eau jusqu’à la taille, avec pratiquement pas une barge en vue. De hautes bâtisses se pressaient les unes contre les autres, structures carrées dont le crépi autrefois blanc s’écaillait par grosses plaques, révélant des briques rouges en décomposition, bordant des rues étroites au pavement défoncé où la lumière ne dissipait pas l’ombre portée des bâtiments. Dans ces rues, les détritus n’avaient pas été enlevés. Des lessives minables séchaient toutes les trois fenêtres, sauf là où la maison était vide. Certaines l’étaient, et leurs fenêtres béaient comme des orbites creuses dans une tête de mort. Une odeur douceâtre de décomposition flottait dans l’air, les pots de chambre et les ordures du mois d’avant pourrissant là où on les avait jetés, et pour chaque mouche volant sur l’autre rive de l’Eldar, il y en avait ici une centaine, qui bourdonnaient en nuages bleu et vert. Il repéra la porte de La Couronne d’Or du Ciel à la peinture bleue écaillée, et il frémit à l’idée d’y emmener les femmes si la tempête éclatait, malgré les assertions de Beslan. Puis il frissonna d’avoir frissonné. Quelque chose se passait en lui, et ça ne lui plaisait pas.

Nynaeve et Elayne insistèrent pour prendre la tête de la colonne, Reanne entre elles deux, et les Sages-Femmes sur les talons. Lan marchait juste derrière Nynaeve, la main sur la poignée de son épée, les yeux vigilants, constamment en mouvement, à l’affût des menaces. En vérité, il aurait à lui seul suffi à protéger deux douzaines de ravissantes adolescentes chargées de sacs d’or, mais Mat avait insisté pour que Vanin et les autres ouvrent l’œil. En fait, l’ancien braconnier et voleur de chevaux se tenait si près d’Elayne que l’on aurait pardonné quiconque l’aurait pris pour son Lige, bien que plutôt bedonnant et fripé. Beslan avait levé les yeux au ciel aux instructions de Mat, et Nalesean continuait à maugréer qu’il pourrait être encore dans son lit. Dans les rues, des hommes se pavanaient avec arrogance, torse nu sous leur gilet haillonneux, avec de grands anneaux de cuivre incrustés de verre coloré aux oreilles, un couteau, et parfois deux, passé à la ceinture. La main planant au-dessus de ces couteaux, ils dévisageaient tout le monde, comme défiant quiconque les regarderait de travers. D’autres se glissaient furtivement de coin de rue en coin de rue, de porte en porte, les paupières lourdes, imitant les chiens efflanqués qui parfois grondaient dans des ruelles sombres à peine assez larges pour qu’y passe un homme. Ces hommes avançaient, penchés sur leurs lames, et impossible de savoir lequel s’enfuirait et lequel frapperait. Dans l’ensemble, par comparaison, les hommes paraissaient inoffensifs auprès des femmes vêtues de robes ternes, mais arborant deux fois plus de bijoux de cuivre que les hommes. Elles avaient aussi des couteaux, naturellement, et leurs yeux noirs lançaient audacieusement dix sortes de défis à chaque regard. Bref, le Rahad était le genre d’endroit où quiconque vêtu de soie ne pouvait guère espérer faire plus de dix pas sans être molesté. Après quoi, le mieux qu’il y avait à espérer, c’était de se réveiller nu comme un ver sur un tas d’ordures dans une ruelle sombre, ce qui était encore préférable à ne pas se réveiller du tout.

Toutes les deux portes, des enfants sortaient avec des tasses en poterie ébréchée, envoyés par leurs mères au cas où les Sages-Femmes auraient soif. Des hommes au visage balafré et aux yeux meurtriers dévisageaient les sept Sages-Femmes, bouche bée, puis s’inclinaient gauchement et s’enquéraient poliment s’ils pouvaient leur prêter assistance et si elles avaient quelque chose à porter. Les femmes, tout aussi balafrées et avec des yeux à intimider Tylin elle-même, se confondaient en révérences maladroites et demandaient timidement si elles pouvaient leur indiquer leur chemin. Si oui, Tamara et les autres n’avaient aucun souci à se faire tant qu’elles pouvaient donner un nom.

Oh, elles foudroyaient les soldats aussi ardemment que jamais, même si les plus audacieuses s’écartaient de Lan après un seul coup d’œil. Et, curieusement, de Vanin. Quelques hommes grondaient à l’adresse de Beslan et de Nalesean chaque fois que leur regard s’attardait trop longtemps sur le décolleté d’une femme. Certains grondaient aussi à l’adresse de Mat, qui ne comprenait pas pourquoi ; contrairement aux deux autres, il ne risquait pas que les yeux lui sortent de la tête devant une robe de femme. Il savait se rincer l’œil discrètement. Nynaeve et Elayne étaient ignorées, malgré leurs beaux atours, de même que Reanne dans sa robe de drap cramoisi : elles ne portaient pas la ceinture rouge. Mais elles profitaient de la protection de ces ceintures. Mat réalisa que Beslan avait dit vrai. Il aurait pu vider sa bourse sur les pavés, et personne n’aurait touché la moindre piécette, au moins tant que les Sages-Femmes étaient là. Il aurait pu pincer les fesses de toute femme en vue, et, même si elle devenait hystérique, elle se serait éloignée sans rien dire.

— Quelle agréable promenade, souffla Nalesean avec ironie. Avec des vues et des odeurs si intéressantes. Vous ai-je dit que je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit, Mat ?

— Voulez-vous mourir dans votre lit ? grommela Mat.

Ils auraient aussi bien pu rester couchés ; ils ne servaient à rien ici, pour sûr. Nalesean émit un grognement ; Beslan rit, mais il croyait sans doute que Mat pensait à autre chose.

Ils continuèrent à traverser le Rahad, jusqu’au moment où Reanne s’arrêta enfin devant une bâtisse exactement semblable à toutes les autres, avec son crépi écaillé et ses briques effritées, la même où était venue la femme que Mat avait suivie la veille. Pas de lessive séchant à ces fenêtres ; seuls des rats vivaient là.

— Ici, fit-elle.

Elayne leva lentement les yeux vers le toit plat.

— Six, murmura-t-elle, d’un ton très satisfait.

— Six, soupira Nynaeve, et Elayne lui tapota le bras comme pour la réconforter.

— Je n’étais pas vraiment certaine, souligna-t-elle.

Au tour de Nynaeve de sourire et de lui tapoter le bras, à elle.

Mat ne comprit rien à ces paroles. Bon, d’accord, la bâtisse avait six étages, et après ? Les femmes se comportaient étrangement, parfois. Plutôt la plupart du temps.

À l’intérieur, un long couloir tapissé de poussière s’enfonçait dans la pénombre jusqu’aux ombres du fond. Peu d’ouvertures comportaient des portes, et celles qui existaient en planches mal équarries. Un passage, environ au tiers du couloir, menait à un étroit escalier aux marches de pierre montant dans les étages. C’est par là qu’il était passé, la veille, suivant les empreintes de pas dans la poussière, mais il pensait que certaines autres ouvertures conduisaient à des couloirs transversaux. Il n’avait pas pris le temps d’aller voir, mais le bâtiment était trop profond et trop large pour que ce niveau ne soit desservi que par le corridor où ils se trouvaient. Et trop grand pour n’avoir qu’une seule entrée.

— Vraiment, Mat, dit Nynaeve, quand il a demandé à Harnan et à la moitié des Bras Rouges de chercher une éventuelle porte de derrière et de la garder, ne comprenez-vous pas maintenant que c’est inutile.

Lan restait si proche de Nynaeve qu’il aurait pu être collé à elle.

Elle parlait avec tant de douceur qu’Elayne lui avait dit sans doute la vérité sur Tylin, mais cela ne fit qu’accroître sa mauvaise humeur. Il ne voulait pas que personne sache. Précaution diablement inutile maintenant ! Mais les dés continuaient à culbuter dans sa tête.

— Peut-être que Moghedien aime les portes de derrière, dit-il avec ironie.

Quelque chose couina dans le noir au bout du couloir, et un Bras Rouge maudit bruyamment les rats.

— Dites-le-lui, murmura-t-elle à Lan, furieuse, refermant brusquement la main sur sa tresse.

— Ce n’est pas le moment de perdre notre temps à argumenter, déclara Elayne, exaspérée. La Coupe est en haut. La Coupe des Vents !

Une petite boule de lumière apparut soudain, flottant devant elle, et, sans attendre pour voir si Nynaeve la suivait, elle rassembla ses jupes et s’engagea en courant dans l’escalier. Vanin s’élança derrière elle, étonnamment rapide pour sa corpulence, suivi de Reanne et de la plupart des Sages-Femmes. Sumeko au visage poupin, et Ieine, grande, basanée, et jolie malgré ses pattes-d’oie autour des yeux, hésitèrent, puis restèrent près de Nynaeve.

Mat serait monté aussi, si Nynaeve et Lan n’avaient pas bloqué l’accès à l’escalier.

— Veux-tu me laisser passer, Nynaeve ? demanda-t-il.

Il méritait au moins d’être là, quand cette maudite Coupe fabuleuse serait découverte.

— Nynaeve !

Elle contemplait Lan, si concentrée qu’elle en avait oublié tout le reste. Mat et Beslan se regardèrent. Beslan eut un grand sourire, et s’accroupit par terre avec philosophie, de même que Corevin et le reste des Bras Rouges. Nalesean s’appuya contre le mur et bâilla avec ostentation. Ce qui fut une erreur avec la poussière ambiante ; le bâillement se transforma en quinte de toux qui le plia en deux, le visage apoplectique.

Même cela ne suffit pas à distraire Nynaeve. Lentement, elle lâcha sa tresse.

— Je ne suis pas en colère, Lan, dit-elle.

— Si, vous l’êtes, répondit-il avec calme. Mais il fallait le lui dire.

— Nynaeve ! adjura Mat. Lan !

Ni l’un ni l’autre ne battit un cil dans sa direction.

— Je le lui aurais dit quand j’aurais été prête, Lan Mandragoran !

Elle referma résolument la bouche, mais ses lèvres se contractèrent comme si elle parlait toute seule.

— Je ne me mettrai pas en colère contre vous, reprit-elle d’un ton beaucoup plus doux, qui semblait s’adresser autant à elle-même qu’à lui.

Délibérément, elle rejeta sa tresse dans son dos, redressa son chapeau à plumes bleues, et croisa les mains devant elle.

— Si vous le dites, dit Lan avec douceur.

Nynaeve frémit.

— Ne me parlez pas sur ce ton ! hurla-t-elle. Je vous répète que je ne suis pas en colère ! Vous m’entendez ?

— Sang et cendres, Nynaeve, gronda Mat. Il ne pense pas que tu es en colère. Je ne crois pas que tu es en colère.

Heureusement que les femmes lui avaient appris à mentir en gardant son sérieux.

— Maintenant, reprit-il, pouvons-nous monter chercher cette maudite Coupe des Vents ?

— Merveilleuse idée, approuva une voix de femme venant de la porte de la rue. Montons faire la surprise à Elayne !

Mat n’avait jamais vu les deux femmes qui entrèrent dans le couloir, mais elles avaient des visages d’Aes Sedai. Celui de celle qui avait parlé était long, et aussi froid que sa voix, celui de sa compagne était encadré de douzaines de minces tresses noires entrelacées de perles de couleur. Près de deux douzaines d’hommes se pressaient derrière elles, grands gaillards aux larges épaules, gourdins et couteaux à la main. Mat resserra sa prise sur son ashandarei ; il reconnaissait les problèmes quand il les voyait, et la tête de renard était fraîche sur sa poitrine, presque froide. Quelqu’un tenait le Pouvoir Unique. Les deux Sages-Femmes se confondirent en courbettes dès qu’elles virent ces visages sans âge, mais Nynaeve comprit aussitôt que les ennuis commençaient. Les deux femmes avancèrent dans le couloir, et Nynaeve les regarda, remuant la bouche sans émettre un son, l’air penaud et consterné. Derrière lui, Mat entendit une épée sortir de son fourreau, mais il n’allait pas se retourner pour voir à qui elle appartenait. Lan demeura immobile, ce qui veut dire qu’il avait l’air d’un léopard prêt à bondir.

— Elles sont de l’Ajah Noire, formula enfin Nynaeve, d’une voix défaillante au début, qui se raffermit à mesure qu’elle parlait. Falion Bhoda et Ispan Shefar. Elles ont commis des meurtres dans la Tour, et pire depuis. Ce sont des Amies du Ténébreux et…

Sa voix flancha un instant, puis elle termina !

— … elles m’ont entourée d’un écran.

Les nouvelles venues continuèrent à avancer avec sérénité.

— Avez-vous jamais entendu de telles sottises, Ispan ? demanda celle au long visage à sa compagne, qui cessa de grimacer dans la poussière le temps d’adresser un sourire suffisant à Nynaeve. Ispan et moi, nous venons de la Tour Blanche, tandis que Nynaeve et ses compagnes se sont rebellées contre le Siège d’Amyrlin. Elles seront sévèrement punies pour cela, de même que toutes celles qui les aident.

Avec un choc, Mat réalisa que la femme ne savait pas la vérité sur eux ; elle croyait que lui, Lan et les autres étaient des mercenaires engagés pour la circonstance. Falion gratifia Nynaeve d’un sourire, qui aurait fait paraître un blizzard chaud par comparaison.

— J’en connais une qui sera folle de joie quand nous vous ramènerons, Nynaeve. Elle vous croit morte. Les autres, vous feriez bien de partir. Mieux vaut ne pas vous mêler des affaires des Aes Sedai. Mes hommes vous reconduiront aux bateaux.

Sans quitter Nynaeve des yeux, Falion fit signe à ses hommes d’avancer.

Lan passa à l’action. Il ne tira pas son épée, car contre des Aes Sedai il n’aurait eu aucune chance, mais un instant il était immobile, et l’instant suivant il s’était jeté sur les deux femmes. Juste avant de les atteindre, il grogna, comme durement frappé, mais il tomba sur elles et entraîna par terre avec lui les deux sœurs Noires. Et les vannes s’ouvrirent toutes grandes.

Lan se releva sur les genoux et les mains, secouant la tête, groggy, et l’un des grands gaillards leva sa matraque pour lui écraser la tête. Mat lui donna un coup de lance dans le ventre, tandis que Beslan, Nalesean et les cinq Bras Rouges se ruaient sur les Amis du Ténébreux qui chargeaient en hurlant. Lan se releva en chancelant, dégainant et ouvrant un Ami du Ténébreux du cou jusqu’au bas-ventre. Il n’y avait pas beaucoup de place pour manœuvrer épée ou ashandarei, mais l’étroitesse du couloir leur permit de tenir tête aux assaillants à un contre deux, sans être submergés. Haletant, les hommes luttaient au corps à corps, jouant des coudes pour trouver l’espace de poignarder ou d’assommer.

De petits cercles dégagés entouraient Nynaeve et les deux sœurs Noires ; elles y avaient veillé elles-mêmes. Un Bras Rouge andoran dégingandé faillit se cogner dans Falion, mais au dernier instant, il fut projeté en l’air, traversa le couloir en vol plané, renversant au passage deux Amis du Ténébreux, avant de percuter le mur et de s’affaler par terre, sa tête laissant une traînée rouge dans la poussière du plâtre écaillé. Un chauve perça la ligne des défenseurs et se rua sur Nynaeve, dague au poing ; mais il hurla quand, d’une secousse, ses jambes furent fauchées sous lui, hurlement qui cessa quand il atterrit face contre terre, si durement que sa tête rebondit.

À l’évidence, Nynaeve n’était plus entourée d’un écran, et si la tête de renard, toujours froide au cou de Mat, ne suffisait pas à témoigner qu’elle et les deux sœurs Noires étaient engagées dans une sorte de lutte, indifférentes à la bataille autour d’elles, la façon dont elles se foudroyaient le proclamait bien haut. Les deux Sages-Femmes regardaient, horrifiées ; elles avaient leur dague à la main, mais elles s’étaient recroquevillées contre le mur, yeux dilatés, mâchoires affaissées.

— Luttez, leur dit sèchement Nynaeve, tournant légèrement la tête pour les voir sans quitter des yeux Falion et Ispan. Je ne peux pas tout faire : elles sont liées. Si vous ne les combattez pas, elles vous tueront. Vous les connaissez maintenant.

Les Sages-Femmes la dévisagèrent, médusées, comme si elle avait suggéré de cracher au visage de la Reine. Au milieu des cris et des grognements, résonnait le rire mélodieux d’Ispan. Au milieu des cris et des grognements, un cri perçant retentit dans l’escalier.

Nynaeve tourna la tête de ce côté. Soudain, elle chancela et sa tête se renversa comme celle d’un blaireau blessé, avec un froncement de sourcils qui aurait dû faire fuir Falion et Ispan si elles avaient eu le moindre bon sens. Mais elle eut la force de lancer un regard angoissé à Mat.

— On canalise en haut, précisa-t-elle entre ses dents. La situation est grave.

Mat hésita. Sans doute qu’Elayne avait vu un rat. Sans doute que… Il parvint à détourner une dague dirigée vers ses côtes, mais il n’avait pas la place de riposter avec l’ashandarei ni de se servir de la hampe comme d’un gourdin. La dague de Beslan fulgura près de lui et frappa son assaillant en plein cœur.

— S’il te plaît, Mat, dit Nynaeve d’une voix tendue.

Elle ne suppliait jamais. Elle se serait plutôt tranché la gorge.

— S’il te plaît.

Mat poussa un juron, et, s’extirpant de la bataille, se rua dans l’étroit escalier, montant en courant les marches quatre à quatre. Il grimpait dans le noir, car il n’y avait pas de fenêtre. Si ce n’était qu’un rat, il allait secouer Elayne jusqu’à ce que ses dents… Il déboucha au dernier étage, pas beaucoup mieux éclairé que la cage d’escalier, avec une unique fenêtre donnant sur la rue, et tomba dans une scène de cauchemar.

Il y avait des femmes étendues partout, dont Elayne, affalée sur le dos contre le mur, les yeux clos. Vanin était à genoux, du sang dégoulinant du nez et des oreilles, s’efforçant péniblement de se relever en se tenant à la paroi. La dernière femme encore debout, Janira, s’élança vers Mat dès qu’elle l’aperçut. Avant, il trouvait qu’elle ressemblait à un faucon, avec son nez busqué et ses pommettes saillantes, mais maintenant, son visage n’était que pure terreur, ses yeux noirs fixes et dilatés.

— Au secours ! lui cria-t-elle, mais un homme l’attrapa par-derrière.

C’était un garçon d’apparence ordinaire, peut-être un peu plus âgé que Mat, à peu près de la même taille, mince dans une tunique grise toute simple. En souriant, il prit la tête de Janira entre ses mains et la tourna. Il lui rompit les vertèbres dans un bruit de branche sèche qui casse. Il lâcha son corps désarticulé qui tomba en tas par terre, et baissa les yeux sur lui, avec, un instant, un sourire comme… extasié.

À la lumière d’une paire de lanternes, un petit groupe d’hommes tentaient de forcer une porte, dans les grincements de ses gonds rouillées, mais Mat les remarqua à peine. Ses yeux se reportèrent du cadavre de Janira sur le corps d’Elayne. Il avait promis de la garder saine et sauve pour Rand. Il avait promis. Poussant un cri, il se jeta sur le tueur, ashandarei en arrêt.

Mat avait vu déjà un Myrddraal bouger, mais cet individu était encore plus vif, bien que ce soit difficile à croire. Il sembla flotter devant la lance, et, en saisissant la hampe, projeta Mat à cinq pas dans le couloir.

Ses poumons se vidèrent quand il heurta le sol dans un nuage de poussière. L’ashandarei aussi. Haletant, il se releva sur les genoux, la tête de renard se balançant hors de sa chemise ouverte. Tirant un couteau de sous sa tunique, il se rua vers l’homme juste au moment où Nalesean apparaissait en haut de l’escalier, épée au poing. Maintenant, ils le tenaient, quelque rapide qu’il…

À côté de cet homme, un Myrddraal semblait ankylosé. Il glissa derrière Nalesean comme s’il n’avait pas un seul os dans le corps, lançant la main droite pour saisir Nalesean à la gorge, puis la retira dans un bruit de déchirure. Du sang cascada sur la barbe de Nalesean. Son épée cliqueta sur les dalles poussiéreuses, il porta ses deux mains à sa gorge déchiquetée, et il s’effondra, du sang dégoulinant entre ses doigts.

Mat percuta le tueur dans le dos, et ils heurtèrent le sol tous les trois ensemble. Il n’avait aucun scrupule à frapper un homme dans le dos quand c’était nécessaire, surtout un homme capable de déchirer une gorge à mains nues. Il aurait dû laisser Nalesean dans son lit. Triste pensée qui lui vint tandis qu’il poignardait le tueur une fois, deux fois, trois fois.

L’homme se contorsionna sous sa main. Ce n’aurait pas dû être possible, mais l’homme parvint à rouler sous lui et à se dégager, lui retirant son couteau de la main. Les yeux fixes et la gorge ouverte de Nalesean lui rappelèrent ses exploits. Avec l’énergie du désespoir, il saisit le poignet de l’homme, la main glissant dans le sang de Nalesean qui avait coulé sur son bras.

L’homme lui sourit. Avec un couteau planté dans le flanc, il sourit !

— Il vous veut mort autant qu’il la veut morte, dit-il doucement.

Et comme si Mat ne le tenait pas, ses mains se dirigèrent vers la tête du ta’veren, lui ramenant les bras en arrière.

Mat le repoussa, frénétique, jetant tout son poids contre les bras de son adversaire ; sans succès. Par la Lumière, il aurait pu être un gosse luttant contre un adulte. L’individu en faisait un jeu, s’amusait à prendre son temps. Les mains touchèrent sa tête. Où était sa satanée chance ? Rassemblant ses dernières forces, il poussa – et le médaillon tomba sur la joue du tueur, qui hurla. De la fumée s’éleva autour de l’objet, avec un grésillement de bacon en train de frire. Convulsivement, il projeta Mat loin de lui, s’aidant en même temps des pieds et des mains. Cette fois, Mat atterrit à dix pas, et glissa.

Quand il se releva en chancelant, à demi hébété, l’homme était déjà debout, le visage enfoui entre ses mains tremblantes. Sa joue semblait marquée au fer rouge à l’endroit qu’avait touché le médaillon. Mat le palpa avec circonspection. Il était froid. Pas du froid de quelqu’un canalisant dans les parages – peut-être qu’elles canalisaient encore en bas, mais c’était trop loin –, juste le froid de l’argent. Il n’avait aucune idée de ce qu’était cet individu, sauf qu’il n’était sûrement pas humain, mais entre cette brûlure et les trois coups de couteau, dont le manche sortait encore de son flanc, il devait être assez ralenti pour que Mat puisse gagner l’escalier. Venger Elayne, c’était très bien, mais apparemment, ce ne serait pas pour aujourd’hui, et personne ne viendrait venger Mat Cauthon.

Sortant convulsivement le couteau de son flanc, l’homme le lança sur Mat, qui l’attrapa au vol, machinalement. Thom lui avait appris à jongler, et dit qu’il possédait les mains les plus rapides qu’il eût vues de sa vie. Tournant le couteau pour le pointer correctement, ses yeux tombèrent sur la lame, et le cœur lui faillit. Pas de sang. Elle aurait dû avoir au moins une traînée sanglante, mais l’acier brillait, propre comme un sou neuf. Peut-être que même trois coups de couteau ne suffiraient pas à ralentir ce… qui que ce soit.

Il risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Les autres sortaient à la queue-leu-leu de la porte forcée tout à l’heure, celle devant laquelle les empreintes de pas l’avaient conduit la veille, avec les bras pleins de camelote : petits coffres à moitié vermoulus, tonneaux dont dépassaient des objets enveloppés dans des linges à travers les douves manquantes, et même une chaise cassée et un miroir fêlé. Ils devaient avoir ordre de tout emporter. Sans prêter la moindre attention à Mat, ils se hâtaient vers l’autre bout du couloir où ils disparurent après un tournant. Il se trouvait sans doute un autre escalier par là. Peut-être qu’il pouvait les suivre à bonne distance. Peut-être… Juste avant la porte par laquelle ils étaient sortis, Vanin fit un nouvel effort pour se relever, et retomba. Mat ravala un juron. Charger Vanin sur ses épaules allait le retarder, mais si sa chance tenait… Elle n’avait pas sauvé Elayne, mais peut-être… Du coin de l’œil, il la vit bouger et porter une main à sa tête.

L’homme à la tunique grise la vit aussi. Toujours souriant, il se tourna vers elle.

Mal rengaina son couteau inutile en soupirant.

— Tu ne l’auras pas, dit-il tout haut.

Promesses. Une secousse rompit le cordon de cuir de son médaillon ; la tête de renard oscilla à un pied sous son poing, et bourdonna quand il la fit tournoyer autour de sa tête.

— Par la Lumière, tu ne l’auras pas.

Il se mit en branle, faisant toujours tournoyer le médaillon. Le premier pas fut le plus difficile, mais il avait une promesse à tenir.

Le sourire de l’homme s’évanouit. Surveillant avec méfiance la tête de renard tournoyante, il recula sur la pointe des pieds. La même lumière qui luisait sur l’argent du médaillon, venant de l’unique fenêtre, l’entourait d’un halo. Si Mat arrivait à le faire se diriger jusque-là, peut-être verrait-il si une chute du sixième étage pouvait réaliser ce qu’un couteau n’avait pas pu.

La brûlure du médaillon écarlate dans son visage livide, il se replia, parfois tendant le bras comme pour atteindre Mat par-delà la tête de renard. Et soudain, il sauta de côté et s’engouffra dans une pièce. Celle-là était pourvue d’une porte, qu’il claqua derrière lui. Mat entendit la barre de sécurité tomber dans ses supports.

Il aurait dû en rester là, mais, sans réfléchir il leva le pied et donna un grand coup de botte au milieu du battant. De la poussière s’éleva du bois vermoulu. Au deuxième coup de botte les supports de la barre cédèrent, de même qu’un gond rouillé. La porte tomba vers l’intérieur, se balançant de travers.

La pièce n’était pas totalement sombre. Un peu de lumière y parvenait, venant de la fenêtre au bout du couloir, juste une porte plus loin, et un miroir triangulaire cassé appuyé contre le mur du fond en reflétait la faible clarté. Le miroir lui permit de tout voir sans entrer. Mais à part cette glace et un fragment de chaise, il n’y avait rien à découvrir. Les seules ouvertures étaient la porte devant laquelle il se trouvait, et un trou de rat près du miroir. L’homme à la tunique grise avait disparu.

— Mat, appela Elayne d’une voix mourante.

Il s’avança vivement, autant pour s’éloigner de la pièce que pour s’approcher d’elle. Il entendit des vociférations quelque part en bas, mais Nynaeve et les autres devraient se débrouiller sans lui pour le moment.

Elayne était en train de s’asseoir, remuant la mâchoire en grimaçant, quand il s’agenouilla près d’elle. Sa robe était couverte de poussière, son chapeau pendait de travers, les plumes cassées, et on aurait dit qu’on l’avait traînée par ses cheveux blond vénitien.

— Il m’a frappée si fort, dit-elle avec effort. Je crois que je n’ai rien de cassé, mais…

Elle tourna les yeux vers lui, et s’il avait jamais pensé qu’elle le regardait comme un étranger, il vit qu’en cet instant c’était vrai.

— J’ai vu ce que vous avez fait, Mat. Avec lui. On aurait aussi bien pu être des poulets dans une boîte avec une belette. Canaliser ne l’affectait pas ; les flux fondaient comme ils font avec votre…

Jetant un coup d’œil sur le médaillon, elle prit une profonde inspiration qui anima son décolleté de façon intéressante.

— Merci, Mat. Je m’excuse pour tout ce que j’ai jamais dit et pensé.

Au ton, elle paraissait sincère.

— Je ne cesse d’accumuler le toh envers vous, déclara-t-elle avec un sourire penaud. Mais je ne vous laisserai pas me battre. Vous devrez me permettre de vous sauver au moins une fois pour équilibrer nos comptes.

— Nous verrons ce que je peux faire, répliqua-t-il avec ironie, fourrant le médaillon dans une poche de sa tunique.

Le toh ? La battre ? Par la Lumière, elle passait décidément trop de temps avec Aviendha !

Quand il l’eut aidée à se relever, elle regarda le couloir, Vanin, avec son visage ensanglanté, les femmes gisant où elles étaient tombées, et elle grimaça.

— Ô Lumière ! dit-elle en un souffle. Oh, sang et satanées maudites cendres !

Malgré la situation, il sursauta. Non seulement parce qu’il ne s’attendait pas à entendre ces jurons sortir de sa bouche, mais aussi parce qu’ils sonnaient bizarrement, comme si elle les prononçait sans savoir ce qu’ils voulaient dire. Curieusement, ils la faisaient paraître plus jeune qu’elle n’en avait l’air.

Secouant la main de Mat, elle jeta son chapeau par terre et alla vivement s’agenouiller près de la femme la plus proche, Reanne, et lui prit la tête dans ses deux mains. Elle gisait face contre terre, toute flasque, les bras tendus comme si on lui avait fait un croche-pied en pleine course. Vers la pièce que tout le monde cherchait, vers l’assaillant, pas vers la sécurité.

— Cela dépasse mes capacités, marmonna-t-elle. Où est Nynaeve ? Pourquoi n’est-elle pas montée avec vous, Mat ? Nynaeve ! cria-t-elle dans l’escalier.

— Inutile de glapir comme un petit chien, grommela Nynaeve, sortant de la cage d’escalier.

Mais elle regardait en bas par-dessus son épaule.

— Tenez-la bien, vous m’entendez ? glapit-elle comme un chien.

Elle avait son chapeau à la main et le secoua rageusement en direction de celui à qui elle s’adressait.

— Vous l’avez laissée s’échapper, et je vous boxerai les oreilles tellement que vous entendrez sonner les cloches jusqu’à l’année prochaine !

Elle se retourna alors, et ses yeux s’exorbitèrent.

— Que la Lumière brille sur nous, dit-elle en un souffle, allant vivement se pencher sur Janira.

Un léger contact, et elle se redressa, grimaçant douloureusement. Mat aurait pu lui dire que la femme était décédée. Nynaeve sembla prendre sa mort comme une injure personnelle. Se secouant, elle passa à la suivante, Tamarla, et il sembla qu’elle pouvait faire quelque chose pour Guérir. Seulement, les blessures de Tamarla n’étaient pas légères, parce qu’elle s’agenouilla près d’elle, fronçant les sourcils.

— Qu’est-ce qui s’est passé ici, Mal ? demanda-t-elle sans le regarder.

À son ton, il soupira ; il aurait dû savoir qu’elle déciderait que tout était de sa faute.

— Eh bien, Mat ? Que s’est-il passé ? Vas-tu parler, ou dois-je…

Il ne sut jamais quelle menace elle allait proférer.

Lan l’avait suivie dans l’escalier, naturellement, Sumeko sur les talons. La solide Sage-Femme embrassa la scène du regard, et soulevant aussitôt ses jupes, courut à Reanne. Elle lança un coup d’œil inquiet à Elayne avant de se mettre à genoux et de passer les mains au-dessus de Reanne d’une façon bizarre. C’est ce qui figea Nynaeve sur place.

— Que faites-vous ? demanda-t-elle sèchement.

Sans arrêter ce qu’elle prodiguait à Tamarla, elle jetait de rapides coups d’œil sur la Sage-Femme au visage poupin, mais ils étaient aussi perçants que sa voix.

— Où avez-vous appris ça ?

Sumeko sursauta, sans cesser de bouger ses mains.

— Pardonnez-moi, Aes Sedai, haleta-t-elle avec incohérence. Je sais que je ne suis pas censée… Elle mourra si je ne… Je sais que je n’étais pas supposée continuer à tenter… Je voulais juste apprendre, Aes Sedai. Pardonnez-moi.

— Non, non, continuez, dit distraitement Nynaeve.

La plus grande partie de son attention était fixée sur la femme qu’elle soignait, mais pas toute.

— Vous semblez connaître des choses que même moi… C’est-à-dire, vous avez une façon très intéressante de manier les flux. Je crois que vous trouverez beaucoup de sœurs qui voudront l’apprendre de vous.

À moitié entre ses dents, elle ajouta :

— Peut-être que maintenant on me laissera tranquille.

Sumeko n’avait pas pu entendre cette dernière réflexion, mais à ce qu’elle en saisit, son menton s’affaissa sur son opulente poitrine. Mais sans cesser de bouger les mains.

— Elayne, voulez-vous chercher la Coupe, je vous prie ? poursuivit Nynaeve, hochant la tête vers la bonne porte, ouverte comme une demi-douzaine d’autres.

Cela fit cligner les yeux à Mat, jusqu’au moment où il aperçut deux petits tas enveloppés de linges sur le seuil où les pillards les avaient perdus.

— Oui, marmonna Elayne. Oui, je peux quand même l’aire ça, au moins.

Levant à moitié une main vers Vanin, toujours à genoux, elle la laissa retomber en soupirant et s’avança vers la porte, d’où s’éleva immédiatement un nuage de poussière et un bruit de toux.

La Sage-Femme plus que ronde n’était pas la seule à avoir suivi Lan et Nynaeve. Ieine sortit de la cage d’escalier, poussant devant elle une Amie du Ténébreux tarabonaise, lui tordant un bras derrière le dos et la tenant par le cou. Ieine serrait les dents, pinçait les lèvres ; le visage était mi-effrayé par la certitude d’être écorchée vive pour avoir maltraité une Aes Sedai, et mi-résolu à tenir bon, quoi qu’il arrive. Nynaeve avait parfois cet effet sur les gens. La sœur Noire avait les yeux dilatés de terreur, tellement avachie qu’elle serait tombée si Ieine ne l’avait pas tenue solidement. Elle s’était certainement protégée d’un écran, et, tout aussi certainement, elle aurait préféré être écorchée vive que d’affronter ce qui l’attendait. Des larmes jaillirent de ses yeux, et sa mâchoire s’affaissa en des sanglots silencieux.

Derrière elles venait Beslan, qui soupira tristement à la vue de Nalesean, et encore plus tristement à la vue des femmes, suivi de Harnan et des trois Bras Rouges, Fergin, Gorderan et Metwyn. Les trois qui étaient devant la bâtisse. Harnan et deux des trois autres avaient de sanglantes déchirures dans leurs tuniques, mais Nynaeve avait dû les Guérir en bas. Ils ne se déplaçaient pas comme des blessés. Mais ils avaient l’air abattu.

— Qu’est-ce qui s’est passé derrière le bâtiment ? demanda doucement Mat.

— Que je sois réduit en cendres si je le sais, répondit Harnan. On est tombés dans le noir sur une bande de cogneurs armés de couteaux. Il y en avait un qui se déplaçait comme un serpent…

Il haussa les épaules, touchant distraitement la déchirure sanglante de sa tunique.

— L’un d’eux m’a planté une lame dans le corps, et après ça, plus rien, jusqu’à ce que j’ouvre les yeux sur Nynaeve Sedai penchée sur moi, et tous les autres morts comme le mouton d’hier.

Mat hocha la tête. Un qui se déplaçait comme un serpent. Et qui sortait aussi des pièces comme un reptile. Il reporta les yeux sur le couloir. Reanne et Tamarla étaient debout – en train de rajuster leur robe, naturellement –, et Vanin regardait dans la pièce où Elayne s’exerçait apparemment à d’autres jurons, sans plus de succès que tout à l’heure. C’était difficile à dire à cause de la toux. Nynaeve, debout, aidait Sibella à se relever, petite femme rabougrie aux cheveux filasse, tandis que Sumeko travaillait toujours sur Famelle aux cheveux de miel et aux grands yeux noirs. Mais il n’admirerait plus jamais la poitrine de Melore ; à genoux près d’elle, Reanne lui redressait les membres et lui fermait les yeux, pendant que Tamarla rendait le même service à Janira. Deux Sages-Femmes mortes et six de ses Bras Rouges. Tués par un… homme… que le Pouvoir ne touchait pas.

— Je l’ai trouvée ! cria Elayne avec jubilation.

Elle sortit dans le couloir, avec dans les bras un gros paquet rond enveloppé de linges moisis qu’elle refusa de confier à Vanin. Couverte de poussière de la tête aux pieds, on aurait dit qu’elle s’était roulée par terre.

— Nous avons la Coupe des Vents, Nynaeve !

— Dans ce cas, annonça Mat, nous filons d’ici en vitesse.

Personne ne discuta. Oh, Nynaeve et Elayne insistèrent bien pour que tous les hommes se servent de leur tunique comme d’un sac, pour emporter tout ce qu’il y avait dans la pièce – et mêmes les Sages-Femmes et elles-mêmes en emportèrent autant qu’elles purent –, et Reanne dut descendre recruter des hommes pour porter leurs morts jusqu’à l’embarcadère. Mais personne ne discuta. Il doutait que le Rahad eût jamais vu une procession plus bizarre se diriger vers le fleuve, ou qui avançât plus vite.
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— Nous allons filer d’ici en vitesse, répéta Mat un peu plus tard, et cette fois, tout le monde discuta.

Ils palabraient déjà depuis près d’une demi-heure. Le soleil avait dépassé son zénith. Les vents marchands adoucissaient un peu la chaleur ; les rideaux jaunes empesés des fenêtres, gonflés comme des voiles, claquaient sous les rafales. Trois heures depuis le retour au Palais Tarasin, les dés rebondissant toujours dans sa tête, il avait envie de battre quelque chose. Ou quelqu’un. Il tira sur l’écharpe nouée autour de son cou ; elle lui donnait l’impression que la corde qui lui avait laissé la cicatrice cachée par ladite écharpe se resserrait de nouveau autour de sa gorge.

— Pour l’amour de la Lumière, vous êtes tous aveugles ? Ou seulement sourds ?

La chambre que Tylin avait mise à leur disposition était vaste, avec des murs verts et un haut plafond bleu, et sans meubles, à part des fauteuils dorés et de petites tables incrustées de nacre, mais ils y étaient à l’étroit. Il le semblait, en tout cas. Tylin elle-même était assise devant l’une des trois cheminées de marbre, les jambes croisées, et elle le regardait de ses yeux d’aigle avec un petit sourire, remuant distraitement ses jupons superposés bleu et jaune, tripotant négligemment le manche serti de gemmes de son couteau incurvé. Il soupçonnait qu’Elayne et Nynaeve lui avaient parlé. Elles étaient là elles aussi, assises de chaque côté de la Reine, vêtues de robes propres et ayant apparemment pris un bain, quoiqu’elles n’aient été hors de sa vue que quelques minutes à la fois depuis leur retour au palais. Dans leurs soies éclatantes, elles rivalisaient presque de majesté royale avec Tylin ; il ne savait pas trop qui elles désiraient impressionner avec toutes ces dentelles et broderies. Elles semblaient prêtes pour un bal à la cour, pas pour un voyage. Pour lui, il était toujours dans sa crasse, avec sa tunique ouverte et la tête de renard coincée dans le col de sa chemise à moitié déboutonnée. Avoir fait un nœud au cordon de cuir l’avait raccourci, mais il voulait sentir le médaillon contre sa peau. Il était avec des femmes qui pouvaient canaliser, après tout.

Certes, ces trois femmes auraient sans doute suffi à remplir la pièce à elles seules. Ou même Tylin toute seule, en ce qui le concernait. Si Nynaeve et Elayne lui avaient parlé, le mieux pour lui était de s’en aller au plus tôt.

— C’est grotesque, déclara Merilille. Je n’ai jamais entendu parler d’une Engeance de l’Ombre appelée un gholam. Et vous ?

La question s’adressait à Adeleas et à Vandene, à Sareitha et à Careane. Face à Tylin, la froide sérénité des cinq Aes Sedai transformait leurs fauteuils en autant de trônes. Il ne comprenait pas pourquoi Nynaeve et Elayne restaient immobiles comme des souches, froidement sereines aussi, mais muettes comme des carpes. Elles savaient, elles comprenaient, et, pour une raison inconnue, Merilille et sa bande jouaient la docilité devant elles. Mat Cauthon, d’autre part, était le voyou hirsute qu’il fallait redresser, et de Merilille jusqu’à la dernière, elles semblaient prêtes à appliquer la correction.

— J’ai vu la chose, dit-il sèchement. Elayne a vu la chose. Reanne et les Sages-Femmes l’ont vue aussi. Demandez-leur !

Rassemblées à un bout de la pièce, Reanne et les cinq Sages-Femmes survivantes se pressèrent les unes contre les autres, comme des poules, effrayées qu’on leur pose des questions. Toutes sauf Sumeko, en tout cas ; pouces passés dans sa longue ceinture rouge, la grosse Sage-Femme fronçait les sourcils sur les Aes Sedai, puis branlait du chef, puis re-fronçait les sourcils, puis re-branlait du chef. Pendant le voyage de retour, Nynaeve avait longuement parlé avec elle, dans l’intimité de la cabine du bateau, et Mat pensa que cela avait quelque chose à voir avec sa nouvelle attitude. Il avait entendu mentionner les Aes Sedai plus d’une fois ; non qu’il eût tenté de surprendre des conversations. Les autres semblaient se demander si elles devaient proposer d’aller chercher le thé. Seule Sumeko avait paru réfléchir à la proposition de s’asseoir. Sibella, battant ses bras osseux, s’était évanouie.

— Personne ne met en doute la parole d’Elayne Sedai, Maître Cauthon, dit Renaile din Calon Étoile Bleue d’une voix grave et calme.

Même si on ne lui avait pas nommé auparavant la femme pleine de dignité, en soies assorties aux dalles rouges et jaunes du sol, ses antiques souvenirs mêlés aux siens propres la lui auraient fait reconnaître comme la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux, grâce aux dix gros anneaux d’or de ses oreilles, reliés par une chaîne d’or et à demi cachés par les étroites ailes blanches de ses cheveux noirs et raides. Les médaillons alignés sur la mince chaîne d’or attachée à son anneau de nez lui indiquaient, entre autres choses, à quel clan elle appartenait. De même que les tatouages de ses fines mains brunes.

— Ce qui pose problème, c’est le danger, poursuivit-elle. Nous n’aimons pas beaucoup quitter l’eau sans bonne raison.

Près de vingt femmes du Peuple de la Mer étaient groupées derrière son fauteuil, en une profusion de soies, de couleurs, de chaînes, d’anneaux et de médaillons. La première bizarrerie qu’il avait remarquée chez elles, c’était leur attitude envers les Aes Sedai. Elles étaient parfaitement respectueuses, du moins en apparence, mais il n’avait jamais vu personne regarder des Aes Sedai avec suffisance. La deuxième bizarrerie venait des souvenirs transmis par les morts ; il n’avait pas appris d’eux beaucoup de choses sur le Peuple de la Mer, mais pas mal quand même. Tous les Atha’an Miere, hommes ou femmes, commençaient comme moussaillons, qu’ils fussent destinés à devenir Maître – des-Lames ou Maîtresse-des-Vaisseaux, en passant par tous les grades intermédiaires, les gens du Peuple de la Mer étant très à cheval sur la hiérarchie, à faire honte à n’importe quel roi ou Aes Sedai. Les femmes debout derrière Renaile formaient un groupe étrange à tous les égards – Pourvoyeuses-de-Vent ou Maîtresses-des-Vagues côtoyant des Pourvoyeuses-de-Vent des planeurs, à en juger par leurs médaillons – mais la présence de deux d’entre elles semblait insolite ; elles portaient des corsages en laine de couleurs éclatantes sur les sombres chausses en toile cirée des simples matelots, chacune avec un unique anneau à l’oreille gauche. Un second et un troisième anneau dans l’oreille droite indiquaient qu’elles recevaient la formation de Pourvoyeuse-de-Vent, mais avec deux anneaux de plus à gagner, sans parler de l’anneau de nez, beaucoup de temps passerait avant qu’on les appelle pour hisser les voiles quand le chef de pont aurait besoin d’elles, et qu’il leur fouette l’échine si elles lambinaient. D’après ses anciens souvenirs, ces deux-là n’étaient pas à leur place dans cette réunion ; normalement, la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux ne leur aurait même pas adressé la parole.

— Tout à fait mon avis, Renaile, dit Merilille, froidement condescendante.

Elle avait sans doute remarqué ces regards suffisants. Le ton ne changea pas quand elle reporta son attention sur Mat.

— Ne vous irritez pas, Maître Cauthon. Nous sommes ouvertes à la raison. Si vous avez quelque…

Mat rassembla sa patience, espérant en trouver assez en réserve.

— Les gholams ont été créés au milieu de la Guerre pour le Pouvoir, pendant l’Ère des Légendes, dit-il, commençant par le commencement.

Presque par le commencement de ce que Birgitte lui avait appris. Tout en parlant, il se tournait alternativement vers chaque groupe de femmes. Qu’il soit réduit en cendres s’il laissait les unes penser qu’elles étaient plus importantes que les autres. Ou qu’il les suppliait. D’autant plus qu’il suppliait effectivement.

— Ils ont été créés pour assassiner les Aes Sedai. Pour aucune autre raison. Pour tuer les gens capables de canaliser. Contre eux, le Pouvoir Unique ne vous aide pas ; le Pouvoir Unique n’a aucune prise sur un gholam. En fait, ils détectent la capacité de canaliser à, disons, cinquante toises. Ils sentent le Pouvoir en vous. On ne reconnaît pas un gholam avant qu’il ne soit trop tard. Ils ont la même apparence que tout le monde. Extérieurement. Intérieurement… Les gholams n’ont pas de squelette, ils peuvent se faufiler sous une porte. Et ils sont assez forts pour arracher un battant à ses gonds d’une seule main.

Ou déchirer une gorge. Ô Lumière, il aurait dû laisser Nalesean au lit.

Réprimant un frisson, il poursuivit. Les femmes, toutes les femmes, l’observaient, pratiquement sans ciller. Il ne leur laisserait pas voir qu’il frissonnait.

— On ne créa que six gholams – trois mâles et trois femelles, du moins en apparence. Probablement, même les Réprouvés étaient mal à l’aise en leur présence. Ou peut-être qu’ils décidèrent que six suffisaient. De toute façon, nous savons qu’il y en a un à Ebou Dar, sans doute conservé en vie dans une cabine de stase depuis la Destruction. Nous ne savons pas si d’autres ont été conservés dans une telle cabine, mais un seul suffit largement. Quiconque l’a envoyé – et il faut que ce soit un Réprouvé – savait qu’il fallait nous suivre sur l’autre rive du fleuve. Il devait forcément être à la recherche de la Coupe des Vents, et, d’après ce qu’il m’a dit, il avait également mission de tuer Nynaeve ou Elayne, et peut-être les deux.

Il leur jeta un bref coup d’œil, apaisant et plein de sympathie ; personne ne pouvait se sentir à l’aise sachant cette chose à leur poursuite. En retour, Elayne le gratifia d’un froncement de sourcils perplexe, assorti d’un léger plissement du front, et Nynaeve d’un petit geste de la main, geste impatient lui faisant signe de poursuivre.

— En conclusion, dit-il, les foudroyant du regard – c’était vraiment dur de se retenir de soupirer en traitant avec des femmes ! – quiconque l’a envoyé doit forcément savoir que la Coupe des Vents est maintenant ici, au Palais Tarasin. Si lui ou elle envoie le gholam ici, certaines d’entre vous vont mourir. Beaucoup d’entre vous, peut-être. Je ne peux pas vous protéger toutes. Peut-être aussi qu’il s’emparera de la Coupe. Sans parler de Falion Bhoda ; il y a peu de chances qu’elle soit seule, même avec Ispan prisonnière, ce qui signifie que nous devons nous protéger également de l’Ajah Noire. Au cas où le Réprouvé et un gholam ne vous suffiraient pas.

Reanne et les Sages-Femmes se redressèrent, encore plus indignées que Merilille et ses amies à la mention de l’Ajah Noire, raides et rassemblant leurs jupes, comme si elles allaient sortir drapées dans leur dignité. Les mettre sous pression, c’était tout ce qu’il pouvait faire.

— Maintenant, vous comprenez pourquoi vous devez toutes quitter le palais et emporter la Coupe dans un endroit que le gholam ne connaît pas ? Dans un endroit que l’Ajah Noire ne connaît pas ? Et pourquoi il faut partir immédiatement ?

Renaile renifla bruyamment.

— Vous vous répétez, Maître Cauthon. Merilille Sedai dit qu’elle n’a jamais entendu parler de ces gholams. Elayne Sedai assure qu’il y avait un homme étrange, une créature, mais rien d’autre. Et qu’est-ce que c’est que ce… cette cabine de stase ? Vous ne nous l’avez pas expliqué. Comment savez-vous ce que vous prétendez affirmer ? Pourquoi devrions-nous quitter l’eau sur la foi d’un homme qui invente des contes de bonne femme ?

Mat regarda Elayne et Nynaeve, quoique sans grand espoir. Si seulement elles avaient consenti à ouvrir la bouche, cette discussion aurait été terminée depuis longtemps. Mais elles le regardèrent, s’exerçant à l’impassibilité des Aes Sedai au point que leurs mâchoires devaient s’ankyloser. Il ne comprenait pas leur silence. Elles n’avaient fait qu’un récit succinct des événements du Rahad, et il aurait parié qu’elles n’auraient même pas mentionné l’Ajah Noire s’il y avait eu une autre façon d’expliquer pourquoi elles arrivaient au palais avec une Aes Sedai ligotée et protégée d’un écran, Ispan était enfermée dans une autre partie du palais, sa présence uniquement connue d’une poignée de personnes. Nynaeve lui avait fait avaler de force une concoction de son cru, mélange d’herbes nauséabond qui lui avait fait sortir les yeux de la tête, le reste du Cercle du Tricot servant de gardiennes. Gardiennes récalcitrantes mais très consciencieuses ; Nynaeve leur avait dit sans ambages que si elles laissaient Ispan s’échapper, elles feraient bien de disparaître avant qu’elle ne leur mette la main dessus.

Il avait pris grand soin de ne pas regarder vers Birgitte, debout près de la porte avec Aviendha. L’Aielle portait une robe ebou-darie, non pas celle en drap dans laquelle elle était revenue, mais une robe de cheval en soie grise qui jurait avec la dague au manche de corne passée à sa ceinture. Birgitte s’était vivement débarrassée de sa robe pour revêtir son habituelle tunique courte et ses chausses bouffantes, respectivement bleu foncé et vert foncé. Elle avait un carquois sur la hanche. Elle était la source de tout ce qu’il savait sur les gholams – et les cabines de stase – à part ce qu’il avait vu de ses yeux dans le Rahad. Et cela, il ne l’aurait pas révélé l’eût-on couché sur un gril chauffé au rouge.

— J’ai lu un jour un livre qui parlait de…, commença-t-il, mais Renaile l’interrompit.

— Un livre, ricana-t-elle. Je ne quitterai pas le sol pour un livre que les Aes Sedai ne connaissent même pas.

Soudain, Mat réalisa avec stupeur qu’il était le seul homme présent dans la pièce. Lan était sorti sur l’ordre de Nynaeve, aussi docile que Beslan à l’ordre de sa mère. Thom et Juilin faisaient les bagages en prévision du départ. Ils avaient sans doute fini maintenant. Le seul homme, entouré d’un mur de femmes apparemment résolues à le laisser se taper la tête contre les murs jusqu’à se réduire la cervelle en bouillie. Cela n’avait pas de sens. Aucun sens. Elles le regardaient, en attente.

Nynaeve, en bleu à crevés jaunes bordé de dentelle, avait ramené sa tresse sur son épaule de sorte qu’elle pendait entre ses seins, mais son lourd anneau d’or – l’anneau de Lan, lui avait-on dit – était soigneusement disposé pour être visible. Elle avait le visage lisse et les mains calmement croisées sur ses genoux, mais parfois, ses doigts frémissaient. Elayne, en soie verte ebou-darie qui faisait paraître Nynaeve pudibonde malgré sa fraise de dentelle, posait sur lui ses yeux bleus comme des lacs tranquilles. Elle aussi avait les mains dans son giron, mais, de temps en temps, elle commençait à suivre d’un doigt les broderies d’or de ses jupes, puis s’interrompait aussitôt. Pourquoi ne disaient-elles pas quelque chose ? S’agissait-il de se venger de lui ? S’agissait-il du classique « Mat veut tellement tout commander, faisons-lui voir ce qu’il peut faire sans nous » ? Il l’aurait cru de Nynaeve n’importe quand, sauf cette fois, mais pas d’Elayne, plus maintenant. Alors, pourquoi ?

Reanne et les Sages-Femmes ne s’écartaient pas de lui comme le faisaient les Aes Sedai, et leur attitude envers lui avait changé. Tamarla le salua de la tête, assez respectueusement. Famelle aux cheveux de miel alla jusqu’à lui adresser un sourire amical. Curieusement, Reanne rougit légèrement. Mais elles ne faisaient pas partie de l’opposition. Les six femmes n’avaient pas prononcé plus de douze mots non sollicités à elles toutes depuis leur entrée dans la pièce. Chacune aurait bondi au moindre claquement de doigts d’Elayne ou de Nynaeve, et aurait continué à le faire jusqu’à ce qu’on lui dise d’arrêter. Il se tourna vers les autres Aes Sedai. Visages infiniment calmes, infiniment patients. Sauf que… les yeux de Merilille se portèrent brièvement sur Nynaeve et Elayne. Sareitha se mit à lentement lisser ses jupes, machinalement.

Une sombre suspicion germa dans l’esprit de Mat. Mains lissant des jupes. Rougeur de Reanne. Carquois de Birgitte. Suspicion trouble. Il ne savait pas vraiment de quoi. Juste qu’il ne s’y était pas pris comme il fallait. Il décocha à Nynaeve un regard sévère, et un autre encore plus sévère à Elayne. Du beurre n’aurait pas fondu sur leurs maudites langues.

Lentement, il s’avança vers les femmes du Peuple de la Mer. Il marcha tout simplement, mais il entendit une Aes Sedai de la bande de Merilille renifler bruyamment, et Sareitha marmonna :

— Quelle insolence !

Eh bien, il allait leur en donner, de l’insolence. Si ça ne plaisait pas à Elayne et à Nynaeve, elles n’avaient qu’à le mettre dans la confidence avant cette réunion. Par la Lumière, il détestait qu’on se serve de lui. Surtout quand il ne savait pas comment, ni pourquoi.

S’arrêtant devant le fauteuil de Renaile, il étudia les visages bruns des Atha’an Miere derrière lui, avant de baisser les yeux sur elle. Elle fronça les sourcils, caressant le manche serti de pierres de lune de la dague passée à sa ceinture. Elle était élégante plutôt que belle, dans la force de l’âge, et, en d’autres circonstances, il eût aimé ses yeux. C’étaient de grands lacs noirs où un homme pouvait se perdre toute une soirée. En d’autres circonstances. D’une façon ou d’une autre, le Peuple de la Mer était la mouche dans la jatte de crème, et il ne voyait absolument pas comment l’en retirer. Il parvint à réprimer son irritation. Tout juste. Que faire, bon sang ?

— Si j’ai bien compris, vous pouvez toutes canaliser, dit-il doucement, mais pour moi, cela ne veut pas dire grand-chose.

Autant mettre les choses au point dès le début.

— Demandez à Adeleas ou à Vandene comme je me soucie d’une femme qui canalise.

Renaile regarda au-delà de lui en direction de Tylin, mais ce n’est pas à la Reine qu’elle parla.

— Nynaeve Sedai, dit-elle avec ironie, je crois que notre marché n’incluait pas l’obligation pour moi d’écouter ce jeune cracheur d’étoupes. Je…

— Je me soucie comme d’une guigne des marchés que vous avez passés avec d’autres, fille des sables, répliqua sèchement Mat.

Ainsi, il ne la maîtrisait pas si bien que ça, son irritation. On ne peut subir que jusqu’à un certain point sans craquer.

Derrière elle, toutes les femmes ravalèrent bruyamment leur air. Quelque chose comme mille ans plus tôt, une femme du Peuple de la Mer avait traité un soldat essenien de fils des sables, juste avant de tenter de lui planter un couteau dans les côtes ; ce souvenir était maintenant enfoui dans la mémoire de Mat. Ce n’était pas la pire insulte qu’on pût faire aux Atha’an Miere, mais presque. Cramoisie, la respiration sifflante et les yeux exorbités, Renaile bondit sur ses pieds, tirant la dague sertie de pierres de lune. Mat la lui prit des mains avant que la lame n’atteigne sa poitrine et la repoussa dans son fauteuil. Il avait les mains très rapides. Et il pouvait aussi maîtriser sa colère. Quel que fût le nombre des femmes pensant pouvoir le faire danser comme une marionnette, il pouvait…

— Écoutez-moi bien, espèce de bouchain. D’accord, peut-être qu’il ne la maîtrisait pas tout à fait, sa colère.

— Nynaeve et Elayne ont besoin de vous, sinon je vous abandonnerais au gholam qui vous réduirait en miettes et à l’Ajah Noire qui ramasserait vos restes. En ce qui vous concerne, je suis Maître-des-Lames, et mes lames sont dégainées.

Ce que cela signifiait exactement, il n’en avait aucune idée, sauf qu’il avait entendu cette formule une fois.

— Et quand les lames sont dégainées, même la Maîtresse-des-Vaisseaux s’incline devant le Maître-des-Lames. Voilà le marché passé entre vous et moi : vous irez là où Elayne et Nynaeve veulent aller, et en échange, je ne vous attacherai pas sur le dos de chevaux comme des sacs de grain pour vous y traîner !

Ce n’était pas une façon de parler à la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux. Ni au laveur de pont d’un rafiot minable, d’ailleurs. Renaile trembla sous l’effort de ne pas lui sauter à la gorge, et au diable la dague qu’il tenait.

— C’est accepté, sous la Lumière, gronda-t-elle.

Les yeux lui sortaient de la tête, ses lèvres remuaient sans émettre un son, la confusion le disputait à l’incrédulité sur son visage. Cette fois, les soupirs derrière elle s’exprimèrent comme si le vent déchirait les rideaux.

— C’est accepté, dit vivement Mat, portant ses doigts à ses lèvres puis les pressant sur ceux de Renaile.

Après quelques instants, elle fit de même, ses doigts tremblant sur ses lèvres. Il lui tendit sa dague, qu’elle regarda, les yeux mornes, avant de la remettre dans son fourreau couvert de pierreries. Ce n’était pas poli de tuer un homme avec qui l’on vient de conclure un marché. Du moins, pas avant que les conditions n’en soient remplies. Des murmures s’élevèrent derrière son fauteuil, de plus en plus forts, et Renaile se ressaisit et claqua dans ses mains. Cela imposa le silence à toutes, depuis les Pourvoyeuses-de-Vent jusqu’aux Maîtresses-des-Voiles, de même qu’aux deux moussaillonnes en formation.

— Je crois que je viens de conclure un marché avec un ta’veren, dit-elle de sa voix grave et calme.

Elle aurait pu donner des leçons aux Aes Sedai sur la façon de reprendre son sang-froid en vitesse.

— Mais un jour, Maître Cauthon, s’il plaît à la Lumière, vous monterez dans le gréement pour moi.

Il ne savait pas ce que ça voulait dire, sauf que ça sonnait déplaisant. Il fit pourtant bonne figure.

— Tout est possible, s’il plaît à la Lumière, murmura-t-il.

La courtoisie payait, après tout. Mais elle arborait un sourire plein d’espoir qui était assez inquiétant.

Quand il se retourna vers les autres, on aurait dit qu’il avait des cornes et des ailes, à voir leur tête.

— Y a-t-il d’autres contestations ? demanda-t-il avec ironie, et il n’attendit pas la réponse. Je pensais bien que non. Dans ce cas, je suggère que vous choisissiez un endroit assez loin d’ici, et nous pourrons nous mettre en route dès que vous aurez rassemblé vos affaires.

Elles reprirent leurs discussions bidon ; un vrai numéro. Elayne mentionna Caemlyn, au moins à moitié sérieusement, et Careane proposa plusieurs villages écartés dans les Collines Noires, facilement accessibles par un portail. Par la Lumière, n’importe où était facilement accessible par un portail ! Vandene parla de l’Arafel, et Aviendha suggéra Ruidhean, dans le Désert des Aiels, les Atha’an Miere s’assombrissant de plus en plus à mesure que les endroits nommés s’éloignaient de la mer. Rien qu’un numéro. Pour Mat du moins, c’était clair, à la façon dont Nynaeve tripotait sa tresse avec impatience malgré le feu roulant des propositions.

Enfin, Reanne dit timidement :

— Puis-je parler, Aes Sedai ?

Elle alla même jusqu’à lever le doigt.

— La Famille possède une ferme de l’autre côté du fleuve, à quelques miles vers le nord. Tout le monde sait que c’est une retraite pour les femmes qui aiment le silence et la contemplation, mais personne ne sait qu’elle est à nous. Les bâtiments sont vastes et assez confortables, s’il était besoin d’y séjourner longtemps, et…

— Oui, l’interrompit Nynaeve. Oui, c’est exactement ce qu’il nous faut. Qu’en pensez-vous, Elayne ?

— Je pense que c’est merveilleux, Nynaeve. Et je sais que Renaile appréciera de rester proche de la mer.

Les cinq autres sœurs renchérirent, s’exclamant que ce serait très agréable et que c’était la meilleure proposition de toutes.

Mat leva les yeux au ciel. Tylin était l’image même de la personne qui refuse de voir ce qu’elle a sous son nez, mais Renaile sauta sur la proposition comme la truite sur la mouche. Ce qui était le but recherché, bien sûr Pour une raison inconnue, elle ne devait pas savoir qu’Elayne et Nynaeve avaient tout combiné à l’avance. Elle sortit à la tête des Atha’an Miere, pour aller chercher les affaires qu’elles avaient apportées, avant qu’Elayne et Nynaeve ne puissent changer d’avis.

Ces deux-là auraient suivi Merilille et les quatre autres, mais il leur fit signe de rester. Elles se consultèrent du regard – lui, il aurait dû parler une heure pour communiquer tout ce qui passa dans leurs yeux – puis, à sa surprise, elles s’approchèrent. Aviendha et Birgitte regardèrent de la porte, Tylin de son fauteuil.

— Je suis désolée de vous avoir utilisé, Mat, dit Elayne avant qu’il ait pu prononcer un mot, lui décochant un de ses sourires à fossettes. Nous avions nos raisons, Mat ; il faut le croire.

— Raisons que tu n’as pas à connaître, intervint fermement Nynaeve, rejetant sa tresse dans son dos d’un mouvement de tête expérimenté, qui fit rebondir l’anneau de Lan sur sa poitrine.

Lan devait être fou.

— Je dois dire que je ne m’attendais pas à ce que vous avez fait. Qu’est-ce qui vous a pris de brutaliser ainsi les Atha’an Miere ? Vous auriez pu tout faire rater.

— Qu’est-ce que la vie si on ne prend pas un risque de temps en temps ? répondit-il avec désinvolture.

Tant mieux si elles pensaient que son intervention était planifiée, au lieu d’être le résultat d’un mouvement d’humeur. Mais elles l’avaient utilisé sans le prévenir, et il voulait leur donner une leçon.

— La prochaine fois que vous devrez conclure un marché avec le Peuple de la Mer, prévenez-moi. Ça vous évitera un fiasco comme le dernier.

Les taches de couleur qui s’épanouirent sur les joues de Nynaeve lui apprirent qu’il avait mis en plein dans le mille. Pas mal, pour quelqu’un qui tire à l’aveuglette.

— Sujet très observateur, murmura simplement Elayne d’un ton amusé.

Être dans ses papiers pouvait se révéler moins agréable que de ne pas y être. Elles se dirigèrent vers la porte en coup de vent, sans lui laisser le temps d’en dire davantage. Enfin, il n’avait pas vraiment pensé qu’elles lui expliqueraient quelque chose. Elles étaient Aes Sedai jusqu’à l’os, toutes les deux. Un homme doit apprendre à vivre avec ce qu’il a.

Il ne pensait absolument plus à Tylin, mais elle continuait à penser à lui. Elle l’arrêta avant qu’il n’ait fait deux pas. Nynaeve et Elayne s’immobilisèrent à la porte, avec Aviendha et Birgitte, pour regarder. C’est pourquoi elles virent Tylin lui pincer les fesses. Certaines choses, un homme ne peut pas apprendre à vivre avec. Elayne afficha un air compatissant, Nynaeve un air furieusement désapprobateur. Aviendha s’efforça de réprimer un éclat de rire, sans grand succès, tandis que Birgitte souriait ouvertement jusqu’aux oreilles. Elles savaient toutes, bon sang !

— Nynaeve pense que vous êtes un petit garçon qui a besoin de protection, dit Tylin en un souffle. Moi, je sais que vous êtes un homme fait.

Son gloussement de gorge en fit le commentaire le plus grivois qu’il ait jamais entendu. Les quatre femmes à la porte l’observèrent virer au rouge betterave.

— Vous me manquerez, mon pigeon. Ce que vous avez fait à Renaile était magnifique. J’aime les hommes dominateurs.

— Vous me manquerez aussi, marmonna-t-il.

Il réalisa avec stupeur qu’il disait vrai.

Il quittait Ebou Dar juste à temps.

— Mais nous nous reverrons. Et c’est moi qui serai le chasseur.

Elle se remit à glousser, mais ses yeux d’aigle flamboyèrent presque.

— J’admire les hommes dominateurs, mon canard. Mais pas quand ils essayent d’être dominateurs avec moi.

Lui saisissant les oreilles, elle lui fit baisser la tête pour lui donner un baiser.

Il ne vit pas sortir Nynaeve et les autres, et il quitta la pièce sur des jambes mal assurées, renfonçant sa chemise dans ses chausses. Il devrait revenir pour prendre sa lance dans un coin, et son chapeau. Cette femme n’avait aucune pudeur. Absolument aucune.

Il trouva Thom et Juilin sortant des appartements de Tylin, suivis de Nerim et de Lopin, le corpulent serviteur de Nalesean, chacun chargé d’un grand panier en osier fait pour le bât. Et rempli de ses affaires, réalisa-t-il. Juilin portait à la main l’arc détendu de Mat, et son carquois à l’épaule. C’est vrai, elle lui avait écrit qu’elle faisait déménager ses affaires chez elle.

— J’ai trouvé ça sur votre oreiller, dit Thom, lui lançant la bague qu’il avait achetée ce qui lui semblait un an plus tôt. Cadeau d’adieu, probablement ; il y avait des lacs d’amour et des fleurs sur les deux oreillers.

Mat passa la bague à son doigt avec humeur.

— Elle m’appartient, que vous soyez réduit en cendres ! Je l’ai payée de mes deniers.

Le vieux ménestrel lissa sa moustache et toussota, en un vain effort pour réprimer un énorme sourire.

Juilin s’arracha son ridicule chapeau tarabonais de la tête, et s’absorba dans la contemplation de la calotte.

— Sang et cendres…

Mat prit une profonde inspiration.

— J’espère que vous avez pris le temps de faire vos bagages, dit-il d’une voix égale, parce que dès que j’aurai récupéré Olver, nous nous mettrons en route. Et tant pis si vous oubliez une harpe moisie ou une vieille flûte.

Juilin se titilla le coin de l’œil de l’index – quoi que cela voulût dire –, mais Thom fronça les sourcils. Insulter sa flûte ou sa harpe, c’était l’insulter lui-même.

— Mon Seigneur…, commença Lopin d’un ton lugubre.

C’était un homme basané au crâne dégarni, encore plus gros que Sumeko, saucissonné dans sa tunique noire de roturier tairen, serrée à la taille et s’évasant sur les hanches, comme celle de Juilin. Normalement presque aussi solennel que Nerim, il avait maintenant les yeux rouges comme s’il avait pleuré.

— Mon Seigneur, y a-t-il une chance que je reste ici pour assister aux obsèques du Seigneur Nalesean ? C’était un bon maître.

Mat détestait dire non.

— Quiconque reste en arrière pourrait y demeurer très longtemps, Lopin, dit-il avec douceur. Écoutez, j’ai besoin de quelqu’un pour s’occuper d’Olver. Nerim a assez à faire avec moi. Et d’ailleurs, il doit retourner à Tamanes. Si vous voulez, je vous prends à mon service.

Il s’était habitué à avoir un serviteur, et les temps étaient durs pour un homme qui cherchait du travail.

— Cela me plairait infiniment, mon Seigneur, répondit-il, toujours lugubre. Le jeune Olver me rappelle beaucoup le fils cadet de ma sœur.

Sauf que, quand ils entrèrent dans l’ancien appartement de Mat, Dame Riselle s’y trouvait, bien plus décemment vêtue que lors de leur dernière rencontre, mais seule.

— Pourquoi l’aurais-je obligé à rester près de moi ? dit-elle, sa merveilleuse poitrine frémissant d’émotion, et les mains sur les hanches.

Le caneton de la Reine, semblait-il, n’était pas censé prendre un ton hargneux avec les dames d’honneur de la souveraine.

— Coupez trop court les ailes à un garçon, et il ne deviendra jamais un homme digne de ce nom. Il a lu ses pages tout haut, assis sur mes genoux – il aurait bien lu toute la journée si je l’avais laissé faire –, il a fait ses opérations, alors je l’ai laissé sortir. Pourquoi tant d’inquiétude ? Il a promis de rentrer au coucher du soleil, et il semble avoir à cœur de tenir ses promesses.

Appuyant l’ashandarei contre le mur dans son coin habituel, Mat dit aux autres de poser leurs fardeaux et d’aller chercher Vanin et le reste des Bras Rouges. Puis il quitta la poitrine spectaculaire de Riselle et courut à l’appartement que partageaient Nynaeve et les autres femmes. Elles étaient toutes là, dans le salon, de même que Lan, sa cape de Lige déjà drapée dans le dos et ses fontes sur l’épaule. Ses fontes, et celles de Nynaeve aussi, semblait-il. Des paquets de robes et des coffres pas-si-petits-que-ça étaient éparpillés par terre. Mat se demanda si Lan les porterait aussi.

— Bien sûr que tu dois aller le chercher, Mat Cauthon, dit Nynaeve. Penses-tu que nous abandonnerions cet enfant ?

À l’entendre, on aurait cru que c’était ce qu’il avait proposé, lui.

Soudain, il fut submergé par leurs propositions d’aide, pas seulement de Nynaeve et d’Elayne, offrant de repousser le départ pour la ferme, mais de Birgitte et d’Aviendha, proposant de se joindre aux recherches. Lan resta de pierre, mais Birgitte et Aviendha…

— J’aurais le cœur brisé si quelque chose arrivait à cet enfant, affirma Birgitte.

Et Aviendha ajouta, tout aussi chaleureuse :

— J’ai toujours pensé que vous ne l’éleviez pas correctement.

Mat grinça des dents. Dans les rues de la cité, Olver pouvait parfaitement échapper à huit hommes et ne reparaître au palais qu’au coucher du soleil. Il tenait ses promesses, certes, mais il y avait peu de chances qu’il renonce à un seul instant de liberté s’il n’y était pas obligé. Davantage d’yeux signifiaient des recherches plus rapides, surtout si toutes les Sages-Femmes y participaient. Il hésita l’espace de trois battements de cœur. Il avait ses propres promesses à tenir, quoiqu’il eût la sagesse de ne pas l’exprimer ainsi.

— La Coupe est trop importante, insista-t-il. Ce gholam est toujours lâché dans la nature, peut-être Moghedien aussi, et l’Ajah Noire sûrement.

Les dés roulaient dans sa tête avec un bruit de tonnerre. Aviendha n’apprécierait pas d’être mise dans le même sac qu’Elayne et Nynaeve, mais pour le moment, il s’en moquait. Il s’adressa à Lan et à Birgitte.

— Assurez leur sécurité jusqu’à ce que je vous rejoigne. Leur sécurité à toutes.

Bizarrement, Aviendha dit, tripotant le manche de sa dague :

— Nous le ferons, je le promets.

Apparemment, elle n’avait pas compris qu’elle faisait partie de celles à protéger.

Nynaeve et Elayne comprirent. Le regard furibond de Nynaeve aurait pu lui percer un trou dans le crâne ; il s’attendait à ce qu’elle tire sur sa tresse, mais, curieusement, son bras eut comme un geste pour la saisir, avant de s’abaisser résolument à son côté. Elayne se contenta de relever le menton, ses grands yeux bleus froids comme la glace. Pas de fossettes maintenant.

Lan et Birgitte comprirent aussi.

— Nynaeve est ma vie, déclara Lan avec simplicité, lui posant la main sur l’épaule.

Le plus bizarre, c’est qu’elle eut soudain l’air très triste, puis qu’elle serra les dents comme si elle se préparait à marcher sur un mur de brique pour y faire un grand trou.

Birgitte gratifia Elayne d’un regard affectueux, mais ce fut à Mat qu’elle parla.

— Je le ferai, dit-elle. Vérité de l’honneur.

Mat tira sur sa tunique avec gêne. Il ne savait toujours pas jusqu’où étaient allées ses confidences quand il était saoul. Et, par la Lumière, cette femme pouvait boire autant que du sable sec. Même ainsi, il fit la réponse correcte d’un seigneur barashandan acceptant un serment.

— L’honneur du sang, la vérité du sang.

Birgitte hocha la tête, et, au regard stupéfait d’Elayne et de Nynaeve, il comprit qu’elle avait gardé son secret. Par la Lumière, si une Aes Sedai apprenait jamais l’existence de ces anciens souvenirs, elles pourraient aussi bien savoir qu’il avait soufflé dans le Cor de Valère ; tête de renard ou pas, elles le tortureraient pour lui faire avouer jusqu’au dernier comment et pourquoi.

Comme il se retournait pour partir, Nynaeve l’arrêta par la manche.

— N’oublie pas la tempête, Mat. Elle éclatera bientôt. Je le sais. Sois prudent, Mat Cauthon. Tu m’entends ? Tylin t’indiquera le chemin pour venir à la ferme quand tu rentreras avec Olver.

Hochant la tête, il s’enfuit, les dés résonnant dans sa tête semblant faire écho au bruit de ses bottes sur les dalles. Était-ce pendant les recherches qu’il était censé être prudent, ou quand il irait voir Tylin pour qu’elle lui indique le chemin ? Nynaeve et sa marotte d’Écouter le Vent ! Croyait-elle qu’un peu de pluie allait le faire fondre ? À la réflexion, quand elles utiliseraient la Coupe des Vents, il recommencerait à pleuvoir. Il lui semblait qu’il y avait des années qu’il n’avait pas plu. Quelque chose titillait ses pensées, sur Elayne et le temps, ce qui était absurde, et il écarta cette idée d’un haussement d’épaules. Chaque chose en son temps, et la chose à l’ordre du jour maintenant, c’était Olver. Ses hommes attendaient tous dans le long dortoir des Bras Rouges près des écuries, tous debout, sauf Vanin, vautré sur un lit, les mains croisées sur le ventre. Vanin disait qu’il faut se reposer chaque fois qu’on en a l’occasion. Mais il balança ses bottes et s’assit quand Mat entra. Il aimait Olver autant que les autres. Mat craignait juste qu’il ne lui apprenne à braconner et à voler les chevaux. Sept paires d’yeux se braquèrent sur Mat.

— Riselle raconte qu’Olver était en tunique rouge, leur dit-il. Il lui arrive de donner ses tuniques, aussi tout gamin que vous verrez en rouge saura sans doute où il est. Chacun prendra une direction différente. Faites des circuits partant de la Place Mol Hara, et essayez de revenir à votre point de départ toutes les heures. Comme ça, si l’un de vous le trouve, les autres ne continueront pas à chercher jusqu’à demain. Compris ?

Ils acquiescèrent de la tête.

Parfois, cela l’étonnait. Le grand Thom, à la moustache et aux cheveux blancs, qui avait été l’amant d’une reine, et amant moins récalcitrant que lui, et beaucoup plus qu’amant s’il fallait l’en croire. Harnan à la mâchoire carrée, avec son tatouage sur la joue et d’autres plus discrets, qui avait été soldat toute sa vie. Juilin, avec son gourdin en bambou et son brise-épée sur la hanche, qui se pensait l’égal de n’importe quel seigneur, même si l’idée de porter une épée le mettait mal à l’aise, et le gros Vanin, auprès de qui Juilin aurait eu l’air d’un lèche-bottes, par comparaison. Gorderan, presque aussi large d’épaules que Perrin, et Metwyn dont le pâle visage de Cairhienin était toujours juvénile, bien qu’ayant des années de plus que Mat. Certains accompagnaient Mat Cauthon parce qu’il avait de la chance, et que sa chance pouvait les garder en vie quand les épées étaient dégainées, d’autres le suivaient pour des raisons qu’il ne connaissait pas, mais ils suivaient. Même Thom n’avait jamais fait plus que protester contre l’un de ses ordres. Peut-être que l’affrontement avec Renaile n’était pas dû qu’à la chance. Peut-être que le fait d’être ta’veren ne servait pas uniquement à le mettre dans des situations impossibles. Soudain, il se sentit responsable… de ces hommes. Sensation inconfortable. Mat Cauthon et la responsabilité, ça n’allait pas ensemble. C’était contre nature.

— Soyez prudents, et ouvrez l’œil, continua-t-il. Vous savez ce qui rôde dehors. Et une tempête approche.

Alors là, pourquoi avait-il dit ça ?

— Exécution. Nous avons perdu assez de temps.

Un vent fort soufflait toujours, balayant la Place Mol Hara, avec sa statue d’une reine morte depuis longtemps au-dessus de la fontaine, mais aucun autre signe avant-coureur de tempête. Nariene avait été célèbre pour son honnêteté, mais pas assez pour être représentée totalement torse nu. Le soleil de l’après-midi flambait dans un ciel sans nuages, mais les gens se hâtaient à travers la place aussi vite que dans la fraîcheur du matin. Vent ou pas, la fraîcheur avait disparu, ici, près du sol. Sous ses bottes, les dalles lui faisaient l’effet d’un gril.

Foudroyant La Femme Errante à travers la place, Mat se dirigea vers le fleuve. Quand ils étaient à l’auberge, Olver ne sortait pas moitié aussi souvent traîner avec les gamins des rues, trop content de se rincer l’œil sur les serveuses et les filles de Setalle Anan. Et voilà pour les dés qui l’avaient poussé à déménager au palais. Tout ce qu’il avait fait depuis qu’il en était parti – tout ce qu’il avait envie de faire, rectifia-t-il, pensant à Tylin, à ses yeux et à ses mains –, il aurait aussi bien pu le faire de l’auberge. Les dés continuaient à tourner, et il aurait bien voulu qu’ils s’arrêtent.

Il s’efforçait de marcher vite, contournant avec impatience charrettes et chariots cahotants, maudissant les chaises à porteurs laquées qui manquaient le renverser, mais la foule lui imposait une allure de tortue. Ce qui, en vérité, n’était pas plus mal. Inutile de filer près du petit sans le voir. Regrettant de ne pas avoir sorti Pips des écuries du palais, il fronçait les sourcils sur les passants ; un homme à cheval n’aurait pas avancé plus vite dans la foule, mais il aurait vu plus loin. Mais d’autre part, poser des questions du haut de sa selle aurait été difficile ; peu de gens entraient dans la cité sur leur monture, et certains étaient intimidés par un homme à cheval.

Toujours la même question. La première fois qu’il la posa, ce fut près d’un pont sous le Mol Hara, à un homme qui vendait des pommes cuites au miel sur un plateau suspendu à son cou par une courroie.

— Avez-vous vu un garçon en tunique rouge, à peu près grand comme ça ?

Olver aimait les sucreries.

— Un garçon, mon Seigneur ? dit l’homme suçotant les rares dents qui lui restaient. J’ai vu mille garçons. Mais je me rappelle pas les tuniques. Mon Seigneur voudrait-il une ou deux pommes ?

Il en attrapa deux de ses doigts osseux et les poussa vers Mat. À la façon dont elles s’affaissèrent sous le geste, elles étaient plus molles que ne le justifiait aucune cuisson au four.

— Mon Seigneur a-t-il entendu parler de l’émeute ?

— Non, fit Mat d’un ton acide, et il continua.

À l’autre bout du pont, il arrêta une femme rondelette chargée d’un plateau de rubans. Olver ne s’intéressait guère aux rubans, mais ses jupons rouges flamboyant sous une jupe relevée à gauche presque jusqu’à la hanche et son décolleté révélant une poitrine pouvant rivaliser avec celle de Riselle, auraient pu l’attirer.

— Avez-vous vu un garçon…

Elle aussi lui parla de l’émeute, comme la moitié des gens qu’il interrogea. Il soupçonna que cette rumeur était née des événements survenus dans certaine maison du Rahad le matin même. Un cocher, son long fouet enroulé autour du cou, lui affirma même que l’émeute avait eu lieu sur l’autre rive du fleuve, après toutefois lui avoir avoué qu’il ne faisait jamais attention aux enfants à moins qu’ils ne se jettent sous ses mules. Un homme au visage carré, qui vendait des rayons de miel, à l’aspect incroyablement sec, lui affirma que l’émeute avait éclaté à la tour de la lumière, au bout de la Route de la Baie, à l’entrée et sur la rive de la baie, endroit aussi vraisemblable pour une émeute que le milieu de la baie lui-même. Il circulait toujours mille rumeurs dans toutes les cités, et il était forcé de les écouter toutes, semblait-il. L’une des femmes les plus remarquablement jolies qu’il ait vues de sa vie, debout à l’entrée d’une taverne – Maylin était serveuse au Vieux Mouton, mais sa seule tâche semblait être de se poster devant la porte pour attirer les clients, ce qu’elle faisait incontestablement –, lui confia qu’il y avait eu une bataille le matin dans les Collines de Cordese, à l’ouest de la cité, croyait-elle. Ou peut-être dans les Monts de Rhannoh, de l’autre côté de la baie. Ou peut-être… Remarquablement jolie. Maylin, mais pas très futée. Olver l’avait peut-être admirée pendant des heures jusqu’à ce qu’elle ouvre la bouche. Mais elle ne se rappelait pas avoir vu un garçon en tunique… de quelle couleur, déjà ? Il entendit parler d’émeutes et de batailles, il entendit raconter d’étranges choses dans le ciel ou les collines, assez nombreuses pour peupler la Dévastation. Il entendit dire que le Dragon Réincarné était sur le point d’envahir la cité avec des milliers d’hommes pouvant canaliser, que les Aiels arrivaient, une armée d’Aes Sedai – non, c’était une armée de Blancs Manteaux ; Pedron Niall était mort et les Enfants entendaient le venger, mais pourquoi à Ebou Dar, ce n’était pas clair. On aurait pu croire que la cité serait paniquée avec toutes les rumeurs qui circulaient, mais le fait est que, même ceux qui les propageaient n’y croyaient qu’à moitié. Il écouta ainsi toutes sortes de sottises, mais rien sur un garçon en tunique rouge.

À quelques rues du fleuve, il commença à percevoir le tonnerre, à grands boums caverneux venant de la mer. Perplexes, les gens levaient les yeux vers le ciel sans nuages, se grattaient la tête et passaient leur chemin. Il fit de même, questionnant tous les marchands de fruits ou de bonbons qu’il rencontra, et toutes les jolies femmes à pied. Sans aucun résultat. Arrivant au quai de pierre courant sur la rive du fleuve à travers toute la ville, il s’arrêta, étudiant les jetées pointant dans le courant et les bateaux qui y étaient amarrés. Le vent avait forci, balançant les bateaux sur leurs amarres, les cognant contre les rochers malgré les sacs bourrés de laine qui pendaient pour les protéger. Contrairement aux chevaux, les bateaux n’intéressaient pas Olver, sauf comme moyen d’aller d’un endroit à un autre. Et les bateaux étaient réservés aux hommes à Ebou Dar, même si leur cargaison ne l’était pas toujours. Sur ces jetées, les femmes étaient soit des marchandes gardant l’œil sur leurs biens, soit des membres armés de la guilde des dockers, et il n’y avait jamais aucune marchande de bonbons.

Sur le point de se retourner, il réalisa que pratiquement personne ne bougeait. Généralement, les jetées grouillaient d’activité, mais sur tous les bateaux qu’il pouvait voir, les équipages étaient alignés le long des lisses, ou, montés dans les gréements, regardaient vers la baie. Tonneaux et caisses étaient abandonnés tandis que des hommes torse nu et des femmes en gilet de cuir vert s’étaient regroupés au bout des jetées, regardant entre les bateaux, vers le sud et le tonnerre. Dans cette direction s’élevaient d’épaisses colonnes de fumée noire, que le vent inclinait vers le nord.

N’hésitant qu’un instant, il trotta jusqu’à la jetée suivante. D’abord, les vaisseaux amarrés au sud à ces longs doigts de pierre lui bouchèrent la vue et il ne vit rien, sauf la fumée. Pourtant, à cause de la découpe du rivage, chaque jetée s’avançait plus loin que la précédente ; quand il eut joué des coudes dans la foule et arriva au premier rang, le large fleuve formait une large voie d’eaux agitées se jetant dans la baie aux vagues tumultueuses.

Vers l’est, deux douzaines de vaisseaux brûlaient dans la vaste baie, peut-être plus, enveloppés de flammes de la proue à la poupe. Un certain nombre d’autres avaient déjà coulé, seule la proue ou la poupe encore hors de l’eau continuait à sombrer. Sous ses yeux, la proue d’un grand deux-mâts battant pavillon d’Altara, rouge, bleu et or, explosa soudain dans un grondement de tonnerre, et d’épaisses volutes de fumée dérivèrent dans le vent tandis que le bateau commençait à sombrer par l’avant. Des centaines de vaisseaux étaient en mouvement, tous ceux qu’il y avait dans la baie, rakeurs et écumeurs trois-mâts et planeurs deux-mâts du Peuple de la Mer, caboteurs aux voiles triangulaires, barges fluviales à voile ou avirons, certains fuyant vers l’amont, la plupart tentant de prendre la mer. Des douzaines d’autres vaisseaux entrèrent majestueusement dans la baie, poussés par le vent, grands vaisseaux hauts sur l’eau, fendant la houle dans des gerbes d’écume. Son souffle s’arrêta en remarquant soudain des voiles carrées rigidifiées par des lattes.

— Sang et cendres ! maugréa-t-il, en état de choc. Les maudits Seanchans !

— Qui ? demanda une femme au visage sévère pressée contre lui.

Une robe de drap bleu foncé de belle coupe la désignait comme marchande, autant que son dossier en cuir contenant ses factures, ou la broche de la guilde épinglée sur sa poitrine, représentant une plume d’oie en argent.

— Ce sont les Aes Sedai, annonça-t-elle avec conviction. Je reconnais le canalisage quand je le vois. Les Enfants de la Lumière vont s’occuper d’elles dès qu’ils arriveront. Vous verrez.

Une grande femme grisonnante en gilet vert crasseux se tourna vers elle, tripotant le manche en bois de sa dague.

— Dis rien sur les Aes Sedai, espèce de grippe-sou, ou je te désosse et je renfonce un Blanc Manteau dans le gosier.

Mat les laissa en train d’agiter les bras et de se menacer, et, sortant de la foule en jouant des coudes, il partit en courant vers le quai. Déjà il voyait trois – non, quatre – immenses créatures virer vers le sud au-dessus de la cité, sur de grandes ailes ressemblant à celles des chauves-souris. Des silhouettes s’accrochaient à leur dos, apparemment sur des sortes de selles. Une autre créature volante apparut, puis d’autres encore. Au-dessous d’elles, les flammes surgissaient soudain des toits dans des rugissements de tonnerre.

Maintenant, les gens couraient, bousculant Mat au passage.

— Olver ! criait-il, espérant être entendu par-dessus les cris et les hurlements retentissant dans toutes les directions. Olver !

Brusquement tout le monde fit demi-tour et repartit dans l’autre sens. Obstinément, il continua à avancer à contre-courant. Et arriva dans une rue où il comprit ce qui avait fait fuir tous ces gens.

Une colonne de Seanchans passa au pas de charge, cent hommes ou plus en casques ressemblant à des têtes d’insectes et armures de plates, tous chevauchant des animaux semblables à des chats mais grands comme des chevaux, et couverts d’écailles de bronze, non de fourrure. Penchés en avant sur leurs selles, lances aux rubans bleus inclinées selon le même angle, ils galopèrent vers le Mol Hara sans regarder ni à droite ni à gauche. Mais « galop » n’était pas tout à fait le mot juste pour parler de la façon dont ces créatures se déplaçaient ; la vitesse était la même, mais elles… coulaient. Il était temps de partir ; grand temps. Dès qu’il aurait trouvé…

La fin de la colonne fila comme le vent, et son œil saisit un éclair rouge au niveau d’une taille d’homme de l’autre côté du carrefour.

— Olver !

Il s’élança, presque sur les talons de la dernière créature écailleuse, jouant des coudes dans la foule, juste à temps pour voir une femme éberluée attraper une fillette en robe rouge et s’enfuir en la serrant sur son cœur. Affolé, il continua de l’avant, écartant d’un coup d’épaule ceux qui le bousculaient, et en repoussant lui-même plus souvent qu’à son tour.

— Olver ! Olver !

Il vit encore deux fois une colonne de fumée s’élever au-dessus des toits, et dériver dans le ciel dans une douzaine d’endroits. Plusieurs fois il entendit ces fracas de tonnerre, plus proches que la baie maintenant. À l’intérieur de la cité, il en était sûr ; plus d’une fois, le sol trembla sous ses bottes.

Puis, de nouveau, les rues se dégagèrent, les gens fuyant dans toutes les directions, dans les ruelles, les maisons et les boutiques, car des Seanchans montés arrivaient. Ce n’étaient pas tous des hommes en armures ; presque en tête de ce petit taillis de lances chevauchait une femme brune en robe bleue. Mat savait que les larges panneaux rouges de ses jupes et de son corsage étaient brodés d’éclairs d’argent. Une laisse d’argent, brillant au soleil, allait de son poignet gauche jusqu’au cou d’une femme en gris, une damane qui trottait comme un toutou à côté de la monture de la sul’dam. Il avait vu à Falme plus de Seanchans qu’il n’aurait voulu, mais inconsciemment, il s’immobilisa à l’entrée d’une rue, et regarda. Les feux et les rugissements prouvaient que, dans la cité, quelqu’un au moins tentait de résister, et maintenant, il allait être témoin d’une de ces contre-attaques.

Les Seanchans n’étaient pas la seule raison pour laquelle tout le monde avait fui. À l’autre bout de la rue, une centaine de cavaliers parurent, lances en arrêt. Ils étaient en chausses bouffantes blanches et tuniques vertes, et des galons d’or scintillaient sur le casque de l’officier. Dans un hurlement collectif, les soldats de Tylin se ruèrent sur les assaillants. Ils étaient au moins deux fois plus nombreux que les Seanchans.

— Fieffés idiots, marmonna Mat. Pas comme ça. Cette sul’dam va…

Parmi les Seanchans, le seul mouvement vint de la femme aux éclairs d’argent qui leva un peu la main, comme pour lancer un faucon ou un chien. La femme aux yeux d’or à l’autre bout de la laisse d’argent fit un petit pas en avant. La tête de renard se refroidit contre sa peau.

Sous la charge des Ebou-Daris la rue entra soudain en révolution, pavés, hommes, femmes et chevaux s’envolant dans un grondement assourdissant. Le choc projeta Mat sur le dos, ou peut-être fut-ce le sol qui monta vers lui. Il se releva juste à temps pour voir la façade d’une auberge s’effondrer devant lui dans un nuage de fumée, révélant la salle commune à l’intérieur.

Hommes et chevaux gisaient partout, des cadavres d’hommes et de chevaux, ceux qui étaient encore vivants se débattant autour d’un trou dans le sol, large comme la moitié de la rue. L’air résonnait des cris des blessés. Moins de la moitié des Ebou-Daris se relevèrent péniblement, hébétés et chancelants. Certains saisirent les rênes de chevaux aux jambes aussi vacillantes que les leurs, se hissèrent en selle et talonnèrent les bêtes en un semblant de galop. D’autres s’enfuirent à pied. Aussi loin que possible des Seanchans. L’acier, ils pouvaient l’affronter, mais pas ça.

Courir, réalisa Mat, était la meilleure idée en ce moment. Jetant un coup d’œil derrière lui, il vit poussière et gravats amoncelés sur un étage de haut, au moins. Il descendit la rue à toute vitesse, devant les Ebou-Daris, longeant les murs d’aussi près que possible, espérant qu’aucun Seanchan ne le prendrait pour un soldat de Tylin. Il n’aurait jamais dû porter une tunique verte.

Apparemment, la sul’dam n’était pas satisfaite. De nouveau, la tête de renard se refroidit, et, de derrière lui, un autre rugissement le cloua sur le pavement, pavement qui vint à sa rencontre. À travers les tintements de ses oreilles, il entendit des craquements de maçonnerie. Au-dessus de lui, le mur de brique crépi de plâtre blanc commença à pencher vers la chaussée.

— Qu’est devenue ma satanée chance ? hurla-t-il.

Il avait tout le temps de hurler. Et juste le temps de réaliser, tandis que briques et poutres tombaient vers lui, que les dés avaient cessé de rouler dans sa tête.
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Lances

Galina Casban était entourée de montagnes, à peine plus hautes que des collines derrière elle, pics couronnés de neige devant elle, et pics encore plus élevés derrière ceux-là, mais en fait, elle ne voyait rien. Les cailloux de la pente meurtrissaient ses pieds nus. Elle haletait, les poumons déjà en feu. Dans le ciel, le soleil dardait ses rayons implacables depuis ce qui lui semblait des jours interminables, brûlant la sueur qui coulait sur elle en rigoles. Son univers se résumait à mettre un pied devant l’autre, toute autre chose étant au-dessus de ses forces. Bizarre que, ruisselante de transpiration, elle n’eût pas une goutte de salive dans la bouche.

Elle était Aes Sedai depuis moins de quatre-vingt-dix ans, ses longs cheveux noirs encore sans un fil gris, mais pendant vingt de ces années elle avait été chef de l’Ajah Rouge – appelée la Supérieure en privé par les autres Sœurs Rouges, et considérée par elles comme l’égale du Siège d’Amyrlin – et, sauf pendant les cinq premières années où elle avait porté le châle, elle avait été membre de l’Ajah Noire. Pas à l’exclusion de ses devoirs de Rouge, mais supérieure à eux.

Sa place au Conseil Suprême de l’Ajah Noire venait immédiatement après celle d’Alviarin elle-même, et elle était l’une des trois seules sachant le nom de la femme qui présidait leurs réunions encapuchonnées. Elle pouvait prononcer n’importe quel nom à ces réunions – même celui d’un roi – sachant que ce nom appartenait déjà à un mort. Cela était arrivé, pour un roi, et pour une reine. Elle avait aidé à casser deux Amyrlins, deux fois elle avait aidé à transformer la femme la plus puissante du monde en une misérable loque impatiente de raconter tout ce qu’elle savait, elle avait aidé à faire croire que l’une était morte dans son sommeil, et elle avait vu l’autre déposée et désactivée. Ces choses étaient un devoir, comme la nécessité d’exterminer tous les hommes capables de canaliser, non qu’elle y prît plaisir au-delà de la satisfaction du travail bien fait, mais elle avait hautement apprécié de diriger le cercle qui avait désactivé Siuan Sanche. Toutes ces actions signifiaient sans aucun doute que Galina Casban faisait partie elle-même des femmes les plus puissantes du monde, des plus omnipotentes. Sans aucun doute. C’était obligatoire.

Ses jambes vacillaient comme des ressorts ayant perdu leur trempage. Elle tomba lourdement, incapable d’amortir sa chute de ses coudes et de ses bras, solidement attachés derrière son dos. Sa longue chemise de soie blanche, seul vêtement qui lui restait, se déchira une fois de plus quand elle glissa sur des pierres roulantes, écorchant ses plaies un peu plus. Un arbre arrêta sa chute. Face contre terre, elle éclata en sanglots.

— Comment ? gémit-elle d’une voix étranglée. Comment cela peut-il m’arriver, à moi ?

Au bout d’un moment, elle réalisa qu’on ne l’avait pas remise sur ses pieds ; bien qu’elle tombât souvent, on ne lui avait jamais accordé un instant de répit. Battant des paupières pour chasser ses larmes, elle releva la tête.

Des Aielles couvraient le flanc de la montagne, plusieurs centaines éparpillées au milieu des arbres dénudés, leur lance à la main, le voile dont elles pouvaient se cacher le visage en un instant pendant sur leur poitrine. Galina eut envie de rire. Des Vierges ; ils appelaient ces femmes monstrueuses des Vierges. Elle aurait voulu pouvoir rire. Au moins il n’y avait aucun homme présent, ce qui était un petit soulagement. Les hommes lui donnaient la chair de poule, et si un homme pouvait la voir en ce moment, plus qu’à demi nue…

Anxieusement, ses yeux cherchèrent Therava, mais les soixante-dix et quelques Sagettes regroupées ensemble regardaient quelque chose plus haut sur la pente, et lui bloquaient la vue. Il lui sembla percevoir un murmure de voix venant de l’avant du groupe. Peut-être que les Sagettes discutaient de quelque chose. Sagettes. Elles avaient fait preuve d’une brutale efficacité pour lui apprendre les noms corrects ; jamais juste Aielle, et jamais irrégulière. Elles sentaient le mépris quelle que soit sa façon de le dissimuler. Bien sûr, on n’avait pas à tenter de cacher quelque chose qu’on avait extirpé de vous au fer rouge.

La plupart des Sagettes regardaient au loin, mais pas toutes. L’aura de la saidar entourait une jeune et jolie rousse à la bouche délicate qui observait Galina de ses grands yeux bleus intenses. Peut-être pour lui manifester leur dédain, elles avaient choisi la moins puissante d’entre elles pour lui imposer un écran le matin. Micara n’était pas vraiment inférieure dans le Pouvoir – aucune ne l’était – mais même endolorie comme elle l’était des épaules aux genoux, elle aurait pu briser l’écran de Micara sans beaucoup d’efforts. Un muscle de sa joue se contracta spasmodiquement ; cela arrivait toujours quand elle pensait à une nouvelle tentative d’évasion. La première s’était mal passée. La seconde … Frissonnante, elle se raidit pour ne pas se remettre à sangloter. Elle ne ferait pas d’autre tentative avant d’être sûre de réussir. Très sûre. Absolument sûre.

La masse des Sagettes s’ouvrit, se retournant pour suivie des yeux Therava, comme la femme au visage de faucon s’avançait vers Galina. Soudain haletante d’appréhension, Galina s’efforça de se redresser. Les mains liées et les muscles liquéfiés, elle n’était encore parvenue qu’à se remettre à genoux quand Therava se pencha sur elle, ses colliers d’or et d’ivoire cliquetant doucement. La saisissant par les cheveux, Therava lui rabattit brutalement la tête en arrière. Plus grande que la plupart des hommes, la femme ne la lâcha pas quand elle fut debout, l’obligeant à lever la tête pour la regarder. Therava était un peu plus puissante qu’elle dans le pouvoir, ce qu’étaient relativement peu de femmes, mais ce n’est pas ce qui fit trembler Galina.

Des yeux bleus profonds et froids plongèrent dans les siens comme des poignards, l’immobilisant plus sûrement que sa main brutale ; ils semblaient racler son âme et la mettre à nu aussi facilement que la Sagette la manipulait. Elle n’avait encore jamais supplié, même quand on la faisait marcher toute la journée sans une goutte d’eau, même quand elles la forçaient à courir comme elles pendant des heures, pas même quand leurs badines la faisaient hurler. Le visage dur et cruel de Therava qui la regardait, impassible, lui donna envie de supplier. Parfois elle se réveillait la nuit, écartelée entre les quatre pieux auxquels on l’attachait, se réveillait en gémissant d’un cauchemar où elle passait le reste de sa vie sous la férule de Therava.

— Elle s’évanouit déjà, dit la Sagette d’une voix dure comme la pierre. Abreuvez-la et emmenez-la.

Se détournant, elle ajusta son châle, Galina oubliée jusqu’à ce qu’elle ait besoin de se rappeler son existence ; pour Therava, Galina Casban avait moins d’importance qu’un chien perdu.

Galina n’essaya pas de se relever ; elle avait été « abreuvée » assez souvent maintenant. C’était la seule façon dont ils la laissaient boire. Complètement déshydratée, elle ne résista pas quand une Vierge corpulente l’attrapa par les cheveux comme Therava et lui tira la tête en arrière. Elle se contenta d’ouvrir la bouche, aussi grande qu’elle put. Une autre Vierge, la joue et le nez barrés d’une cicatrice plissée, inclina une outre au-dessus de sa bouche et y versa lentement un filet d’eau. L’eau était chaude et insipide ; elle était délicieuse. Elle avalait convulsivement, gauchement, les mâchoires largement écartées. Presque autant que boire ce filet d’eau, elle avait envie de mettre son visage dessous, et de sentir le liquide couler sur ses joues et son front. Au lieu de cela, elle tenait sa tête parfaitement immobile, pour que chaque goutte tombe dans sa gorge. Renverser de l’eau était puni d’une rossée ; elles l’avaient fouettée en vue d’une crique de six toises de large pour avoir répandu une gorgée d’eau sur son menton.

Quand elle retira enfin l’outre, la grosse Vierge la remit sur pied en la tirant par ses bras attachés. Galina grogna. Les Sagettes rassemblaient leurs jupes sur leurs bras, découvrant leurs jambes bien au-dessus des bottes en cuir souple qui leur arrivaient aux genoux. Elles ne pouvaient pas se préparer à courir. Pas maintenant. Pas dans ces montagnes.

Les Sagettes trottaient à grandes foulées, aussi aisément qu’en terrain plat. Une Vierge invisible lui donna un coup de badine à la saignée des genoux, et elle trébucha en un semblant de course, traînée par la grosse Vierge. La cravache lui frappait les jambes chaque fois qu’elle ralentissait. Si cette course continuait jusqu’à la fin de la journée, elles se relayeraient pour lui administrer les coups de fouet et pour la traîner de force. Peinant dans les montées et glissant dans les descentes, Galina courut. Un chat de montagne à rayures de différents tons de brun et aussi lourd qu’un homme gronda à leur adresse d’une corniche en surplomb ; c’était une femelle, car elle n’avait pas les bajoues larges et pas de touffes de poils aux oreilles. Galina eut envie de lui crier de s’enfuir, de filer avant que Therava ne l’attrape. Un Aiel passa en courant près de l’animal qui feulait, indifférent à sa présence, et Galina pleura de jalousie devant la liberté de l’animal.

Éventuellement, on finirait par lui porter secours, elle le savait. La Tour ne tolérerait pas qu’une sœur reste en captivité. Elaida ne permettrait pas qu’une Rouge reste prisonnière. Sûrement qu’Alviarin enverrait des sauveteurs. Quelqu’un le ferait. N’importe qui, pour la sauver de ces monstres, et tout spécialement de Therava. On l’avait déliée des Trois Serments lors de son adhésion à l’Ajah Noire, les remplaçant par une autre trinité, mais en cet instant, elle croyait sincèrement qu’elle tiendrait sa parole, si c’était le prix de la liberté. N’importe quelle promesse, faite à n’importe qui la libérerait. Même à un homme.

Le temps qu’apparaissent les tentes basses, dont les couleurs sombres se fondaient dans celles des pentes boisées comme l’avait fait le chat, deux Vierges la soutenaient, la traînant entre elles. Des cris s’élevèrent de partout, cris de joie et de bienvenue, mais les Sagettes continuèrent à traîner Galina derrière elles, s’enfonçant profondément à l’intérieur du camp, toujours courant et trébuchant.

Sans avertissement, les mains lâchèrent ses bras. Piquant du nez, elle tomba face contre terre, les narines dans la poussière et les feuilles mortes, aspirant l’air par la bouche. Elle avala un bout de feuille et toussa, mais elle était trop faible pour tourner la tête. Son sang lui martelant les oreilles, elle perçut des voix, et, lentement, elle commença à deviner aussi le sens des paroles.

— … pris votre temps, Therava, disait une voix familière. Neuf jours. Nous sommes rentrées depuis longtemps.

Neuf jours ? Galina secoua la tête, frottant son visage sur le sol. Depuis que les Aiels avaient tué son cheval sous elle, ses souvenirs de tous les jours se fondaient en un mélange de faim, de courses et de coups, mais ça avait sûrement duré plus de neuf jours. Des semaines certainement. Peut-être un mois ou plus.

— Faites-la entrer, dit la voix familière avec impatience.

On la remit sur ses pieds, on la poussa de l’avant, lui baissant la tête de force pour passer sous les rabats d’une vaste tente aux parois verticales. On la jeta sur un lit de tapis superposés bordé d’un labyrinthe tairen rouge et bleu dépassant sous des fleurs criardes étalées sous son nez. Avec difficulté elle releva la tête.

D’abord, elle ne vit que Sevanna, assise devant elle sur un grand coussin à glands jaunes. Sevanna, avec ses cheveux fins comme de l’or filé et ses yeux d’émeraude claire. Traîtresse Sevanna qui lui avait donné sa parole pour distraire l’attention d’un raid sur Cairhien, puis qui avait rompu son serment en essayant de libérer al’Thor. Sevanna qui, au moins, pouvait la tirer des griffes de Therava.

Elle se releva péniblement sur les genoux, et, pour la première fois, réalisa qu’il y avait d’autres personnes dans la tente. Therava était assise sur un autre coussin à la droite de Sevanna et à la tête d’une rangée courbe de Sagettes, quatorze femmes qui pouvaient canaliser, mais Micara, qui lui imposait l’écran, était debout à la fin de la rangée. La moitié d’entre elles faisaient partie du groupe qui l’avait capturée avec une aisance dédaigneuse. Jamais plus elle ne serait aussi imprudente avec des Sagettes ; jamais plus. Des hommes et des femmes en robes blanches, petits et pâles, circulaient derrière les Sagettes, présentant en silence des plateaux d’or ou d’argent chargés de petites tasses, et d’autres faisaient de même de l’autre côté de la tente, où une Aielle aux cheveux gris, en tunique et chausses brun et gris, était assise à la gauche de Sevanna, à la tête d’une rangée de douze Aiels au visage de pierre. Des hommes. Et elle ne portait rien que sa chemise, déchirée et trouée en de nombreux endroits. Galina serra les dents pour réprimer un cri. Elle raidit le dos, pour s’empêcher de s’enfoncer dans l’épaisseur des tapis et se cacher de ces yeux glacés de mâles.

— Il semble qu’une Aes Sedai puisse mentir, dit Sevanna, et Galina sentit le sang se retirer de son visage.

Cette femme ne pouvait pas savoir ; c’était impossible.

— Vous avez prêté des serments, Galina Casban, et vous les avez rompus. Pensiez-vous que vous pouviez assassiner une Sagette puis vous enfuir hors de portée de nos lances ?

Un instant, le soulagement figea la langue de Galina. Sevanna ne savait pas qu’elle était de l’Ajah Noire. Si elle n’avait pas abandonné la Lumière depuis si longtemps, elle aurait remercié la Lumière. Elles attaquaient les Aes Sedai, et elles s’offusquaient quand certaines d’entre elles mouraient ? Une minuscule étincelle d’indignation, pas plus. Après tout, Sevanna déformait les faits, mais qu’est-ce que c’était comparé à des jours de raclées et aux yeux de Therava ? Un rire rauque et douloureux lui monta dans la gorge tant c’était absurde. Et sa gorge était si sèche.

— Remerciez la Lumière que certaines d’entre vous soient encore en vie, parvint-elle à articuler à travers son rire. Même maintenant, il n’est pas trop tard pour corriger vos erreurs, Sevanna.

Avec effort, elle ravala son rire avant qu’il ne se transforme en sanglots. Juste avant.

— Quand je rentrerai à la Tour Blanche, je me souviendrai de celles qui m’auront aidée, même ici.

Elle aurait bien ajouté « et de celles qui feront le contraire », mais le regard implacable de Therava la fit palpiter de peur et lui noua l’estomac. Pour ce qu’elle en savait, Therava avait peut-être le droit de faire d’elle tout ce qui lui plairait. Il devait y avoir un moyen d’inciter Sevanna à… la prendre en charge. C’était amer, mais n’importe quoi valait mieux que Therava. Sevanna était ambitieuse et cupide. En train de froncer les sourcils sur Galina, elle avait brièvement aperçu sa propre main et souri d’admiration à ses bagues serties de gros rubis et d’émeraudes. Elle portait des bagues à la moitié de ses doigts, et des colliers de perles, rubis et diamants dignes d’une reine paraient le renflement de ses seins. On ne pouvait pas faire confiance à Sevanna, mais peut-être pouvait-on l’acheter. Therava était une force de la nature ; autant essayer d’acheter une inondation ou une avalanche.

Il y eut un long silence, à peine rompu par les murmures des domestiques en robes blanches circulant avec leurs plateaux, puis…

— Vous êtes da’tsang, dit Sevanna.

Galina battit des paupières. Elle était une méprisée ? Assurément, elles avaient abondamment exprimé leur mépris, mais pourquoi… ?

— Vous êtes da’tsang, entonna une Sagette au visage poupin qu’elle ne connaissait pas.

Et une femme une main plus grande que Thevara renchérit :

— Vous êtes da’tsang.

Le visage de faucon de Therava aurait pu être sculpté dans du bois, mais ses yeux, fixés sur Galina, brillaient d’un éclat accusateur. Galina eut l’impression d’être clouée au sol, à l’endroit où elle était à genoux, incapable de bouger un muscle. Comme un oiseau hypnotisé par un serpent qui rampe à sa rencontre. Personne ne lui avait jamais fait ressentir cela. Personne.

— Trois Sagettes ont parlé, dit Sevanna avec un sourire de satisfaction, presque de bienvenue.

Therava gardait son air sévère. Ce qui venait de se passer ne lui plaisait pas. Car quelque chose s’était passé, même si Galina ne savait pas quoi. Sauf que cela semblait l’avoir délivrée de Therava. C’était plus qu’assez pour le moment. Plus qu’assez.

Quand les Vierges coupèrent ses liens et la fourrèrent dans une robe de drap noir, elle fut si contente qu’elle ne s’offusqua même pas qu’elles lui arrachent d’abord les vestiges de sa chemise devant les yeux glacés des hommes. Le drap épais était chaud, démangeait et irritait ses plaies, mais elle le reçut comme si ç’avait été de la soie. Malgré Micara qui maintenait toujours son écran, elle avait envie de rire quand les Vierges la conduisirent hors de la tente. Cette envie fut de courte durée. Il ne lui fallut pas longtemps pour se demander si supplier Sevanna à genoux lui servirait à quelque chose. Elle l’aurait fait, elle se serait agenouillée devant cette femme, sauf que Micara lui fit comprendre sans ambiguïté qu’elle ne devait aller nulle part où on ne lui dirait pas d’aller, ou prononcer un mot à moins qu’on ne lui adresse la parole.

 

Bras croisés Sevanna regardait l’Aes Sedai descendre le flanc de la montagne en titubant, et s’arrêter à côté d’une Vierge accroupie, une badine à la main, pour poser la pierre en forme de tête qu’elle portait. La capuche noire se tourna brièvement vers Sevanna, mais la da’tsang se baissa vivement pour soulever une autre grosse pierre et se retourna pour remonter péniblement les cinquante toises la séparant de l’endroit où Micara l’attendait avec une autre Vierge. Là, elle lâcha la pierre, en prit une autre et redescendit. On humiliait toujours les da’tsangs par des travaux inutiles ; à moins de grande nécessité, elle ne serait même pas autorisée à porter une tasse d’eau, mais un labeur sans but remplirait toutes les heures de sa journée jusqu’à ce qu’elle meure de honte. Le soleil était encore loin de son zénith, et bien d’autres jours l’attendaient.

— Je ne pensais pas qu’elle se serait condamnée par ses propres paroles, constata Rhiale, près de l’épaule de Sevanna. Efalin et les autres sont pratiquement sûres qu’elle a reconnu avoir tué Desaine.

— Elle est à moi, Sevanna, dit Therava, serrant les dents.

La femme aurait dû lui appartenir, mais une da’tsang n’appartenait à personne.

— J’avais l’intention de la vêtir d’une robe de soie de gai’shain. maugréa-t-elle. À quoi cela rime-t-il, Sevanna ? J’étais prête à argumenter contre sa mise à mort, mais pas à ça.

Rhiale rejeta la tête en arrière, coulant un regard en coin à Sevanna.

— Sevanna a l’intention de la briser. Nous avons longuement parlé de ce que nous devrions faire si nous capturions une Aes Sedai. Sevanna veut dresser les Aes Sedai à porter le blanc et à la servir. Mais une Aes Sedai en noir fera aussi bien l’affaire.

Sevanna rajusta son châle, irritée du ton. Pas tout à fait moqueur, mais indiquant clairement qu’elle voulait utiliser le canalisage de l’Aes Sedai comme si c’était le sien propre. C’était possible. Deux gai’shains croisèrent les trois Sagettes, portant entre eux un grand coffre cerclé de cuivre. Petits et pâles, mari et femme, ils avaient été Seigneur et Dame au pays des Tueurs-d’Arbres. Ils les saluèrent de la tête, plus humblement qu’aucun Aiel en blanc ne l’aurait fait, leurs yeux noirs hantés par la peur d’un mot dur, et encore plus d’un coup de badine. Les natifs des Terres Humides pouvaient être dressés comme des chevaux.

— La femme est déjà matée, grogna Therava. Je l’ai vu dans ses yeux. C’est un oiseau qui palpite dans la main, et qui a peur de voler.

— En neuf jours ? dit Rhiale, incrédule, et Sevanna secoua vigoureusement la tête.

— Elle est Aes Sedai, Therava. Vous l’avez vue pâlir de fureur quand je l’ai accusée. Vous l’avez entendue rire en parlant de tuer des Sagettes.

Elle émit un son contrarié, coléreux.

— Elle s’est montrée aussi fuyante qu’un Tueur-d’Arbres, parlant de récompenses et laissant les menaces de représailles s’exprimer par un silence assourdissant. Mais qu’est-ce qu’on peut attendre d’autre d’une Aes Sedai ? Il faudra longtemps pour la briser, mais elle suppliera pour obéir, même si cela doit prendre un an.

Quand elle aurait fait ça… Une Aes Sedai ne pouvait pas mentir, bien sûr ; elle s’attendait à ce que Galina nie son accusation. Une fois qu’elle aurait juré d’obéir…

— Si vous voulez obliger une Aes Sedai à vous écouter, dit une voix d’homme derrière elles, cela pourra vous aider.

Incrédule, Sevanna pivota sur place et trouva Caddar debout devant elle, et près de lui une femme, l’Aes Sedai Maisia, tous deux vêtus de soie noire et de dentelles comme ils l’étaient six jours plus tôt, chacun avec un sac rebondi pendant incongrûment à une épaule par sa courroie. Caddar tendait une baguette lisse et blanche d’un pied de long dans sa main brune.

— Comment êtes-vous arrivé ici ? demanda-t-elle, puis elle pinça les lèvres de colère.

À l’évidence, il était venu comme les autres fois ; elle était juste étonnée qu’il apparaisse en plein milieu du camp. Elle lui arracha de la main la baguette qu’il lui tendait, et, comme toujours, il recula hors de sa portée.

— Pourquoi êtes-vous venu ? rectifia-t-elle. Qu’est-ce que c’est que ça ?

Un peu plus mince que son poignet, la baguette était lisse, à part quelques bizarres symboles fluides gravés à une extrémité plate. Cela ne donnait pas tout à fait l’impression de l’ivoire, et pas tout à fait celle du verre. C’était très frais au toucher.

— Vous pouvez appeler ça une Baguette des Serments, dit Caddar, découvrant les dents en ce qui voulait incontestablement être un sourire. Je ne l’ai en ma possession que depuis hier, et je vous l’apporte aussitôt.

Sevanna serra la baguette à deux mains, pour s’empêcher de la jeter loin d’elle. Tout le monde savait ce que faisait la Baguette des Serments des Aes Sedai. S’efforçant de ne pas réfléchir et encore moins de parler, elle la passa à sa ceinture et en écarta les mains.

Rhiale fronça les sourcils en posant le regard sur la baguette à la ceinture de Sevanna, et ses yeux s’élevèrent lentement, froidement, vers le visage de celle-ci. Therava ajusta son châle dans un grand cliquetis de bracelets, et eut un sourire dur et pincé. Il y avait peu de chances que l’une d’entre elles touche jamais la baguette, et peut-être aucune chance qu’une autre Sagette ne la touche non plus. Mais il y avait toujours Galina Casban. Un jour, elle craquerait.

Maisia aux yeux noir corbeau, un peu derrière Caddar, sourit, aussi imperceptiblement que Therava. Elle avait vu et compris. Elle était observatrice, pour quelqu’un des Terres Humides.

 

— Venez, dit Sevanna à Caddar. Nous prendrons le thé dans ma tente.

Elle ne partagerait certainement pas l’eau avec lui. Retroussant ses jupes, elle se mit à gravir la pente.

À sa surprise, Caddar se révéla observateur, lui aussi.

— Tout ce qu’il vous faut, c’est faire tenir la baguette à votre Aes Sedai ou à n’importe quelle femme capable de canaliser, et lui faire prononcer les promesses que vous désirez pendant que quelqu’un canalise un peu d’Esprit dans les nombres.

Il marchait près d’elle avec l’aisance de ses longues jambes. Soudain il adressa un sourire plein de dents à Rhiale et à Thevara.

— Avez-vous remarqué les traces au bout de la baguette ? ajouta-t-il, haussant les sourcils de façon insultante. Vous pouvez l’utiliser aussi pour la relâcher, mais c’est plus douloureux. À ce que j’ai cru comprendre.

Les doigts de Sevanna touchèrent légèrement la baguette. Plus verre qu’ivoire, et très fraîche.

— Cela marche uniquement sur les femmes ?

Elle se baissa pour le précéder dans la tente. Les Sagettes et les chefs des sociétés de guerriers étaient partis, mais une douzaine de Tueurs-d’Arbres gai’shains demeuraient, patiemment à genoux sur le côté. Personne avant elle n’avait jamais eu une douzaine de gai’shains, et elle en possédait d’autres. Mais il faudrait leur trouver un autre nom, car ils n’abandonneraient jamais le blanc.

— Des femmes capables de canaliser, Sevanna, dit Caddar, la suivant à l’intérieur.

Le ton était incroyablement insolent. Ses yeux noirs brillaient d’un amusement non dissimulé.

— Vous devrez attendre d’avoir capturé al’Thor avant que je vous donne ce qui le contrôlera.

Ôtant le sac de son épaule, il s’assit. Pas près d’elle bien sûr. Maisia n’avait pas peur de recevoir une lame dans les côtes ; elle s’allongea près de Sevanna, se soutenant sur un coude. Sevanna lui coula un regard en coin, puis avec le plus grand naturel, délaça un peu plus son corsage. Mais elle ne se rappelait pas que les seins de Maisia étaient si ronds. D’ailleurs, son visage semblait aussi plus ravissant. Sevanna tenta de ne pas grincer des dents.

— Naturellement, si vous pensez à un autre homme…, poursuivit Caddar. Il existe une chose qu’on appelle chaise liante. Lier des gens qui ne peuvent pas canaliser est plus difficile que lier ceux qui peuvent. Peut-être une chaise liante a-t-elle survécu à la Destruction, mais vous devrez attendre que je la trouve.

De nouveau, Sevanna toucha la baguette, puis, d’un ton impatient, ordonna à un gai’shain de servir le thé.

Caddar était un imbécile. Tôt ou tard, il lui donnerait tout ce qu’elle voulait. Et maintenant, cette baguette pouvait détacher de lui Maisia. Alors, cette femme ne le protégerait sûrement plus. En punition de ses insultes, il porterait le noir. Sevanna prit une petite tasse de porcelaine verte sur le plateau que lui présentait le gai’shain et la donna à l’Aes Sedai de ses propres mains.

— Il est parfumé à la menthe, Maisia. Vous le trouverez rafraîchissant.

La femme sourit, mais ces yeux noirs… Bon, ce qu’on pouvait faire à une Aes Sedai, on pouvait le faire à deux. Ou plus.

— Et les boîtes de voyage ? demanda sèchement Sevanna. Caddar congédia le gai’shain d’un geste et tapota le sac posé près de lui.

— J’ai apporté autant de nar’bahas – c’est ainsi qu’on les appelait – que j’ai pu en trouver. Assez pour vous transporter tous d’ici la nuit, si vous faites vite. Et je ferais vite, si j’étais vous. Al’Thor a l’intention de vous anéantir, semble-t-il. Deux clans descendent du Nord, et deux autres montent du Sud. Avec leurs Sagettes, toutes capables de canaliser. Ils ont ordre de rester jusqu’à ce que vous soyez morts ou prisonniers, tous jusqu’au dernier.

Therava renifla avec dédain.

— C’est une raison de nous déplacer, certes, natif des Terres Humides, mais non de nous enfuir. Même quatre clans ne peuvent pas envahir la Dague du Meurtrier des Siens en un jour.

— Ne l’ai-je pas dit ? rétorqua Caddar avec un sourire déplaisant. Il semble qu’al’Thor ait lié à lui un certain nombre d’Aes Sedai, et qu’il leur ait appris à Voyager sans l’aide de nar’bahas, au moins sur de courtes distances. Vingt ou trente miles. C’est une redécouverte récente, semble-t-il. Ils pourraient être ici… disons, aujourd’hui. Les quatre clans au complet.

Il mentait peut-être, mais le risque… Sevanna ne s’imaginait que trop bien dans les griffes de Sorilea. S’interdisant de frissonner, elle envoya Rhiale prévenir les autres Sagettes. Sa voix ne trahit aucune émotion.

Plongeant la main dans son sac, Caddar en sortit un cube de pierre grise, plus petit que la boîte d’appel dont elle s’était servie pour le convoquer, et beaucoup moins orné, sans aucune marque à part un brillant disque rouge incrusté dans l’une de ses faces.

— Voici un nar’baha, dit-il. Il utilise le saidin, de sorte qu’aucune de vous ne verra rien, et il a ses limites. Si une femme le touche, il ne fonctionnera plus pendant trois jours après ça ; je devrai donc les distribuer moi-même, et ils ont d’autres limites. Une fois ouvert, le portail le reste pendant un temps donné, suffisant pour que plusieurs milliers de personnes le franchissent si elles ne perdent pas de temps. Après quoi, le nar’baha a besoin de trois jours pour se recharger. J’en ai apporté assez pour aller où nous devons nous rendre aujourd’hui, mais…

Therava se pencha en avant avec tant d’intensité qu’on aurait pu craindre qu’elle ne pique du nez, mais Sevanna écoutait à peine. Elle ne doutait pas de Caddar, pas exactement ; il n’oserait pas la trahir, pas avec l’or qu’il devait recevoir des Shaidos et dont il était avide. Mais de petites choses la dérangeaient. Maisia semblait l’observer par-dessus son thé. Pourquoi ? Et si l’urgence était si nécessaire, pourquoi n’y avait-il aucune impatience dans sa voix ? Il ne trahirait pas, mais elle prendrait des précautions quand même.

 

Maeric fronça les sourcils sur le cube de pierre que lui avait donné l’homme des Terres Humides, sur le… trou… qui apparut quand il appuya sur le disque rouge. Un trou, de cinq toises de large et trois de haut, suspendu en l’air. Au-delà, il voyait des collines vallonnées, assez hautes, couvertes d’herbe brune. Il n’aimait pas toute chose ayant à voir avec le Pouvoir Unique, surtout sa moitié mâle. Sevanna franchit un autre trou, plus petit, avec l’homme des Terres Humides et une femme brune, à la suite des Sagettes qu’elle et Rhiale avaient sélectionnées. Seule une poignée de Sagettes demeuraient avec les Shaidos Moshaines. Par ce second trou, il voyait Sevanna s’entretenir avec Bendhum. Il resterait également très peu de Sagettes avec la tribu des Sels Verts, Maeric en était sûr.

Dyrele lui toucha le bras.

— Mon mari, murmura-t-elle, Sevanna a dit que ça ne resterait ouvert que peu de temps.

Maeric hocha la tête. Dyrele allait toujours droit à l’essentiel. Il se voila, et sauta en courant à travers le trou qu’il avait créé. Quoi qu’aient dit Sevanna et celui des Terres Humides, il ne le ferait pas franchir à ses Moshaines avant de savoir si c’était sans danger.

Il atterrit lourdement sur une pente couverte d’herbe fanée, et manqua la dévaler pieds par-dessus tête avant de se rattraper. Pendant un moment, il leva les yeux sur le trou. De ce côté, il était à plus d’un pied au-dessus du sol.

— Femme ! cria-t-il. Attention au dénivelé !

Les Yeux Noirs sautèrent à travers le trou, voiles et lances au poing, et les Vierges aussi. Autant essayer d’empêcher le sable de boire l’eau que d’empêcher les Vierges d’être les premières. Le reste des Moshaines suivit en courant, algai’d’siswai, femmes et enfants, retombant sans cesser de courir, artisans, marchands et gai’shains, la plupart tirant après eux des chevaux et des mules de somme lourdement chargés, près de six mille en tout. Sa tribu, son peuple. Ils le seraient toujours quand il irait à Rhuidean. Sevanna ne pouvait pas l’empêcher beaucoup plus longtemps de devenir chef de clan.

Les éclaireurs se déployèrent immédiatement, pendant que la tribu continuait à sortir du trou. Abaissant son voile, Maeric cria des ordres qui expédièrent un rideau d’algai’d’siswais, vers les crêtes des collines environnantes tandis que les autres restaient cachés à leurs pieds. Impossible de savoir qui ou quoi se dissimulait derrière ces collines. Des terres fertiles, prétendait l’homme des Terres Humides, mais l’endroit où ils se trouvaient ne lui paraissait pas si riche que ça.

Le passage de sa tribu fut suivi d’un flot d’algai’d’siswais en qui il n’avait pas vraiment confiance, hommes qui avaient fui leurs propres clans parce qu’ils ne croyaient pas que Rand al’Thor fût le Car’a’carn. Maeric n’était pas sûr de le croire lui-même, mais on n’abandonne pas sa tribu et son clan. Ces hommes s’étaient donné le nom de Mera’dins, les Sans-Frères, nom qui leur allait bien, et il y en avait deux cen…

Soudain, le trou se rétrécit brusquement à une fente verticale argentée, coupant à travers dix Sans-Frères. Des morceaux tombèrent sur la pente, bras et jambes. Le torse d’un homme glissa presque aux pieds de Maeric.

Fixant l’endroit où le trou avait disparu, il appuya du pouce sur le disque rouge. Inutile, il le savait, mais… Darin, son fils aîné, faisait partie des Chiens de Pierre attendant en arrière-garde. Ils auraient dû être les derniers à passer. Suraile, sa fille aînée, était restée avec le Chien de Pierre pour qui elle pensait renoncer à la lance.

Ses yeux rencontrèrent ceux de Dyrele, aussi verts et beaux que le jour où elle avait déposé à ses pieds la couronne nuptiale. Et l’avait menacé de lui trancher la gorge s’il ne la ramassait pas.

— Nous pouvons attendre, proposa-t-il doucement.

Le natif des Terres Humides avait dit trois jours, mais peut-être qu’il se trompait. De nouveau, son pouce appuya sur le disque rouge. Dyrele hochait calmement la tête ; il espéra qu’ils n’auraient pas besoin de pleurer dans les bras l’un de l’autre quand ils seraient seuls.

Une Vierge dévala la pente en glissant, abaissant son voile à la hâte et la respiration oppressée.

— Maeric, cria Naeise, sans attendre qu’il la voie, il y a des lances à l’est, à quelques miles seulement et qui courent droit sur nous. Je crois que ce sont des Reyns. Au moins sept ou huit mille.

Il vit d’autres algai’d’siswais se précipiter vers lui. Un jeune des Frères de l’Aigle, Cairdin, s’arrêta d’une glissade, et dit, dès que Maeric l’aperçut :

— Je vous vois, Maeric. Il y a des lances à pas plus de cinq miles vers le nord, et des natifs des Terres Humides à cheval. Peut-être dix mille de chaque. Je ne crois pas que nos têtes aient dépassé de la crête, mais certaines des lances se tournent vers nous.

Avant qu’un Chercheur d’Eau grisonnant nommé Laerad n’ouvre la bouche, Maeric sut ce qu’il allait annoncer.

— Des lances viennent à travers les collines, à trois ou quatre miles au sud. Huit mille ou plus ; certains ont vu un de nos garçons.

Laerad était toujours avare de paroles, et il ne précisa pas quel garçon, mais, pour Laerad, ce pouvait être n’importe qui n’ayant pas encore de cheveux blancs.

Pas de temps à perdre en palabres, Maeric le savait.

— Hamal ! rugit-il.

Pas de temps à perdre non plus en courtoisies rituelles vis-à-vis d’un forgeron.

Le grand gaillard comprit que quelque chose n’allait pas. Il grimpa la pente en vitesse, se déplaçant sans doute plus vite qu’il ne l’avait jamais fait depuis la première fois qu’il avait empoigné un marteau.

Maeric lui tendit le cube de pierre.

— Tu dois presser le disque rouge sans arrêt, quoi qu’il arrive, jusqu’à ce que le trou se rouvre. C’est la seule issue pour vous.

Hamal hocha la tête, mais Maeric n’attendit même pas qu’il lui réponde. Hamal comprendrait. Maeric effleura la joue de Dyrele, sans se soucier du nombre d’yeux qui les regardaient.

— Ombre de mon cœur, prépare-toi à porter le blanc.

La main de Dyrele se dirigea vers le manche de sa dague – elle avait été Vierge de la Lance avant de confectionner sa couronne nuptiale – mais il secoua fermement la tête.

— Tu dois vivre, ma femme, Maîtresse-du-Toit, pour conserver ce qui reste.

Hochant la tête, elle pressa ses doigts sur la joue de son mari. Il en fut étonné ; elle avait toujours été réservée en public.

Relevant son voile, Maeric brandit sa longue lance au-dessus de sa tête.

— À moi, Moshaines ! rugit-il. Dansons !

Ils montèrent la pente derrière lui, hommes et Vierges, près d’un millier en comptant les Sans-Frères. Peut-être faudrait-il les intégrer dans la tribu. Ils montèrent, en direction de l’ouest. Par là arrivaient les ennemis les plus proches et les moins nombreux. Ainsi, peut-être pourraient-ils gagner du temps, mais il ne le croyait pas vraiment. Il se demanda si Sevanna savait cela en venant. Ah, le monde était devenu bien étrange depuis l’intrusion de Rand al’Thor. Mais certaines choses ne changeaient jamais. Riant, il se mit à chanter :

 

Brandissons les épées tandis que le soleil monte dans le ciel.

Brandissons les épées tandis que le soleil décline.

Brandissons les épées ; qui craint la mort ?

Brandissons les épées ; personne que je connais.

 

En chantant, les Shaidos coururent danser leur mort.

 

Fronçant les sourcils, Graendal regarda le portail se refermer sur le dernier des Jumais Shaidos. Des Shaidos et de beaucoup de Sagettes. Contrairement ce qu’il avait fait pour les autres. Sammael n’avait pas simplement noué ce filet pour qu’il finisse par se désintégrer tout seul. Du moins supposa-t-elle qu’il l’avait maintenu jusqu’à la fin : sinon, la fermeture, juste sur les talons du dernier homme vêtu de brun et de gris, aurait été trop fortuite. Sammael jeta le sac contenant encore quelques-uns de ces bouts de pierre inutiles. Graendal avait abandonné le sien depuis longtemps. Le soleil déclinait à l’ouest derrière les montagnes, réduit maintenant à une moitié de boule de feu.

— Un de ces jours, fît-elle avec ironie, vous serez trop astucieux pour votre propre bien. Boîte d’imbécile, Sammael ? Et si l’un d’eux avait compris ?

— Aucun n’a compris, dit-il avec simplicité, mais il continua à se frotter les mains et à regarder l’endroit où s’était ouvert le portail.

Ou peut-être au-delà. Il tenait toujours le Masque de Miroirs, lui donnant l’illusion d’une plus grande taille. Elle avait lâché le sien dès la fermeture du portail.

— En tout cas, vous avez su les paniquer comme il faut.

Les preuves en gisaient autour d’eux : quelques tentes basses encore debout, des couvertures, une marmite, une poupée de chiffon, toutes sortes de bricoles restées où elles étaient tombées.

— Où les avez-vous envoyés ? Quelque part au-devant des armées d’al’Thor, je suppose ?

— Certains, dit-il distraitement. Pas mal.

L’introspection qui lui figeait les yeux disparut en même temps que son déguisement. La cicatrice barrant son visage était particulièrement blafarde.

— Suffisamment pour provoquer des troubles, surtout avec leurs Vierges qui canalisent, mais pas assez pour qu’on me soupçonne. Le reste est dispersé de l’Illian au Ghealdan. Quant au pourquoi et au comment ? Peut-être est-ce l’œuvre d’al’Thor, pour des raisons à lui, mais ce n’auraient certainement pas été les miennes si c’était mon œuvre !

Il se remit à rire, admirant son propre génie.

Elle ajusta le corsage de sa robe pour dissimuler un sursaut. Rivaliser ainsi était remarquablement infantile – elle s’était dit cela un millier de fois sans jamais s’écouter une seule –, remarquablement infantile, et maintenant, sa robe lui donnait l’impression qu’elle allait tomber de ses épaules. Ce qui n’avait rien à voir avec son sursaut. Il ne savait pas que Sevanna avait emmené avec elle toutes les femmes shaidos capables de canaliser. Le temps de l’abandonner était-il enfin venu ? Si elle se confiait à la merci de Demandred…

Comme lisant dans ses pensées, il dit :

— Vous êtes liée à moi aussi étroitement que ma ceinture, Graendal.

Un portail s’ouvrit, révélant son appartement privé en Illian.

— La vérité n’importe plus, si elle a jamais importé. Vous vous élevez avec moi ou tombez avec moi. Le Grand Seigneur récompense le succès, et il ne s’est jamais soucié de la manière de l’atteindre.

— Comme vous voudrez, dit-elle.

Demandred était sans merci ; et Semirhage…

— Je m’élève ou tombe avec vous.

Quand même, il lui faudrait trouver quelque chose. Le Grand Seigneur récompensait le succès, mais elle ne voulait pas tomber si Sammael échouait. Elle ouvrit un portail pour son palais de l’Arad Domain, pour la longue salle à colonnes où elle regardait ses animaux familiers s’ébattre dans le bassin.

— Et si al’Thor vous poursuit lui-même ? Que ferez-vous alors ?

— Al’Thor ne poursuivra personne, dit Sammael en riant. Tout ce que j’ai à faire, c’est attendre.

Riant toujours, il franchit le portail qui se referma.

 

Le Myrddraal sortit des ombres profondes, devenant visible. Le portail avait laissé une rémanence dans ses yeux – trois taches de brume luisante. Il ne pouvait pas différencier un flot d’un autre, mais il pouvait distinguer le saidin de la saidar à l’odeur. Le saidin avait l’odeur du tranchant d’un couteau, de la pointe d’une épine. La saidar avait une odeur plus douce, mais qui le devenait de moins en moins dure avec l’usage.

Aucun autre Myrddraal ne pouvait sentir cette différence. Shaidar Haran ne ressemblait à aucun autre Myrddraal.

Ramassant une lance oubliée, Shaidar Haran s’en servit pour retourner le sac que Sammael avait jeté, puis pour remuer les bouts de pierre qui en tombèrent. Beaucoup de choses se produisaient en dehors du plan. Ces événements provoqueraient-ils le chaos ou…

De furieuses flammes noires coururent sur la hampe que Shaidar Haran tenait à la main, main de la Main de l’Ombre. En un instant, la hampe de bois fut calcinée et tordue ; la pointe tomba. Le Myrddraal lâcha le tronçon noirci et épousseta la cendre de ses mains. Si Sammael servait le chaos, tout allait bien. Sinon…

Une douleur soudaine fulgura de son cou à sa nuque, une légère faiblesse pénétra tous ses membres. Trop longtemps éloigné du Shayol Ghul. Ce lien devrait être tranché d’une façon ou d’une autre. Grondant, il se retourna pour retrouver l’ombre qu’il lui fallait. Le jour approchait. Le jour viendrait.


41
Une couronne d’épées

Se retournant dans son lit, Rand rêvait, des rêves incohérents où il argumentait avec Perrin et suppliait Mat de trouver Elayne, où les couleurs fulguraient juste hors de portée de la vue, et où Padan Fain bondissait sur lui avec un couteau flamboyant, et parfois, il croyait entendre une voix pleurant une morte au cœur de la brume, rêves où il tentait de s’expliquer avec Elayne, Aviendha, et Min, toutes les trois à la fois, et même Min le fixait avec mépris.

— … pas être dérangé !

Voix de Cadsuane. Dans son rêve ?

La voix l’effrayait ; dans son rêve, il hurla pour Lews Therin et le son résonna en écho à travers un brouillard épais où remuaient des formes, des humains et des chevaux, un brouillard où il courait, haletant, poursuivi implacablement par Cadsuane. Alanna s’efforçait de l’apaiser, mais elle avait peur de Cadsuane, elle aussi ; il ressentait sa frayeur aussi vivement que la sienne. Il avait mal à la tête. Et au côté ; la vieille cicatrice était en feu. Il sentit le saidin. Quelqu’un tenait le saidin. Était-ce lui ? Il ne savait pas. Il se débattit pour s’éveiller.

— Vous allez le tuer ! cria Min. Je ne vous laisserai pas le tuer !

Il ouvrit les yeux sur son visage. Elle ne le regardait pas, mais elle berçait sa tête dans ses bras et elle foudroyait quelqu’un se trouvant à l’écart du lit. Elle avait les yeux rouges d’avoir pleuré, mais elle ne pleurait plus. Oui, il était dans son propre lit, dans sa chambre du Palais du Soleil. Il voyait la lourde colonne carrée d’ébène incrustée d’ivoire. En corsage crème et sans tunique, Min, recroquevillée autour de lui, semblait le protéger de son corps, allongée sur le drap de lin qui le recouvrait jusqu’au cou. Alanna avait peur ; il perçut cette peur comme un frémissement au fond de sa tête. Peur pour lui. Pour une raison quelconque, mais pour lui, il en était sûr.

— Je crois qu’il est réveillé, Min, dit doucement Amys.

Min baissa les yeux, et son visage, encadré de bouclettes noires, s’illumina d’un sourire.

Lentement – parce qu’il se sentait faible – il détacha les bras de Min et s’assit. La tête lui tourna, mais il se força à ne pas se rallonger. Son lit était encerclé.

D’un côté, se tenait Amys, flanquée de Bera et de Kiruna. Les traits trop juvéniles d’Amys n’affichaient aucune expression, mais elle rejeta en arrière ses longs cheveux blancs, et rajusta son châle, comme rectifiant sa tenue après un combat. Extérieurement, les deux Aes Sedai étaient sereines, mais d’une sérénité volontaire, en reine prête à se battre pour son trône, en paysanne prête à lutter pour sa ferme. Curieusement, s’il avait jamais vu trois personne se tenir les coudes – et pas seulement physiquement – c’étaient ces trois-là, debout épaule contre épaule comme si elles ne faisaient qu’une.

De l’autre côté du lit, Samitsu, avec ses clochettes d’argent dans les cheveux, et une sœur svelte aux épais sourcils noirs et aux cheveux noir corbeau en désordre, étaient debout avec Cadsuane, qui avait les poings sur les hanches. Samitsu et l’Aes Sedai aux cheveux noir corbeau portaient des châles frangés de jaune et serraient les dents aussi fort que Bera et Kiruna ; pourtant le regard sévère de Cadsuane les faisait toutes paraître hésitantes. Les deux groupes de femmes ne se regardaient pas entre elles, mais observaient les hommes.

Au pied du lit se tenait Dashiva, l’épée d’argent et le Dragon rouge et or luisant à son col, flanqué de Flinn et de Narishma, tous le visage lugubre, s’efforçant de surveiller à la fois toutes les femmes des deux côtés du lit. Jonan Adley était debout près d’eux, une manche de sa tunique noire apparemment roussie. Les quatre hommes étaient remplis du saidin, à déborder, semblait-il. Dashiva en tenait presque autant que Rand l’aurait pu. Rand regarda Adley, qui hocha légèrement la tête.

Brusquement, Rand réalisa qu’il ne portait rien sous le drap qui était tombé à sa taille, et rien au-dessus, à part un bandage autour du ventre.

— Combien de temps ai-je dormi ? demanda-t-il. Comment se fait-il que je sois vivant ?

Il toucha le pansement blanc avec précaution.

— La dague de Fain venait de Shadar Logoth. Une fois, j’ai vu tuer un homme en un instant d’une simple écorchure. Il est mort vite, et il est mort douloureusement.

Dashiva marmonna une malédiction où filtrait le nom de Padan Fain.

Samitsu et l’autre Jaune échangèrent des regards étonnés, mais Cadsuane se contenta de hocher la tête, les ornements d’or entourant son chignon gris se balançant doucement.

— Oui ; Shadar Logoth ; cela expliquerait plusieurs choses. Si vous êtes en vie, vous pouvez en remercier Sumeko, et Maître Flinn.

Elle ne regarda pas le vieil homme grisonnant à la couronne blanche, mais il eut un grand sourire, comme si elle lui avait fait une révérence ; et, chose étonnante, les deux Jaunes le saluèrent aussi de la tête.

— Et Corele ici présente aussi, bien sûr, poursuivit Cadsuane. Chacun et chacune a apporté sa part, y compris certaines choses dont je crois qu’elles n’ont pas été faites depuis la Destruction. Sans tous les trois, ajouta-t-elle d’un ton lugubre, vous seriez mort à l’heure qu’il est. Vous pouvez encore mourir si vous ne vous laissez pas guider. Vous devez vous reposer, ne faire aucun effort.

Soudain, l’estomac de Rand grogna bruyamment, et elle ajouta :

— Nous n’avons pu vous faire avaler qu’un peu d’eau et de bouillon depuis votre blessure. Deux jours sans nourriture, c’est long pour un malade.

Deux jours. Seulement deux. Il évita de regarder Adley.

— Je vais me lever, dit-il.

— Je ne les laisserai pas vous tuer, berger, proclama Min, une lueur obstinée dans les yeux, et je ne vous laisserai pas vous tuer vous-même non plus.

Elle lui noua les bras autour des épaules comme pour l’empêcher de bouger.

— Si le Car’a’carn désire se lever, énonça Amys sans ambages, je dirai à Nandera de faire entrer les Vierges qui sont dans le couloir. Somera et Enaila se feront un plaisir de lui apporter toute l’aide qu’il lui faudra.

Les coins de sa bouche frémirent d’un sourire réprimé. Autrefois Vierge elle-même, elle connaissait pratiquement tout de cette situation. Ni Bera ni Kiruna ne sourirent ; elles le contemplèrent, fronçant les sourcils, comme s’il était le dernier des imbéciles.

— Mon garçon, j’ai déjà vu plus de vos joues fessières que je n’en avais envie, mais si vous voulez les parader devant nous six, peut-être quelqu’une appréciera-t-elle le spectacle. Mais si vous tombez sur le nez, je pourrais bien vous fesser avant de vous remettre au lit.

À l’air de Samitsu et de Corele, elles se feraient un plaisir de l’assister.

Narishma et Adley fixèrent Cadsuane, choqués, tandis que Flinn tiraillait sa tunique, comme se parlant tout seul. Mais Dashiva aboya un éclat de rire.

— Si vous voulez que nous fassions sortir les femmes…

Il se mit à préparer des flots, non des écrans, mais des tissages complexés d’Esprit et de Feu dont Rand supposa qu’ils seraient trop douloureux pour les femmes à qui il les destinait pour qu’elles pensent à canaliser.

— Non, dit-il vivement.

Bera et Kiruna obéiraient à l’ordre de sortir, et si Corele et Samitsu avaient contribué à le garder en vie, il leur devait autre chose que de la souffrance. Mais si Cadsuane pensait que sa nudité allait l’obliger à rester couché, elle allait avoir une surprise. Il n’était pas certain que les Vierges lui aient laissé la moindre pudeur. Avec un sourire à Min, il dénoua ses bras, rejeta le drap, et sortit du lit du côté d’Amys.

La Sagette pinça les lèvres ; il la voyait presque se demander si elle devait appeler les Vierges. Bera lança à Amys un regard hésitant, angoissé, tandis que Kiruna lui tournait le dos en rougissant. Lentement, il se dirigea vers l’armoire. Lentement, parce qu’il craignait de donner à Cadsuane l’occasion de le fesser s’il se déplaçait trop vite.

— Peuh ! grommela-t-elle. Je devrais vraiment botter le postérieur de ce garçon.

Quelqu’un poussa un grognement, qui pouvait être acquiescement à ce qu’elle disait ou désapprobation de ce qu’il faisait.

— Ah, mais c’est un si joli derrière, ironisa quelqu’un avec l’accent chantant du Murandy.

Ce devait être Corele.

Heureusement qu’il avait la tête dans l’armoire. Peut-être que les Vierges ne l’avaient pas rendu aussi impudique qu’il le croyait. Par la Lumière ! Il avait les joues brûlantes comme une fournaise. Espérant que les mouvements de l’habillage dissimuleraient ses vacillations, il enfila ses vêtements à la hâte. Son épée était appuyée au fond de l’armoire, le ceinturon enroulé autour du fourreau en peau de sanglier. Il en toucha le long manche, puis retira sa main.

Pieds nus, il se retourna vers les autres en finissant de lacer sa chemise. Min était toujours assise en tailleur sur le lit, en chausses moulantes de soie verte, et, à son expression, incapable de se décider entre l’approbation et la frustration.

— J’ai besoin de parler avec Dashiva et les autres Asha’man. Seul.

Min descendit du lit, et, courant à lui, le serra dans ses bras. Pas fort, à cause de son bandage.

— J’ai attendu trop longtemps pour vous voir de nouveau éveillé, dit-elle, lui glissant un bras autour de la taille. J’ai besoin de rester près de vous.

Elle accentua légèrement cette dernière remarque ; elle devait avoir eu une vision. Ou peut-être qu’elle voulait juste le soutenir ; son bras semblait lui offrir un soutien. Quoi qu’il en soit, il acquiesça de la tête ; il n’était pas tellement solide sur ses jambes. Posant une main sur son épaule, il réalisa soudain qu’il ne désirait pas que les Asha’man se rendent compte de sa faiblesse, pas plus que Cadsuane ou Amys.

Bera et Kiruna saluèrent à contrecœur, puis se dirigèrent vers la porte, mais hésitèrent en voyant qu’Amys ne bougeait pas.

— Tant que vous n’avez pas l’intention de quitter cette chambre, dit la Sagette, pas du tout comme si elle s’adressait au Car’a’carn.

Rand leva un pied nu.

— Est-ce que j’ai l’air d’aller quelque part ?

Amys renifla, mais, avec un regard à Adley, elle réunit Bera et Kiruna et elles sortirent.

Cadsuane et les deux autres ne mirent qu’un instant de plus à s’en aller. La Verte grisonnante regarda Adley, elle aussi. Ce n’était un secret pour personne qu’il s’était absenté de Cairhien pendant des jours.

Elle s’arrêta à la porte.

— Ne faites rien d’imprudent, mon garçon, recommanda-t-elle, du ton d’une tante sévère menaçant un neveu paresseux, sans grand espoir d’être entendue.

Samitsu et Corele sortirent derrière elle, répartissant leurs froncements de sourcils entre lui et les Asha’man. Quand elles eurent disparu, Dashiva éclata de rire, d’un rire rauque, dodelinant de la tête ; il avait l’air amusé.

Rand s’écarta de Min pour ramasser ses bottes près de l’armoire et prendre une paire de bas roulée à l’intérieur.

— Je vous rejoins dans l’antichambre dès que j’aurai enfilé mes bottes, Dashiva.

L’Asha’man sursauta. Il fronçait les sourcils sur Adley.

— À vos ordres, mon Seigneur Dragon, dit-il, poing sur le cœur.

Rand attendit que les quatre hommes soient dehors, puis il s’assit, soulagé, et se mit à enfiler ses bas. Il était certain que ses jambes étaient plus solides juste parce qu’il était levé et marchait. Plus fermes, mais elles ne le supportaient toujours pas très bien.

— Êtes-vous sûr que c’est sage ? dit Min, s’agenouillant près de son fauteuil, et il la gratifia d’un regard réprobateur.

S’il avait parlé dans son sommeil pendant ces deux jours, les Aes Sedai auraient su. Amys aurait dit à Enaila, Somera et cinquante autres Vierges d’attendre son réveil.

Il tira ses bas jusqu’en haut.

— Avez-vous eu une vision ?

Min s’assit sur ses talons, croisa les bras et le regarda sévèrement. Au bout d’un moment, elle constata que ça ne lui faisait aucun effet, et elle soupira.

— C’est Cadsuane. Elle veut vous enseigner quelque chose, à vous et aux Asha’man. À tous les Asha’man, je veux dire. C’est quelque chose que vous devez savoir, mais je ne sais pas ce que c’est, sauf qu’aucun de vous n’aimera l’apprendre d’elle. Vous n’aimerez pas ça du tout.

Rand s’immobilisa, une botte à la main, puis y enfonça son pied. Qu’est-ce que Cadsuane, ou n’importe quelle Aes Sedai, pouvait enseigner aux Asha’man ? Les femmes ne pouvaient rien apprendre aux hommes, ni les hommes aux femmes, c’était une vérité aussi intangible que le Pouvoir Unique lui-même.

— Nous verrons, dit-il simplement.

À l’évidence, Min ne fut pas satisfaite de cette réponse. Elle savait ce qui arriverait, et lui aussi ; elle ne se trompait jamais. Mais qu’est-ce que Cadsuane pouvait bien lui enseigner ? Qu’est-ce qu’il lui permettrait de lui enseigner ? Devant cette femme, il manquait d’assurance, mal à l’aise comme il ne l’avait jamais été depuis la chute de la Pierre de Tear. Tapant du pied pour l’enfoncer dans sa deuxième botte, il sortit son ceinturon de l’armoire, et une tunique rouge brodée d’or, celle qu’il portait pour aller voir le Peuple de la Mer.

— Quel marché Merana a-t-elle conclu pour moi ? demanda-t-il, et elle émit un bruit de gorge exaspéré.

— Aucun jusqu’à présent, répliqua-t-elle avec impatience. Elle et Rafela n’ont pas quitté le vaisseau depuis notre départ, mais elles ont envoyé une demi-douzaine de messagers demander si vous vous sentez assez bien pour revenir. Je crois que les négociations ne se sont pas bien passées sans vous. C’est trop espérer de croire que c’est là que nous allons, je suppose.

— Pas encore, fit-il.

Min ne dit rien, mais poings sur les hanches et haussant un sourcil, son silence était éloquent.

Enfin, elle saurait tout bien assez tôt.

Dans l’antichambre, tous les Asha’man bondirent hors de leurs fauteuils, sauf Dashiva, quand Rand apparut avec Min. Regardant dans le vague et parlant tout seul, Dashiva ne s’aperçut pas de leur présence avant qu’ils n’atteignent le Soleil Levant incrusté dans le sol, et alors il cligna des yeux plusieurs fois avant de se lever.

Rand s’adressa à Adley tout en fermant la boucle en forme de Dragon de son ceinturon.

— L’armée a déjà atteint les contreforts de l’Illian ?

Il avait envie de s’asseoir dans un fauteuil doré, mais il résista à la tentation.

— Comment ? Il aurait dû falloir plusieurs jours de plus. Dans le meilleur des cas.

Flinn et Narishma eurent l’air aussi stupéfaits que Dashiva ; aucun d’eux n’avait su où s’étaient rendus Adley et Hopwill – ou Morr. Décider à qui faire confiance était toujours difficile et la confiance était comme une lame de rasoir.

Adley se redressa, quelque chose dans les yeux sous ses épais sourcils. Il avait vu le loup, comme ils disaient au Cairhien.

— Le Haut Seigneur Weiramon a laissé l’infanterie en arrière, et a pressé de l’avant avec la cavalerie, dit-il avec raideur. Les Aiels ont suivi, naturellement.

Il fronça les sourcils.

— Hier, nous avons rencontré des Aiels. Des Shaidos, je ne sais pas comment ils sont arrivés là. Ils étaient peut-être neuf ou dix mille en tout, mais ils ne semblaient pas accompagnés de Sagettes pouvant canaliser, et ils ne nous ont pas vraiment retardés. Nous avons atteint les forts des montagnes aujourd’hui à midi.

Rand avait envie de rugir. Laisser l’infanterie en arrière ! Weiramon croyait-il s’emparer avec des cavaliers de forts entourés de palissades et perchés sur des sommets ? Probable. Il aurait sans doute laissé aussi les Aiels en arrière s’il avait pu courir plus vite qu’eux. Nobles stupides avec leur honneur imbécile ! Bon, peu importait. Sauf pour ceux qui étaient morts parce que Haut Seigneur Weiramon méprisait quiconque ne se battait pas monté sur le dos d’un cheval !

— Eben et moi, nous avons commencé à abattre les premières palissades dès notre arrivée, poursuivit Adley. Ça n’a pas plu à Weiramon ; je crois qu’il avait envie de nous arrêter, mais il n’a pas osé. Bref, nous avons commencé à mettre le feu aux rondins et à faire des trous dans les murs, mais on avait à peine commencé que Sammael est apparu. Un homme canalisant le saidin, en tout cas, et bien plus puissant qu’Eben et moi. Aussi fort que vous, je dirais, mon Seigneur Dragon.

— Il est arrivé tout de suite ? demanda Rand, incrédule, puis il comprit.

Il était certain que Sammael resterait en sécurité à Illian, derrière des défenses tissées avec le Pouvoir, s’il pensait devoir affronter Rand ; trop de Réprouvés l’avaient essayé, et la plupart étaient morts maintenant. Malgré lui, Rand éclata de rire – et dut se tenir le flanc ; les tressautements du rire lui faisaient mal. Tout ce stratagème élaboré pour convaincre Sammael qu’il serait n’importe où, sauf avec l’armée d’invasion, pour l’inciter à sortir d’Illian et tout rendu inutile par un couteau dans la main de Padan Fain. Deux jours. À l’heure qu’il était, quiconque avait des yeux-et-oreilles au Cairhien – et cela incluait les Réprouvés, sans aucun doute – savait que le Dragon Réincarné était à l’article de la mort. Autant jeter du bois mouillé dans le feu que penser autrement. « Les hommes font des plans et les femmes complotent, mais la Roue tisse comme elle veut », disait-on à Tear.

— Continuez, dit-il. Morr était avec vous hier soir ?

— Oui, mon Seigneur Dragon ; Fedwin vient tous les soirs, comme il est censé le faire. Hier soir, ça se voyait comme le nez d’Eben au milieu de sa figure qu’on atteindrait les forts aujourd’hui.

— Je ne comprends rien à tout ça, avoua Dashiva.

Il avait l’air retourné ; un muscle de sa joue se contractait spasmodiquement.

— Vous l’avez attiré hors d’Illian, mais dans quel but ? Dès qu’il sentira un homme canaliser avec une puissance proche de la vôtre, il retournera à Illian et aux pièges et trappes qu’il a tissés. Vous ne l’attirerez pas ici ; il le saurait dès qu’un portail s’ouvrirait dans un rayon d’un mile de la cité.

— Nous pouvons sauver l’armée, dit brusquement Adley. Ça, nous le pouvons. Weiramon continuait à charger le fort quand je suis parti, et Sammael les taillait en pièces, malgré tout ce qu’on pouvait faire, Eben et moi.

Il bougea le bras à la manche roussie.

— Nous frappions et battions en retraite aussitôt, mais même ainsi, il a failli nous calciner sur place plus d’une fois. Les Aiels subissent de grosses pertes, eux aussi. Ils ne combattent que les Illianers qui sortent des murs – les autres forts doivent être en train de se vider, de sorte que beaucoup arrivaient quand je suis parti –, mais chaque fois que Sammael voit une cinquantaine d’entre nous réunis, Aiels ou autres, il les taille en pièces. S’ils étaient trois comme lui, ou même deux, je douterais d’en trouver un seul vivant à mon retour.

Dashiva le regarda comme s’il était fou, et Adley haussa les épaules, comme s’il sentait soudain l’infériorité de son col noir sans ornement comparé à l’épée et au dragon scintillant sur celui de son aîné.

— Pardonnez-moi, Asha’man, marmonna-t-il, décontenancé. Mais nous pouvons au moins les sauver, ajouta-t-il encore plus bas.

— Nous les sauverons, l’assura Rand.

Mais pas de la façon que prévoyait Adley.

— Vous tous, vous allez m’aider à tuer Sammael aujourd’hui.

Seul Dashiva eut l’air stupéfait ; les autres se contentèrent de hocher la tête. Même les Réprouvés ne les effrayaient plus.

Rand pensait que Min allait discuter, peut-être demander à l’accompagner, mais elle le surprit.

— Berger, vous préférez que personne ne s’aperçoive de votre absence avant que ce soit nécessaire, je suppose ?

Il hocha la tête, et elle soupira. Peut-être que les Réprouvés dépendaient des pigeons et des yeux-et-oreilles comme tout le monde, mais montrer trop d’assurance pouvait être fatal.

— Les Vierges voudront venir si elles savent, Min.

C’était vrai, et il aurait du mal à refuser. S’il pouvait refuser. Et la disparition de Nandera et de celles qu’elle avait mises de garde, serait trop révélatrice.

Min soupira une fois de plus.

— Je pourrais parler à Nandera, je suppose, et peut-être les retenir dans le couloir pendant une heure, mais elles m’en voudront quand elles découvriront la vérité.

Il faillit se remettre à rire, avant de se rappeler son flanc. Elles lui en voudraient, c’était certain, et à lui aussi.

— Plus important encore, paysan. Amys sera mécontente. Et Sorilea. Qu’est-ce que vous ne me faites pas faire !

Il ouvrit la bouche pour dire qu’il ne lui avait rien demandé, mais avant qu’il n’ait prononcé un mot, elle se blottit contre lui. Levant les yeux vers lui à travers ses longs cils, elle posa une main sur sa poitrine, tambourinant sur son torse. Elle eut un sourire chaleureux et parla d’une voix douce, mais ses doigts la trahissaient.

— Si vous laissez quelque chose vous arriver, Rand al’Thor, je prêterai la main à Cadsuane, qu’elle en ait besoin ou non.

Son visage s’illumina un instant, presque joyeux, puis elle se dirigea vers la porte. Il la regarda partir ; elle lui faisait parfois tourner la tête – presque toutes les femmes qu’il avait connues lui avaient fait cet effet une fois ou deux – mais elle avait une façon de marcher qui lui donnait envie de regarder.

Brusquement, il réalisa que Dashiva la lorgnait aussi. En s’humectant les lèvres. Rand s’éclaircit la gorge, assez fort pour être entendu par-dessus le bruit de la porte qui se refermait derrière elle. Pour une raison inconnue, Dashiva leva les mains en un geste défensif. Ce n’était pas comme si Rand l’avait foudroyé ; il ne pouvait pas se promener toute la journée en anéantissant ses hommes juste parce que Min portait des chausses moulantes. S’entourant de la vacuité du Vide, il saisit le saidin, et força du feu gelé et des ordures fondues dans le tissage d’un portail. Dashiva sauta en arrière quand il s’ouvrit. Peut-être que de se voir trancher une main lui apprendrait à se lécher les babines comme un bouc. Quelque chose de rouge et tordu tissa une toile d’araignée à travers l’extérieur du Vide.

Il le franchit et arriva sur la terre nue, Dashiva et les autres derrière lui, relâchant la Source dès que le dernier eut franchi le portail. Une sensation de perte l’envahit dès que le saidin le quitta, et la conscience de la présence d’Alanna s’estompa. L’absence ne lui avait pas paru aussi grande quand Lews Therin était là ; pas si immense.

Au-dessus de sa tête, le soleil doré était plus qu’à mi-chemin de l’horizon. Une rafale balaya la poussière sous ses pieds, sans laisser derrière elle une impression de fraîcheur. Le portail s’était ouvert dans un terrain dégagé, délimité par des cordes tendues entre quatre pieux de bois. À chaque coin se tenaient deux gardes en tunique courte et chausses bouffantes enfoncées dans les bottes, une épée d’apparence légèrement serpentine à la ceinture. Certains avaient de longues moustaches pendant sur leur menton ou leur barbe, et tous avaient le nez proéminent et les yeux en amande. Dès que Rand apparut, l’un d’eux partit en courant.

— Qu’est-ce qu’on fait là ? demanda Dashiva, regardant à la ronde, incrédule.

Autour d’eux se déployaient des centaines de tentes pointues, grises et blanc poussière, et des rangées de piquets où étaient attachés des chevaux déjà sellés.

Caemlyn n’était qu’à quelques miles, caché par les arbres, et la Tour Noire guère plus loin, mais Taim ne pouvait pas le savoir, à moins d’avoir un espion observant pour lui. L’une des tâches de Fedwin Moor avait été d’écouter – de flairer – quiconque essayant d’espionner. Dans des murmures partant des cordes vers l’extérieur, les hommes au nez proéminent et à l’épée serpentine se tournèrent pour regarder Rand, en attente. Il y avait aussi quelques femmes, ici et là ; les Saldaeanes allaient souvent à la guerre avec leur mari, au moins celles des nobles et des officiers. Mais ce ne serait pas le cas aujourd’hui.

Se baissant pour passer sous la corde, Rand se dirigea vers une tente pas différente des autres, à part la hampe plantée devant où flottait une bannière, trois fleurs de gueule sur champ d’azur. Le Sou du Roi ne mourait pas, même pendant les hivers saldaeans, et quand des incendies de forêts noircissaient tous les arbres, ces fleurs rouges étaient toujours les premières à refleurir. Fleur que rien ne pouvait tuer : le symbole de la Maison Bashere.

Dans la tente, Bashere lui-même était déjà botté et éperonné, l’épée à la ceinture. Chose inquiétante, Deira était avec lui, en robe d’équitation de même couleur que la tunique grise de son mari, et si elle ne portait pas l’épée, la longue dague pendue à sa ceinture d’argent la remplaçait avantageusement. Les gantelets de cuir passés dans ladite ceinture annonçaient quelqu’un se préparant à une dure chevauchée.

— Je ne m’attendais pas à ça avant des jours, avoua Bashere, se levant d’une chaise pliante. En vérité, j’espérais plutôt des semaines. J’escomptais que la plupart des hommes de Taim partiraient armés, comme le jeune Mat et moi l’avions prévu – j’ai rassemblé en un même atelier tous les fabricants d’arbalètes que j’ai pu trouver, et ils commencent à les produire comme une truie des cochonnets – mais les choses étant ce qu’elles sont, pas plus de quinze mille sont armés d’arbalètes et savent s’en servir.

Avec un regard interrogateur, il prit un pichet d’argent sur les cartes étalées sur sa table pliante.

— Avons-nous le temps de boire un punch ?

— Pas de punch, dit Rand avec impatience.

Bashere avait déjà parlé des hommes que Taim avait trouvés et qui ne pouvaient pas canaliser, mais il avait à peine écouté. Si Bashere pensait qu’il les avait bien entraînés, c’était tout ce qui comptait.

— Dashiva et trois Asha’man attendent dehors ; dès que Morr les rejoindra, nous serons prêts.

Il lorgna Deira ni Ghaline t’Bashere, dominant de toute sa hauteur son minuscule mari, avec son nez en bec de faucon et ses yeux auprès desquels ceux du rapace paraissaient doux.

— Pas de punch, Seigneur Bashere. Et pas d’épouses. Pas aujourd’hui.

Deira ouvrit la bouche, ses yeux noirs flamboyant soudain.

— Pas d’épouses, dit Bashere, lissant sa grosse moustache striée de gris. Je ferai passer la consigne.

Se tournant vers Deira, il lui tendit la main.

— Mon épouse, fit-il avec douceur.

Rand grimaça, douceur ou non, attendant l’explosion.

Deira pinça les lèvres et fronça les sourcils sur son mari, faucon prêt à fondre sur une souris. Non que Bashere ressemblât de près ou de loin à une souris ; juste à un faucon beaucoup plus petit. Elle prit une profonde inspiration ; à la façon dont le faisait Deira, on aurait pu croire que prendre une profonde inspiration pouvait déclencher un tremblement de terre. Et décrochant la dague de sa ceinture, elle la mit dans la main de son mari.

— Nous reparlerons de cela plus tard, Davram, dit-elle. Longuement.

Un jour, quand il aurait le temps, décida Rand, il demanderait à Bashere de lui expliquer comment il parvenait à réussir cet exploit. S’il trouvait jamais le temps.

— Longuement, acquiesça Bashere, souriant à travers ses moustaches, et accrochant la dague à sa propre ceinture.

Peut-être était-il suicidaire, tout simplement.

Dehors, la corde avait été enlevée, et Rand attendit avec Dashiva et les autres Asha’man pendant que neuf mille chevaux légers saldaeans se rangeaient derrière Bashere en colonnes par trois. Quelque part derrière eux, quinze mille hommes de pied qui s’étaient donné le nom de Légion du Dragon se rassemblaient aussi. Rand les avait aperçus, tous en tunique bleue boutonnée sur le côté pour ne pas diviser le Dragon rouge et or brodé sur la poitrine. La plupart possédaient des arbalètes en acier, tendues, certains avaient à la place un lourd bouclier peu maniable, mais aucun ne portait une pique. Quelque bizarre que fût l’idée qu’avaient mijotée Mat et Bashere, Rand espéra qu’elle ne mènerait pas à la mort la majorité de ces hommes.

Morr souriait d’impatience en attendant, comme monté sur ressorts. Peut-être était-il tout simplement content d’avoir retrouvé sa tunique noire au col orné de l’épée d’argent, pourtant, Narishma et Adley avaient des sourires identiques, et celui de Flinn s’en rapprochait beaucoup. Ils savaient maintenant où ils allaient, et ce qu’ils avaient à faire. Dashiva fronçait les sourcils dans le vague, comme d’habitude, ses lèvres remuant en silence. Comme d’habitude. Également silencieuses et rembrunies, les Saldaeanes rassemblées derrière Deira et qui regardaient à l’écart. Aigles et faucons, plumes hérissées et furieuses. Rand ne se soucia pas de leurs grimaces et froncements de sourcils. S’il pouvait affronter Nandera et le reste des Vierges après les avoir exclues de cette escapade, alors les Saldaeans pouvaient supporter toutes les discussions avec leurs épouses, de quelque longueur qu’elles soient. Aujourd’hui, s’il plaisait à la Lumière, aucune femme ne mourrait à cause de lui.

Tant d’hommes ne pouvaient pas se mettre en mouvement en une minute, même s’ils en avaient attendu l’ordre, mais au bout d’un laps de temps remarquablement court, le Seigneur Bashere brandit son épée en criant :

— Vive mon Seigneur Dragon !

Une acclamation se propagea derrière lui dans les rangs de la longue colonne.

— Vive le Seigneur Dragon !

Saisissant la Source, Rand créa un portail entre les pieux, de quatre toises sur quatre, et le franchit en courant, tout en nouant le tissage, plein du saidin, les Asha’man sur les talons, et déboucha sur une grande place entourée d’immenses colonnes blanches, chacune couronnée d’un chapiteau de branches d’olivier en marbre. Aux deux bouts de la place se dressaient des palais aux toits pourpres pratiquement identiques, avec galeries à colonnades, balcons et flèches gracieuses. C’étaient respectivement le Palais du Roi et la Grande Chambre du Conseil, légèrement plus petite, et la place, c’était la Place de Tammuz, au cœur d’Illian.

Un maigrichon en tunique bleue, à la barbe laissant glabre sa lèvre supérieure, se figea, mâchoire affaissée, à la vue de Rand et des Asha’man en tuniques noires sautant d’un trou suspendu en l’air. Une solide matrone en robe verte assez courte pour dévoiler bas et escarpins verts, se prit le visage à deux mains, et se pétrifia devant eux, ses yeux noirs exorbités. Tous les gens s’arrêtaient pour regarder, colporteurs avec leurs plateaux, cochers retenant leurs bœufs, hommes, femmes et enfants, tous bouche bée.

Rand leva haut les mains et canalisa.

— Je suis le Dragon Réincarné !

Ces mots résonnèrent à travers la place, amplifiés par l’Air et le Feu, et des flammes jaillirent de ses mains à cent pieds. Derrière lui, les Asha’man emplissaient le ciel de boules de feu fusant dans toutes les directions. Tous, sauf Dashiva, qui faisait crépiter des éclairs bleus en un réseau dentelé au-dessus de la place.

Il n’en fallut pas plus. Une glapissante marée humaine s’éparpilla dans toutes les directions, loin de la place Tammuz. Ils s’enfuirent juste à temps. Rand et les Asha’man dégagèrent le portail, et Davram Bashere entra dans Illian, à la tête de ses Saldaeans qui hurlaient follement. Bashere conduisit droit devant lui la rangée centrale de la colonne, exactement comme ils l’avaient prévu, ce qui semblait une éternité plus tôt, tandis que les deux autres rangées partaient à droite et à gauche. Ils s’éloignèrent du portail, se fractionnant en petits groupes, galopant dans les rues partant de la place.

Rand n’attendit pas de voir l’entrée du dernier cavalier. Dès qu’un bon tiers fut passé, il tissa un autre portail, plus petit. On n’a pas besoin de connaître l’endroit où l’on veut Voyager si on ne va qu’à peu de distance. Autour de lui, il sentit Dashiva et les autres tisser leur propre portail, mais il franchissait déjà le sien, le laissant se refermer derrière lui, en haut de la gracieuse tour du Palais du Roi. Distraitement, il se demanda si Martin Stepaneos den Balgar, le Roi d’Illian, était quelque part au-dessous de lui en ce moment. Le sommet de la tour n’avait pas plus de cinq toises de côté, entouré d’un mur de pierre rouge ne lui arrivant pas tout à fait à la poitrine. À cinquante toises du sol, c’était le point le plus haut de la cité. De là, il voyait, au-delà des toits scintillant sous le soleil de l’après-midi, rouges, verts et de toutes les couleurs, jusqu’aux longues digues de terre traversant le marais aux hautes herbes entourant la cité et le port. L’air était plein d’une forte odeur de sel. Illian n’avait pas besoin de murailles, cernée de tous côtés par ce marécage propre à arrêter tout assaillant. Tout assaillant ne pouvant pas créer des trous dans l’Air. Mais il faut dire que, dans ce cas, des murailles n’auraient servi à rien non plus.

C’était une belle cité, aux édifices en pierre taillée claire, sillonnée d’autant de canaux que de rues, ressemblant de cette hauteur à un réseau bleu-vert, mais il ne s’attarda pas pour l’admirer. Au ras des toits des maisons, des boutiques et des flèches des palais, il dirigea des flots d’Air et d’Eau, de Feu, de Terre, et d’Esprit, en tournant lentement sur lui-même. Il ne tenta pas de tisser les flots, il en balaya simplement la cité, et un bon mile vers le marécage. De cinq autres tours partirent d’autres flots rasant les toits, et là où ils se rencontraient par inadvertance, des lumières fulguraient, des étincelles jaillissaient, et des nuages de vapeurs colorées éclataient, en un feu d’artifice à faire envie à tout Illuminateur. Il n’imaginait pas de meilleure façon de terrifier les gens pour qu’ils aillent se cacher sous leurs lits, dégageant la voie aux soldats de Bashere, mais ce n’était pas la véritable raison de ce spectacle.

Il avait décidé depuis longtemps que Sammael devait avoir tissé des gardes dans toute la cité, destinées à donner l’alarme si quelqu’un canalisait le saidin. Des gardes inverties, de sorte que personne, sauf Sammael lui-même, ne pouvait les détecter, des gardes qui apprendraient à Sammael où exactement cet homme canalisait, pour qu’il puisse le détruire sur-le-champ. Avec un peu de chance, toutes ces gardes étaient déclenchées maintenant. De sorte qu’elles devenaient inutiles. Ce genre de garde devait être retissé après avoir été déclenché une fois. Sammael allait venir. Dans toute sa vie, jamais il n’avait renoncé sans combattre à quelque chose qu’il considérait comme sien, même si ses prétentions étaient absurdes. Tout ce qui venait de Lews Therin. C’était obligatoire. Ses souvenirs étaient trop détaillés. Mais un fou ne pouvait-il pas aussi rêver ses caprices en détail ?

Lews Therin ! appela-t-il silencieusement. Seul le vent soufflant sur Illian lui répondit.

En bas, la place Tammuz était déserte et silencieuse, à part quelques charrettes abandonnées. Sur le côté, le portail était invisible, à part le tissage. Se projetant en bas vers ce tissage, Rand dénoua le nœud, et, comme le portail disparaissait dans un scintillement, il relâcha le saidin à contrecœur. Dans le ciel, tous les flots s’évanouirent. Peut-être que certains Asha’man tenaient encore la Source, malgré son interdiction. Il leur avait dit que, dès qu’il aurait cessé de canaliser lui-même, tout homme qu’il sentirait canaliser dans Illian, il le tuerait sans avertissement. Il n’avait pas envie de découvrir après coup que le canaliseur était l’un de ses hommes. Il s’appuya contre le mur, attendant, regrettant de ne pas pouvoir s’asseoir. Il avait les jambes douloureuses et son flanc le brûlait ; mais il aurait peut-être besoin de voir aussi bien que de sentir le tissage.

La cité n’était pas totalement silencieuse. Venant de plusieurs endroits, il entendait des cris lointains, le faible cliquetis des armes. Même en ayant envoyé tant d’hommes à la frontière, Sammael n’avait pas laissé la ville totalement sans protection. Rand se retourna, s’efforçant de voir dans toutes les directions. Il pensait que Sammael viendrait dans le Palais du Roi, ou dans celui à l’autre bout de la place, mais il n’avait aucun moyen d’en être certain. En bas, dans une rue, il vit un groupe de Saldaeans se battre contre un nombre égal de cavaliers en plastrons étincelants ; d’autres Saldaeans arrivèrent au galop d’une autre rue, et la bataille se poursuivit derrière les édifices. Dans une autre direction, il repéra des membres de la Légion du Dragon, traversant au pas le pont bas d’un canal. Un officier, signalé par la grande plume rouge de son casque, précédait une vingtaine de soldats portant de larges boucliers leur montant jusqu’aux épaules, suivis par deux cents hommes armés de lourdes arbalètes. Comment combattraient-ils ? Des cris et des cliquetis d’acier frappant l’acier résonnèrent au loin. Cris affaiblis des mourants.

Le soleil déclinait et les ombres s’allongeaient sur la place. Le crépuscule approchait, avec le soleil, boule écarlate sur l’horizon ouest. Quelques étoiles apparurent. S’était-il trompé ? Sammael irait-il s’installer simplement ailleurs, chercher un autre pays à soumettre ? Avait-il écouté autre chose que ses propres divagations insensées ?

Un homme canalisa. Un instant, Rand se figea, fixant la Grande Chambre du Conseil. Il avait senti assez de saidin pour créer un portail ; il n’aurait peut-être pas perçu un canalisage moins puissant, de la longueur de la place. Ce ne pouvait être que Sammael.

En un instant, il saisit la Source, tissa un portail et bondit à travers, des éclairs prêts à fulgurer de ses mains. C’était une grande salle, éclairée par d’immenses torchères dorées et d’autres lampes pendant du plafond par des chaînes, avec des murs blancs comme neige, sculptés de frises racontant des batailles, et des vaisseaux encombrant le port d’Illian bordé de marécages. À l’autre bout de la salle, neuf grands fauteuils dorés couverts de sculptures se dressaient comme des trônes sur une estrade blanche précédée de marches, le fauteuil central pourvu d’un dossier plus haut que les autres. Avant qu’il ait eu le temps de fermer le portail derrière lui, le sommet de la tour qu’il venait de quitter explosa. Il sentit à travers le portail une marée de Feu et de Terre, en même temps qu’une tempête de fragments de pierre et de poussière le frappait, le projetant face contre terre. Une violente douleur fulgura dans son flanc quand il heurta le sol, lance rouge acérée s’enfonçant dans le Vide où il flottait, et c’est cela, plus qu’autre chose, qui lui fit lâcher le portail. La douleur d’un autre ; la faiblesse d’un autre. Il pouvait les oublier dans le Vide. Il bougea, forçant les muscles d’un autre à travailler, se redressa sur les genoux et détala vers l’estrade en une course saccadée, juste comme des centaines de filaments de feu descendaient du plafond, brûlant les dalles de marbre bleu comme la mer en un large cercle autour de l’endroit où le résidu de son portail continuait à s’estomper.

L’un d’eux frappa sa botte au talon, le traversa, et il s’entendit hurler en tombant. Ce n’était pas sa souffrance, dans son flanc ni dans son pied. Pas sa souffrance à lui.

Roulant sur le dos, il vit les vestiges de ces filaments, brûlant toujours comme des fils rouges, encore assez forts pour tisser le Feu et l’Air d’une façon qu’il ignorait jusque-là. Assez pour indiquer exactement la direction dont ils venaient. Des trous noirs dans le sol et dans le stuc très orné du haut plafond sifflèrent et craquèrent bruyamment au contact de l’air.

Il leva les mains et tissa le malefeu. Commença à le tisser. La joue d’un autre lui parut cuisante au souvenir d’une gifle, et la voix de Cadsuane siffla et crépita dans sa tête comme les trous qu’avaient faits les filaments. Jamais plus, mon garçon ; vous ne ferez plus jamais ça. Il lui sembla entendre Lews Therin gémir au loin de peur de ce qu’il allait faire, et qui avait déjà une fois failli détruire le monde. Tous les flots, sauf le Feu et l’Air, retombèrent, et il tissa comme il avait vu tisser les filaments. Un millier de fins poils rouges fleurirent dans ses mains, se déployant légèrement en s’élevant vers le haut de la salle. Une étendue de plafond de deux pieds de diamètre tomba dans une pluie de poussière et de plâtre.

Il se dit, mais seulement après l’avoir fait, qu’il y avait peut-être quelqu’un entre lui et Sammael. Il avait l’intention de tuer Sammael le jour même, mais s’il pouvait y parvenir sans tuer personne d’autre… Le tissage s’évanouit quand il se remit debout une fois de plus, et boitilla vivement vers les hautes portes latérales, chaque panneau serti de neuf abeilles dorées de la taille de son poing.

Un léger Flot d’Air, trop faible pour être détecté à cette distance, poussa une porte qui s’ouvrit avant qu’il ne l’atteigne. Clopinant dans le couloir, il tomba sur un genou. Cet autre homme avait le flanc en feu, son talon le faisait souffrir le martyre. Rand tira son épée et s’appuya dessus, en attente. Un individu glabre, aux joues roses rebondies, passa la tête à un tournant pour jeter un coup d’œil ; une assez grande partie de sa tunique était visible pour l’identifier comme un domestique. Du moins, une tunique verte d’un côté et jaune de l’autre ressemblait bien à une livrée. Il vit Rand, et, très lentement, comme s’il pensait qu’il passerait inaperçu s’il se déplaçait avec assez de lenteur, il glissa hors de vue. Tôt ou tard, Sammael devrait…

— Illian m’appartient !

La voix se répercuta en échos, venant de toutes les directions, et Rand jura. Ce devait être le même tissage qu’il avait lui-même utilisé sur la place, ou quelque chose de très semblable ; cela demandait si peu de Pouvoir qu’il n’aurait peut-être pas senti le flot s’il avait été à dix toises de l’homme.

— Illian est moi ! Je ne détruirai pas ce qui m’appartient en vous tuant, et je ne vous laisserai pas le détruire non plus. Vous avez le cran de venir me poursuivre ici ? Avez-vous le courage de me suivre une fois de plus ?

Une nuance légèrement moqueuse s’insinua dans cette voix tonnante.

— Avez-vous le courage ?

Quelque part au-dessus de lui, un portail s’ouvrit et se referma ; Rand ne douta pas de ce que c’était.

Le courage ? Avait-il le courage ?

— Je suis le Dragon Réincarné, marmonna-t-il, et je vais vous tuer.

Tissant un portail, il se retrouva plusieurs étages plus haut.

C’était un autre couloir, décoré de tapisseries représentant des bateaux en mer. Tout au bout, brillaient les derniers rayons du soleil à travers une galerie à colonnades. Le résidu du portail de Sammael flottait encore en l’air, les flots qui se dissipaient semblables à des fantômes luisant faiblement. Mais pas si faiblement que Rand ne les distinguât pas. Il commença à tisser, puis s’arrêta. Il avait sauté là sans penser à un piège. S’il copiait exactement ce qu’il voyait, il ressortirait au même endroit que Sammael, ou si près que ça ne ferait aucune différence. Mais avec juste une petite altération… impossible de savoir si le changement serait de cinquante pas ou de cinq cents, mais l’un ou l’autre serait assez proche.

L’entaille argentée commença à tourner en s’ouvrant, révélant des ruines de grandeur enveloppées d’ombre, pas tout à fait aussi sombres que le couloir. Vu à travers le portail, le soleil était une tranche de rouge légèrement plus large, à demi cachée par un dôme effondré. Il connaissait cet endroit. La dernière fois qu’il y était venu, il avait mentalement ajouté un nom à la liste des Vierges ; la première fois, Padan Fain avait suivi et était devenu plus qu’un Ami du Ténébreux, pire qu’un Ami du Ténébreux. Que Sammael fût revenu à Shadar Logoth semblait ramener au point de départ à plus d’un titre. Il n’y avait pas de temps à perdre maintenant que le chemin était forcé. Avant que le portail ne soit totalement ouvert, il le franchit en courant et entra dans la cité ravagée autrefois nommée Aridhol, courant en clopinant tout en lâchant le tissage, ses bottes crissant sur le pavement défoncé et les feuilles mortes.

Il tourna vivement le premier coin. Le sol trembla sous ses pieds tandis que des grondements de tonnerre retentissaient derrière lui, des éclairs fulgurant en succession rapide dans la pénombre du crépuscule ; il sentit le déferlement de la Terre, du Feu et de l’Air. Braillements et hurlements s’élevèrent des effondrements. Le saidin pulsant en lui, il s’éloigna en boitillant sans regarder en arrière. Il courut, et, avec le Pouvoir qui l’emplissait, il voyait nettement même dans le noir.

La grande cité se déployait autour de lui, avec ses immenses palais de marbre, chacun surmonté de quatre ou cinq dômes de formes différentes colorés en rouge par le soleil couchant, ses fontaines et statues de bronze à tous les carrefours, et ses longues colonnades se terminant par des tours s’élançant vers le ciel. Enfin, qui s’élançaient quand elles étaient restées intactes ; plus d’une se terminait par des murs en dents de scie. Pour chaque dôme encore indemne, il y en avait dix crevés comme des coquilles d’œuf, le sommet rasé ou un côté effondré. Les statues renversées étaient cassées, et d’autres encore sur leur piédestal n’avaient plus de tête ou de bras. L’ombre qui s’approfondissait ensevelissait rapidement des collines de gravats, les rares arbres rabougris qui s’accrochaient encore aux pentes, tendant leurs formes tourmentées vers le ciel comme des doigts brisés.

Un éventail de briques et de pierres se déployait en travers de la rue devant ce qui avait peut-être été un petit palais ; la moitié de sa façade manquant, l’autre moitié à colonnes penchait vers la rue évoquant un ivrogne. Il s’arrêta au milieu de la chaussée, juste avant l’éventail, attendant qu’un autre utilise le saidin, s’efforçant de le sentir. Longer les murs n’était pas une bonne idée, et pas seulement parce que n’importe quel édifice pouvait s’écrouler n’importe quand. Mille yeux invisibles semblaient observer des fenêtres semblables à des orbites évidées, guetter avec une excitation presque palpable. Il sentit vaguement la nouvelle blessure de son flanc battre, brûlure faisant écho au mal qui s’accrochait à la poussière même de Shadar Logoth. La vieille brûlure se ferma comme un poing. La douleur de son pied paraissait très lointaine. Plus proche, le Vide lui-même pulsait autour de lui, souillure du Ténébreux sur le saidin, battant en mesure avec l’entaille du couteau dans ses côtes. Endroit dangereux de jour, que Shadar Logoth. De nuit…

Plus loin dans la rue, au-delà d’un édifice à tourelles miraculeusement intact, quelque chose bougea, forme fantomatique traversant dans le noir. Rand faillit canaliser, mais il avait du mal à croire que Sammael s’enfuirait comme ça. Quand il était entré dans la cité, que Sammael avait tenté de tout détruire autour de son portail, il avait entendu des hurlements horribles. Il les avait à peine remarqués alors. Rien ne vivait dans Shadar Logoth, pas même des rats. Sammael devait avoir amené des bourreaux, des individus qu’il ne craignait pas de voir mourir dans une tentative pour atteindre Rand. Peut-être que l’un d’eux pourrait le conduire jusqu’à Sammael. Il s’ébranla, marchant aussi vite et aussi silencieusement qu’il le put. Les pavés brisés crissaient sous ses bottes comme des os qui se cassent. Il espéra que ce bruit n’était fort que pour son ouïe amplifiée par le saidin.

S’arrêtant à la base d’une tourelle, épaisse aiguille de pierre couverte d’une écriture fluide, il scruta au-delà. Ce qu’il avait vu bouger avait disparu ; seuls les fous ou les follement téméraires entraient à Shadar Logoth la nuit. Le mal qui avait souillé Shadar Logoth, le mal qui avait détruit Aridhol n’était pas mort en même temps. Plus loin dans la rue, une volute de brume gris argent tremblota hors d’une fenêtre, rampant vers une autre volute sortant d’un grand trou dans un haut mur de pierre. Les profondeurs de ce trou brillaient comme si elles abritaient une pleine lune. Avec la nuit, Mashadar rôdait dans sa cité prison, vaste présence pouvant apparaître en douze endroits à la fois, ou en cent. Le toucher de Mashadar n’était pas une façon agréable de mourir. Dans le corps de Rand, la souillure du saidin pulsa plus fort ; la lointaine brûlure de son flanc se renflamma, dix mille éclairs fulgurant les uns après les autres. Même le sol semblait battre sous ses bottes.

Il se retourna, maintenant à moitié décidé à s’en aller. Très certainement, Sammael était parti maintenant que Mashadar était sorti. Très vraisemblablement, il l’avait attiré ici dans l’espoir qu’il fouillerait les ruines jusqu’à ce que Mashadar le tue. Il se retourna, s’arrêta, et s’accroupit derrière une tourelle. Deux Trollocs descendaient lentement la rue, formes volumineuses en cottes de mailles noires, la moitié plus grand que lui, ou plus. Des pointes sortaient des épaules et des coudes de leur armure, et ils avaient des lances pourvues de longs fers et de crochets redoutables. Pour ses yeux remplis du saidin, leurs faces ressortaient clairement, l’une déformée par un bec d’aigle là où auraient dû se trouver le nez et la bouche, l’autre par un groin de sanglier entouré de défenses. Tous les muscles de leur corps hurlaient la peur. Les Trollocs adoraient tuer, adoraient le sang, mais Shadar Logoth les terrifiait. Il devait y avoir un Myrddraal dans les parages ; aucun Trolloc ne serait entré dans cette cité sans un Myrddraal pour les y pousser. Aucun Myrddraal ne serait entré sans Sammael pour l’y obliger. Toutes choses signifiant que Sammael était toujours là, sinon ces Trollocs auraient été en train de fuir vers les portes et non pas en chasse. Car ils étaient en chasse. Le groin de sanglier flairait pour détecter les odeurs.

Brusquement, une silhouette en guenilles sauta d’une fenêtre au-dessus des Trollocs, tombant sur eux, la lance déjà en action. Un Aiel. Une Aielle plutôt, sa shoufa enroulée autour de la tête, mais dévoilée. Le Trolloc au bec d’aigle glapit quand la lance s’enfonça dans son flanc, en sortit et frappa encore. Voyant son compagnon tomber dans les soubresauts de la mort, Groin-de-Sanglier pivota en grondant, portant un coup terrible, mais l’Aielle se baissa sous la pointe au noir crochet, et, relevant sa lance, la lui plongea dans le ventre. Il tomba sur l’autre en un tas gesticulant.

Rand s’était relevé et mis à courir sans réfléchir.

— Liah ! cria-t-il.

Il la croyait morte, abandonnée par lui, morte pour lui. Liah, des Chareens Cosaidas ; ce nom fulgura dans sa liste mentale.

Elle pivota pour l’affronter, lance dans une main, bouclier rond en cuir de bœuf dans l’autre. Le visage, qu’il se rappelait joli malgré les cicatrices sur les deux joues, était déformé par la rage.

— À moi ! Personne ne peut venir ici ! Personne !

Il s’arrêta pile. La lance attendait, impatiente de frapper ses côtes,

— Liah, tu me connais, dit-il doucement. Tu me connais. Je vais te ramener auprès des Vierges, auprès de tes sœurs de la lance.

Il lui tendit la main.

La rage fit place à une grimace tourmentée. Elle pencha la tête.

— Rand al’Thor ? fit-elle lentement.

Ses yeux se dilatèrent, tombèrent sur les Trollocs morts, et l’horreur se répandit sur son visage.

— Rand al’Thor ! murmura-t-elle, se voilant de la main tenant l’épée. Le Car’a’carn ! gémit-elle en s’enfuyant.

Il clopina derrière elle, escaladant des tas de gravats barrant la rue, tombant, déchirant sa tunique, retombant et manquant la perdre pour de bon, roulant et se relevant sans cesser de courir. Sa faiblesse était lointaine, comme la douleur, mais même flottant dans le Vide, il ne pouvait pousser son corps que jusqu’à un certain point. Liah s’évanouit dans la nuit. Derrière le tournant suivant, pensa-t-il.

Boitillant, il le contourna aussi vite qu’il le put. Et faillit se cogner dans quatre Trollocs en cottes de mailles et un Myrddraal, sa cape noire pendant dans son dos, anormalement immobile alors que le groupe avançait. Les Trollocs grondèrent de surprise, mais le choc dura moins d’un battement de cœur. Lances crochues et épées courbées comme des faux se levèrent ; le Myrddraal avait à la main sa lame noire comme la mort, lame qui faisait des blessures presque aussi mortelles que la dague de Fain.

Rand ne tenta même pas de dégainer son épée marquée du héron. Image de la mort en tunique rouge déchirée, il canalisa, et une épée de feu surgit dans ses mains, battant sobrement de la pulsation du saidin, détachant une tête sans yeux de son cou. Plus simple aurait été de les détruire tous comme il l’avait vu faire aux Asha’man aux Sources de Dumaï, mais modifier le tissage maintenant aurait pris un instant qui pouvait lui être fatal. Ces épées pouvaient le tuer, même lui. Il dansa les formes dans une nuit éclairée par la flamme surgissant de ses mains, des ombres volant sur des faces au-dessus de lui, faces à museaux de loup et faces de chèvre déformées par les hurlements que provoquait sa lame de feu tranchant dans la maille et les chairs comme si c’était de l’eau. La force des Trollocs dépendait de leur nombre et de leur implacable férocité ; face à lui et à cette épée du Pouvoir, ils auraient aussi bien pu être pétrifiés et désarmés.

L’épée disparut de ses mains. Encore dans l’attitude de la figure nommée Tordre-le-Vent, il était debout au milieu des morts. Le dernier Trolloc à tomber se débattait encore, ses cornes de chèvre raclant les pavés brisés. Le Myrddraal décapité agitait encore les bras, naturellement, ses bottes tambourinant follement sur le sol. Les demi-hommes ne mouraient pas rapidement même sans tête.

À peine l’épée avait-elle disparu que des éclairs d’argent fulgurèrent d’un ciel étoilé sans nuages.

Le premier frappa, dans un grondement assourdissant, à moins de quatre toises. Le monde devint blanc, et le Vide s’effondra. Le sol rebondit sous lui sous le coup d’un autre éclair, et d’un autre encore. Jusque-là, il n’avait pas réalisé qu’il était étendu face contre terre. L’air crépitait. Étourdi, il poussa sur ses mains et se releva, manquant tomber en fuyant une pluie d’éclairs qui défoncèrent la rue dans le tonnerre des édifices qui s’écroulaient. Il tituba droit devant lui, sans se soucier où il allait, pourvu que ce fût loin de cet enfer.

Soudain, ses idées s’éclaircirent assez pour qu’il voie où il était, titubant à travers une vaste étendue dallée jonchée de blocs de pierre dont certains aussi gros que lui. Ici et là, de grands trous irréguliers béaient dans les dalles. Tout autour s’élevaient de hauts murs, et des étages et des étages de larges balcons faisant tout le tour de la salle. Seule une petite partie de ce qui avait été un vaste toit demeurait, dans un coin. On voyait les étoiles à travers.

Il fit un pas chancelant, et le sol se déroba sous lui. Il écarta les bras, en un effort désespéré pour stopper sa chute ; sa main droite rencontra quelque chose de rugueux qui l’arrêta d’une secousse. Il pendillait dans des ténèbres totales. Sous ses bottes, un vide de quelques empans finissant dans une cave, ou d’un mile pour ce qu’il en savait. Il pouvait tisser des bandes d’Air à travers le trou dentelé au-dessus de sa tête pour se hisser à la surface, sauf que… D’une façon ou d’une autre, Sammael avait senti la quantité relativement modeste de saidin utilisée dans l’épée. Il y avait eu un délai avant que les éclairs ne frappent, mais il ne pouvait pas dire combien de temps il avait mis pour tuer les Trollocs. Une minute ? Quelques secondes ?

Prenant son élan, il balança le bras gauche vers le haut, essayant d’attraper le bord du trou. La douleur, qui n’était plus atténuée par le Vide, lui fit l’effet d’un coup de poignard s’enfonçant dans son flanc. Des étoiles dansèrent devant ses yeux. Pire, sa main droite glissa sur la pierre effritée et il sentit ses doigts faiblir. Il allait devoir…

Une main saisit son poignet droit.

— Sacré imbécile, dit un homme d’une voix grave. Estimez-vous heureux que je n’aie pas envie de vous voir mourir aujourd’hui.

La main commença à le hisser.

— Allez-vous m’aider à la fin ? demanda la voix. Je n’ai pas l’intention de vous porter sur mes épaules, ni de tuer Sammael pour vous.

Se remettant du choc, Rand leva l’autre bras, saisit le bord du trou, et tirant malgré la douleur martyrisante de son flanc, il parvint à retrouver le Vide et à saisir le saidin. Il ne canalisa pas, mais il voulait être prêt.

Sa tête et ses épaules sortirent enfin du trou, et il vit l’homme, grand gaillard un peu plus âgé que lui, avec des cheveux noirs comme la nuit et une tunique aussi noire que celle des Asha’man. Rand ne l’avait jamais vu. Au moins, ce n’était pas l’un des Réprouvés, dont il connaissait tous les visages. Enfin, il pensait les connaître.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

Le hissant toujours, l’homme aboya un éclat de rire.

— Disons que je suis un voyageur de passage. Vous avez vraiment envie de parler maintenant ?

Économisant son souffle, Rand continua à tirer sur son bras, sortit du trou jusqu’à la poitrine, puis jusqu’à la taille. Brusquement il réalisa qu’une lueur baignait l’espace autour d’eux, comme la clarté d’une pleine lune.

Se contorsionnant pour regarder par-dessus son épaule, il vit Mashadar. Pas une volute cette fois, mais une vague gris argent roulant hors d’un balcon et s’arquant au-dessus de leurs têtes. Descendant.

Sans réfléchir, il leva sa main libre, et le malefeu jaillit, barre de feu blanc liquide qui trancha dans la vague plongeant vers eux. Il eut confusément conscience d’une autre barre de feu solide jaillissant de la main de l’homme qui ne tenait pas son poignet, et qui frappa à l’opposé de la sienne. Les deux firent mouche.

La tête vibrant comme un gong, Rand se convulsa, saidin et Vide fracassés. Tout devint double à sa vue, les balcons, les blocs de pierre jonchant le sol. L’homme était devenu deux, les silhouettes se chevauchant, chacune se tenant la tête à deux mains. Battant des paupières, Rand chercha des yeux Mashadar. La vague de brume chatoyante avait disparu ; une lueur persistait sur les balcons, s’affaiblissant, s’éloignant à mesure que la vue de Rand s’éclaircissait. Même le Mashadar dépourvu d’esprit craignait le malefeu, semblait-il.

Il se releva en chancelant et tendit la main.

— Nous ferions bien de vider les lieux en vitesse, je crois. Qu’est-ce qui s’est passé ?

L’autre saisit la main de Rand et se releva en grimaçant. Il était facilement aussi grand que Rand, chose rare, sauf chez les Aiels.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, grogna-t-il. Courez, si vous voulez vivre.

Joignant le geste à la parole, il fonça vers une rangée d’arcades. Pas vers le mur le plus proche. C’est de là qu’était sorti Mashadar.

S’efforçant de retrouver le Vide, Rand clopina derrière lui aussi vite qu’il le put, mais avant qu’ils ne les aient atteintes, des éclairs se remirent à fulgurer, en une pluie de flèches d’argent. Les deux hommes filèrent sous les arcades, poursuivis par le tonnerre des murs et des sols s’effondrant derrière eux, par des grêles de pierres et des nuages de poussière. Courbant les épaules, se protégeant le visage de son bras, Rand traversa, courant et toussant, une large salle au plafond soutenu par des arches branlantes, et sous une pluie de pierres.

Il surgit inopinément dans la rue, et fit trois pas avant de s’arrêter, le flanc si douloureux qu’il avait envie de se plier en deux, mais s’il le faisait, il craignait que ses jambes ne cèdent sous lui. Son pied blessé l’élançait ; il lui semblait qu’un an s’était écoulé depuis que ce fil rouge de Feu et d’Air avait frappé son talon. Debout, son sauveur le regardait ; couvert de poussière de la tête aux pieds, il parvenait encore à avoir l’air d’un roi.

— Qui êtes-vous ? répéta Rand. L’un des hommes de Taim ? À moins que vous n’ayez tout appris par vous-même ? Vous pouvez aller à Caemlyn, vous savez, à la Tour Noire. Vous n’avez pas à vivre dans la crainte des Aes Sedai.

Ce disant, et pour une raison inconnue, il fronça les sourcils ; il ne comprit pas pourquoi.

— Je n’ai jamais eu peur des Aes Sedai, répliqua sèchement l’inconnu, puis il prit une profonde inspiration. Vous devriez partir maintenant, mais si vous avez l’intention de rester et de tuer Sammael, vous feriez bien d’essayer de penser comme lui. Vous avez prouvé que vous le pouvez. Si possible, il a toujours aimé détruire un homme en vue de l’un de ses propres triomphes. Sinon, d’un endroit que cet homme a marqué comme sien lui suffit.

— La Porte des Voies, dit lentement Rand.

S’il pouvait signifier qu’il avait marqué quoi que ce fût à Shadar Logoth, c’était la Porte des Voies.

— Il attend près de la Porte des Voies. Et il y a tendu son piège.

Ses gardes aussi semblait-il, comme celles d’Illian, pour détecter un homme qui canalisait. Sammael avait bien fait ses plans. L’homme eut un rire ironique.

— Vous pouvez en trouver le chemin, je crois. Si l’on vous conduit par la main. Tâchez de ne pas trébucher. De nombreux plans devront être modifiés si vous vous laissez tuer maintenant.

Se retournant, il se dirigea vers une ruelle juste en face d’eux.

— Attendez, cria Rand.

L’inconnu continua à marcher sans regarder en arrière.

— Qui êtes-vous ? Quels plans ?

L’homme disparut dans la ruelle.

Rand tituba derrière lui, mais quand il arriva à l’entrée de l’étroit passage, il était désert. Des murs droits couraient sur une bonne centaine de toises jusqu’à une autre rue où une lueur annonçait la présence de Mashadar, mais l’homme avait disparu. Ce qui était absolument impossible. Il avait eu le temps de créer un portail, bien sûr, s’il savait comment, mais le résidu en aurait été visible, et de plus, tant de saidin tissé si près de lui l’aurait alerté.

Soudain, il réalisa qu’il n’avait pas non plus senti le saidin quand l’homme avait lancé le malefeu. Rien que de penser aux deux barres de feu se touchant, il recommença à voir double. Juste un instant, il distingua le visage de l’homme, très net alors que tout le reste était flou. Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées.

— Par la Lumière, qui êtes-vous ? murmura-t-il.

Et, au bout d’un moment :

— Par la Lumière, qu’êtes-vous ?

Qui ou quoi qu’il fût, l’homme avait disparu. Sammael était toujours à Shadar Logoth. Avec effort, il parvint à retrouver le Vide. Maintenant la souillure du saidin vibrait, bourdonnait au plus profond de lui, tout comme le Vide. Mais la faiblesse des muscles liquéfiés et la souffrance des blessures s’évanouirent. Il tuerait l’un des Réprouvés avant la fin de la nuit.

Boitillant, il enfila les rues sombres, fantôme furtif, posant les pieds avec soin. Pas totalement silencieux, mais la nuit était maintenant pleine de bruits. Des cris perçants ou gutturaux résonnaient au loin. Mashadar tuait tout ce qui bougeait, et les Trollocs mouraient ce soir à Shadar Logoth comme ils l’avaient déjà fait, il y avait très, très longtemps. Parfois, à un carrefour, il apercevait des Trollocs dans une rue de traverse, par groupes de deux, cinq ou douze, parfois avec un Demi-Homme, mais le plus souvent seuls. Aucun ne le vit, et il les laissa tranquilles. Pas simplement parce que Sammael détecterait le canalisage. Ces Trollocs et Myrddraals que Mashadar ne tuait pas étaient déjà morts. Sammael les avait presque certainement amenés par les Voies, mais apparemment, il ne réalisait pas que Rand avait marqué ici la Porte des Voies.

Bien avant d’arriver à la place où se dressait la Porte des Voies, Rand s’arrêta et regarda autour de lui. Tout près se dressait une tour, apparemment intacte. Pas tout à fait aussi haute que certaines, son sommet culminait quand même à cinquante toises du sol. L’entrée à sa base était noire, le bois de la porte pourri depuis longtemps, les gonds tombés en poussière. Dans le noir, à peine éclairé par les étoiles scintillant à travers les fenêtres, il gravit lentement l’escalier en spirale, soulevant sous ses pieds de petits nuages de poussière, la douleur de son talon fulgurant dans sa jambe tous les deux pas. Douleur distante. Une fois en haut, il s’appuya au parapet pour reprendre son souffle. Il pensa distraitement qu’il n’avait pas fini d’en entendre si Min apprenait jamais cette escapade. Min, et Amys, ou Cadsuane aussi, d’ailleurs.

Par-delà les toits effondrés, il voyait la place qui avait été la plus importante d’Aridhol. Autrefois, un bosquet des Ogiers avait couvert cette province, mais trente ans après le départ des Ogiers qui avaient construit la partie la plus ancienne de la cité, les habitants avaient abattu les arbres pour agrandir Aridhol. Palais et vestiges de palais entouraient l’immense place, la lueur de Mashadar luisant par les fenêtres, et un énorme tas de gravats à un bout, mais au centre se dressait la Porte des Voies, en apparence un haut et large bloc de pierre. Il n’était pas assez près pour distinguer les feuilles et lianes délicatement gravées à sa surface, mais il distinguait les pièces renversées de la clôture qui l’entourait autrefois. Métal forgé par le Pouvoir, gisant en tas, et luisant dans la nuit, intouché par la rouille. Il voyait aussi le piège qu’il avait tissé autour de la Porte, inversé pour que seuls ses yeux puissent le voir. Impossible de dire si les Trollocs et les Demi-Hommes l’avaient traversé, mais si oui, ils mourraient sous peu. Mort pénible. Les pièges que Sammael avait tendus là-bas étaient invisibles pour lui également, mais c’était à prévoir. Sans doute qu’ils n’étaient pas très plaisants non plus.

D’abord, il ne vit pas Sammael, puis quelque chose bougea au milieu des colonnes flûtées s’évasant en chapiteaux d’un palais. Rand attendit. Il voulait être sûr ; il n’aurait qu’une occasion. La silhouette s’avança, sortit des colonnes et fit un pas sur la place. Sammael, une fraise de dentelle blanche comme neige luisant à son cou, attendant que Rand entre sur la place, et tombe dans ses pièges. Derrière lui, la lueur brillant aux fenêtres du palais s’aviva. Sammael scruta l’obscurité de l’autre côté de la place, et Mashadar s’évanouit hors des fenêtres, épais rouleaux de brume gris argent glissant les uns vers les autres, se fondant en une vague unique au-dessus de sa tête. Sammael fit quelques pas sur le côté, et la vague se mit à descendre, prenant lentement de la vitesse en tombant.

Rand hocha la tête. Sammael était à lui. Les flots nécessaires au malefeu semblaient se rassembler d’eux-mêmes, malgré l’écho lointain de la voix de Cadsuane. Il leva la main.

Un hurlement déchira la nuit, une femme hurlant dans une agonie indicible. Rand vit Sammael se retourner vers le tas de gravats tout en regardant lui-même dans cette direction. Sur le tumulus se dressait une silhouette en chausses et cape, se détachant sur la nuit, une mince volute de Mashadar touchant sa jambe. Bras étendus, elle se débattait, incapable de bouger, et son cri inarticulé semblait prononcer le nom de Rand.

— Liah ! murmura-t-il.

Inconsciemment, il tendit le bras, comme s’il pouvait franchir la distance qui les séparait et la tirer de là. Mais rien ne pouvait sauver ce que touchait Mashadar, rien non plus n’aurait pu le sauver si la dague de Padan Fain s’était plongée dans son cœur.

— Liah, murmura-t-il.

Et le malefeu jaillit en crépitant de sa main. Pendant moins d’un battement de cœur, sa silhouette demeura, en blancs et noirs tranchés, puis elle disparut, morte avant que son agonie ne commence. Avec un hurlement, Rand déplaça sa main, balayant la place avec le malefeu, les gravats s’effondrant sur eux-mêmes, la mort intemporelle déblayant tout sur son passage – et il lâcha le saidin avant que la barre de feu blanc ne touche le lac de Mashadar qui maintenant roulait à travers la place, tourbillonnant près de la Porte des Voies vers des rivières gris argent sortant à flots d’un autre palais de l’autre côté de la place. Sammael devait être mort. C’était obligatoire. Il n’avait pas eu le temps de s’enfuir, pas eu le temps de créer un portail, et s’il l’avait fait, Rand l’aurait senti tisser le saidin. Sammael était mort, tué par un maléfice encore plus grand que le sien. L’émotion fulgura à travers le Vide ; Rand avait envie de rire, ou peut-être de pleurer. Il était venu pour tuer l’un des Réprouvés, mais à la place, il avait tué une femme qu’il avait abandonnée ici à son destin.

Il resta longtemps au sommet de la tour tandis que la lune, presque à la fin de son premier quartier, pâlissait dans le ciel, regardant Mashadar emplir totalement la place, jusqu’à ce que seul le sommet de la Porte des Voies sorte de la brume. Puis, lentement, celle-ci se mit à refluer, pour aller chasser ailleurs.

À ce moment, si Sammael avait été vivant, il aurait pu tuer facilement le Dragon Réincarné. Rand n’était pas sûr que cela l’aurait affecté. Finalement, il ouvrit un portail pour Planer et fit une plate-forme, disque sans garde-fou moitié blanc, moitié noir. Planer était plus lent que Voyager ; il lui fallut au moins une demi-heure pour atteindre Illian, et pendant tout ce temps, il imprima au fer rouge le nom de Liah dans son esprit, se flagellant de ce nom. Il aurait voulu pleurer. Mais il pensait avoir oublié comment.

Ils l’attendaient au Palais du Roi, dans la salle du trône. Bashere, Dashiva et les autres Asha’man. C’était exactement la salle qu’il avait vue à l’autre bout de la place, jusqu’aux torchères et aux scènes gravées dans les murs de marbre et sur la longue estrade blanche. Exactement la même, juste chaque dimension un peu plus grande ; et au lieu de neuf fauteuils sur l’estrade, il n’y avait qu’un trône doré avec des léopards pour accoudoirs et neuf abeilles dorées de la taille d’un poing surmontant la tête de celui qui s’y assiérait. Rand s’assit avec lassitude sur les marches de l’estrade.

— Je conclus que Sammael est mort, dit Bashere, le toisant dans sa tunique déchirée et couverte de poussière.

— Il est mort, énonça Rand.

Dashiva poussa un bruyant soupir de soulagement.

— La cité est à nous, poursuivit Bashere. Ou devrais-je dire, a vous.

Soudain, il éclata de rire.

— Les combats ont cessé assez vite quand les gens qui comptent ont su que c’était vous. Facile, finalement.

Du sang séché faisait une tache noire sur la manche déchirée de sa tunique.

— Le Conseil attendait votre retour avec impatience. Et même anxiété, pourrait-on dire, ajouta-t-il avec un sourire ironique.

Depuis l’entrée de Rand, huit hommes attendaient, debout et en sueur, à l’autre bout de la salle du trône. Ils étaient en tuniques de soie noire, avec broderies d’or ou d’argent sur les revers et les manches, et cols et manchettes de dentelle. Certains arboraient une barbe laissant glabre la lèvre supérieure, mais tous avaient un baudrier de soie verte en travers de la poitrine, brodé de neuf abeilles dorées.

Sur un geste de Bashere, ils s’avancèrent, s’inclinant devant Rand tous les trois pas, comme s’il portait les plus beaux atours du monde. Un homme de haute taille semblait être le chef, un homme au visage rond portant l’une de ces barbes, avec une dignité naturelle un peu raidie par l’inquiétude.

— Mon Seigneur Dragon, dit-il, s’inclinant une fois de plus et pressant les deux mains sur son cœur, pardonnez-moi, mais le Seigneur Brend est introuvable et…

— Il le restera, coupa Rand sans ambages.

Au ton de Rand, un muscle se contracta dans le visage de l’homme, et il déglutit.

— Comme vous le dites, mon Seigneur Dragon, murmura-t-il. Je suis le Seigneur Gregorin den Lushenos, mon Seigneur Dragon. En l’absence du Seigneur Brend, je parle au nom du Conseil des Neuf. Nous vous offrons…

Une main ballant à son côté s’agita vigoureusement à l’adresse d’un barbu plus petit qui s’avança, portant un coussin couvert d’un linge de soie verte.

— … nous vous offrons Illian.

Le petit barbu enleva prestement la soie verte, révélant un lourd bandeau d’or de deux pouces de large en feuilles de laurier.

— La cité est à vous, naturellement, poursuivit Gregorin avec anxiété. Nous avons mis un terme à toute résistance. Nous vous offrons la couronne, le trône, et tout l’Illian.

Rand fixa la couronne sur son coussin, sans bouger un muscle. Les gens pensaient qu’il voudrait se faire roi du Tear, craignaient qu’il ne se fasse roi du Cairhien et de l’Andor, mais personne avant ça ne lui avait offert une couronne.

— Pourquoi ? Mattin Stepaneos est-il si pressé de renoncer à son trône ?

— Le Roi Mattin a disparu depuis deux jours, dit Gregorin. Certains d’entre nous craignent… Nous craignons que le Seigneur Brend n’ait quelque chose à voir avec sa disparition. Brend avait…

Il s’interrompit pour déglutir.

— Brend avait beaucoup d’influence sur le roi, certains diraient même trop, mais il avait eu affaire ailleurs ces derniers mois, et Mattin avait commencé à réaffirmer son autorité.

Des lambeaux de manches de chemise et de tunique pendillèrent sur le bras de Rand quand il tendit la main pour prendre la couronne de laurier. À la clarté des lampes, le Dragon enroulé sur son avant-bras scintilla autant que la couronne. Il la retourna dans ses mains.

— Vous ne m’avez toujours pas expliqué pourquoi ? Parce que je vous ai conquis ?

Il avait conquis le Tear, et aussi le Cairhien, mais certains s’étaient retournés contre lui dans les deux pays. Cela semblait inévitable.

— En partie, dit Gregorin avec ironie. Mais même ainsi, nous aurions pu choisir un roi parmi nous ; ce n’aurait pas été la première fois qu’un roi aurait été issu du Conseil. Mais le grain que vous avez ordonné à Tear de nous envoyer a mis votre nom sur toutes les lèvres. Sans ça, beaucoup seraient morts de faim. Brend réservait tout le pain pour l’armée.

Rand cligna des yeux et retira vivement une main de la couronne pour sucer un doigt qu’il s’était piqué. Presque enterrées sous les feuilles de laurier se trouvaient les pointes acérées d’épées. Depuis quand avait-il ordonné aux Tairens de vendre du grain à leurs anciens ennemis, de leur en vendre, ou de mourir pour avoir refusé ? Il n’avait pas réalisé qu’ils avaient continué à leur en vendre après le début de ses préparatifs pour envahir l’Illian. Peut-être avaient-ils redouté d’aborder la question, mais ils avaient craint aussi d’arrêter les ventes. Finalement, peut-être s’était-il acquis un droit à cette couronne.

Avec précaution, il posa la couronne sur sa tête. La moitié des épées pointaient vers le haut, l’autre moitié vers le bas. Aucune tête ne pouvait porter cette couronne facilement ou confortablement.

Gregorin s’inclina avec aisance.

— Que la Lumière illumine Rand al’Thor, Roi d’Illian, entonna-t-il.

Et les sept autres seigneurs se courbèrent avec lui en murmurant :

— Que la Lumière illumine Rand al’Thor, Roi d’Illian.

Bashere se contenta d’une inclination de tête – il était oncle d’une reine, après tout – mais Dashiva s’écria :

— Vive Rand al’Thor, Roi du Monde !

Flinn et les autres Asha’man reprirent en chœur :

— Vive Rand al’Thor, Roi du Monde ! Vive le Roi du Monde ! Cela sonnait bien.

 

L’histoire se répandit comme se répandent les histoires, et changea avec le temps et la distance, colportée hors d’Illian par les vaisseaux marchands, les caravanes de chariots et les pigeons envoyés en secret, provoquant des mouvements qui entraînaient des répercussions en chaîne. Une armée était arrivée à Illian, disaient les chroniques, une armée d’Aiels, une armée d’Aes Sedai sorties de nulle part, une armée d’hommes pouvant canaliser montés sur des bêtes ailées, et même une armée de Saldaeans, quoique personne ne crût cette dernière version. Certains récits disaient que la Couronne de Laurier de l’Illian avait été présentée au Dragon Réincarné par le Conseil des Neuf, d’autres par Mattin Stepaneos lui-même, un genou en terre. D’autres racontaient que le Dragon Réincarné avait arraché la couronne de la tête de Mattin, puis avait planté cette tête au bout d’une pique. Non, le Dragon Réincarné avait rasé Illian jusqu’en ses fondations et enterré le vieux roi sous les gravats. Pas du tout, lui et son armée d’Asha’man avaient brûlé Illian jusqu’à sa disparition totale de la terre. C’était plutôt Ebou Dar qu’il avait détruit après Illian.

Pourtant, un fait revenait sans cesse dans ces relations. La Couronne de Laurier d’Illian avait reçu un autre nom : celui de Couronne d’Épées. Et, pour une raison inconnue, les hommes et les femmes qui racontaient ces histoires éprouvaient souvent le besoin d’y ajouter un avertissement presque identique. La tempête approche, disaient-ils, regardant vers le sud avec inquiétude. La tempête approche.

 

 

** FIN **
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